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I. — Le Peuple et la Langue des Mèdes, par Jules Op- 
pert. 1 vol. in-8°, pp. XIT, 296. Paris, Maisonneuve, 1889. 
(Revue Critique, 1880, 21 Juin.) 


On sait que les rois Achéménides rédigeaient leurs inscrip- 
tions en trois langues différentes, les trois principales langues 
parlées dans leur empire. Deux d’entre elles sont déchiffrées et 
classées : l’une, qui occupe la première place sur les inscrip- 
tions, était la langue nationale de ces rois, le vieux perse, langue 
aryenne, sœur du sanscrit; l’autre, qui occupe la troisième place 
sur les inscriptions, était celle des populations sémitiques de la 
Chaldée et de l’Assyrie : c’est l’assyrien, langue sœur de l’hé- 
breu. La troisième langue, qui occupe la seconde place sur les 
inscriptions, est déchiffrée, mais n’est point classée : on sait 
seulement qu’elle n’est ni aryenne ni sémitique. Cette langue a 
été peu étudiée jusqu'ici. Les premiers travaux de déchiffrement 
furent faits par Westergaard ! et par M. de Saulcy ?, qui, n'ayant 
à leur disposition que des matériaux très insuffisants, n’en arri- 
vèrent pas moins à des résultats réels, quoique partiels : nombre 


1. Dans les Mémoires de la Société royale des Antiquaires du Nord, Copen- 
hague, 1844. 
2. Journal asiatique, 1849, 1] 1850, ۰ 
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des lectures proposées par eux sont demeurées. Un déchiffre- 
ment complet ne fut possible que quand Sir Henry Rawlinson 
eut mis à la disposition du public savant la copie de la grande 
inscription de Behistun, qui est dix fois aussi étendue à elle 
seule que le reste des inscriptions réunies. Ce fut l’œuvre d'Ed- 
ward Norris dans son Mémoire sur la version scythique de l'in- 
scription de Behistun, chef-d'œuvre d'analyse patiente et pru- 
dente. Le livre que vient de publier M. Oppert est le travail le 
plus important paru sur la question depuis le mémoire de Norris 
(1855). Par sa profonde connaissance du perse et de l’assyrien, 
M. Oppert était admirablement préparé pour sa tâche : la version 
scythique ! ne peut, en effet, se lire et se comprendre qu'avec ۵ 
secours de l’assyrien et du perse : le perse donne le sens, l’assy- 
rien souvent la lecture, et, en certains cas, le scythique, payant 
le perse de retour, jette la lumière sur ses obscurités. Nous 
essayons de donner une idée des principales questions abor- 
dées au courant du livre, des solutions données par l’auteur, 
des progrès réalisés et des objections que soulèvent, croyons- 
nous, quelques-unes des théories nouvelles. 


1. Déchiffrement. — Le point de départ du déchiffrement 
était naturellement dans les noms propres : par bonheur ils 
abondent. Sur cent neuf caractères alphabétiques ou sylla- 
biques, il n’y en a qu’une vingtaine qui ne se rencontrent pas 
dans des noms propres, et, même en ce cas, la lecture ne reste 
pas toujours incertaine : l'alphabet scythique dérive, en effet, 
de la même source que l'alphabet assyrien, et la comparaison 
des signes permet parfois de déterminer la valeur inconnue : 
tel est le cas, par exemple, pour 2 et ki L'on voit par 1h que 
l'on a, en réalité, deux moyens de déchiffrement : l’on peut 
partir, soit du nom propre perse qui fournit la lecture d’en- 
semble du groupe scythique correspondant, soit du signe assy- 
rien qui donne la valeur du signe scythique qui lui ressemble; 
la seconde méthode peut s'appliquer à tous les signes, mais 
elle n’est point sûre, parce que la ressemblance des signes ne 
va pas jusqu’à l'identité, et, même en cas d'identité, rien ne 
prouve que le signe ait conservé des deux parts la mème valeur. 

1. Nous employons ce nom de scythique À cause de son vague, à l’ex- 


clusion de tout autre plus précis, qui trancherait la question de l'origine et 
du caractère de la langue. 


جنع. اه یت 


Norris partit des transcriptions de noms propres, ce qui était 
sagesse; mais il ne fit qu’un usage très restreint de la compa- 
raison paléographique, ce qui était excès de prudence; car la 
comparaison paléographique, qui, employée comme procédé 
unique, n’eût conduit qu'à l’arbitraire, permet au contraire 
plus de précision quand elle vient, après coup, contrôler l’œuvre 
opérée par le rapprochement des transcriptions. C’est la pensée 
qui a conduit M. Oppert. Soit, par exemple, le nom propre 
perse Patigrabana : il est transcrit en scythique au moyen de 
six signes que Norris lut Pa-ti-ik-rab-ba-na : مس(‎ AP ۳۳۵ 
D D— ۳ 
سا‎ | <<: mais il se trouve alors que l’on a deux signes 
en scythique pour la valeur pa, car l’on possède déjà un signe 
pa 2) qui a la même valeur en assyrien (ba). M. Oppert ob- 
serve que le premier signe du mot Patigrabana, رک‎ se retrouve 
en assyrien avec la valeur pat, ce qui donne Pat-ti-ik-rab-ba-na, 
et, du même coup, rétablit la concordance des systèmes, établit 
la valeur exacte d’un signe, et corrige la lecture de tous les 
mots de la langue où paraît ce signe. L'on voit d'ici la révo- 
lution qu’une opération de ce genre, sur une dizaine de signes, 
amène dans le lexique et dans le tableau des formes gramma- 
ticales. Il est assez indifférent sans doute de lire la transcrip- 
tion d’un mois perse Gar-ma-pa-du ou Garma-pad-da; mais il 
n’est pas indifférent que «fuir» se dise putta ou putra, qu'il 
fasse son parfait en uska ou en ukka, que le génitif pluriel de 
annap «dieu» soit en aina ou en anna, etc. 

Un autre progrès apporté par M. Oppert dans la lecture, c’est 
la détermination d’un certain nombre d’idéogrammes dont la 
présence n’avait pas été reconnue. La transcription qu'il donne 
du texte scythique peut être considérée comme représentant 
le texte vrai, autant du moins qu’une transcription peut rendre 
une langue qui ne distingue point dans l’écriture-les douces des 
fortes, le même signe rendant ba et pa, ga et ka, etc. Dans les 
noms propres, le texte perse permet de choisir; hors de là, on 
est réduit à un choix conventionnel. M. Oppert a adopté, en 
général, la transcription par les sons durs (p.38). L'étudiant, 
en lisant les textes transcrits, ne doit pas perdre de vue cette 
réserve essentielle. La langue parlée distinguait-elle deux classes 
de consonnes, et la confusion n’est-elle que dans l’écriture? La 


question reste intacte. 
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IT. Grammaire. — Les premiers interprètes avaient multiplié 
les rapprochements entre les formes scythiques et celles des 
langues touraniennes. Il y a bien de la hardiesse à rapprocher 
directement, sans intermédiaires historiques, les formes d’une 
langue parlée dans 1 ۸۵16 centrale, cinq siècles avant notre ère, 
à des formes européennes ou sibériennes dont les plus anciennes 
remontent souvent au XIX° siècle de notre ère. A de telles 
distances, les traits de parenté primitive s’effacent, et l’expé- 
rience des langues dont l'étude historique a été faite prouve 
qu’en pareil cas, grâce au développement particulier de chaque 
idiome, les ressemblances apparentes sont fausses, et que les réel- 
les secachent. Le grec et l’anglais sont langues sœurs : mais ce 
n’est point l'identité apparente de 20 et de to call qui en est 
la preuve. Il n’est point de dialecte perdu et sans histoire des 
steppes russes ou sibériens qui n’ait fourni son contingent aux 
comparaisons à outrance de la philologie touranienne : c’est 
oublier que la grammaire comparée n’est une science que si 
elle compare, non pas des faits isolés, mais des groupes de faits 
successifs. M. Oppert, avec raison, s’est abstenu de toute com- 
paraison : il s’est donné pour seul objet de restituer la gram- 
maire de la langue, d’après les textes, quelle que puisse être 
cette langue. Sans nier qu’elle offre des rapports avec les lan- 
gues de la famille altaïque, il laisse aux savants spéciaux le 
soin d'établir les rapprochements qu'ils pourront constater : 
«Ïl est d’ailleurs imprudent de comparer deux choses avant 
»qu'on ait procédé à la constatation irrécusable des deux faits 
»qu'on veut rapprocher» (p. 50). 

M. Oppert donne l’ensemble des formes qui ressortent des 
textes; ce tableau n’a qu’un défaut : c’est d’être trop complet. 
M. Oppert décline tout au long, par exemple, les substantifs 
telri <cavalier», sak «fils» ; il conjugue tout au long le verbe turna 
«savoir» à l’actif, au passif, au désidératif, au réciproque, aux 
quatre voies du factitif et à l’intensif : or, en fait, le verbe turna 
ne se rencontre que quatre fois dans les textes. Sans doute 
M. Oppert peut citer, pour d’autres verbes, les analogues des for- 
mes qu'il prête à éurna; mais cette restitution théorique, donttous 
les éléments sont exacts, peut fort bien ne plus l'être, appliquée 
à un seul et même verbe; c'est faire abstraction des irrégula- 
rités possibles, et, au lieu de constituer un type idéal du verbe 
qui ne se rencontre nulle part, il eût été, je crois, plus prudent, 


Dos 


et en même temps plus utile pour le lecteur, de dresser simple- 
ment le tableau des désinences existantes, chaque désinence 
étant accompagnée de l’exemple qui en établit l'existence, et 
suivie du mot perse que cet exemple traduit et qui serait la justi- 
fication et l'explication de la valeur fournie. Au lieu de donner 
comme prétérit de turna : turna, turnaki, turnas, «je sus, ty sus, 
il sut», il aurait été plus instructif de donner, par exemple : 


1° p. thème simple: hutta-, *  jefis; mana kartam. 
2° -ki: * و10‎ tu allas; forme déduite 

de vitkiné, va! 
3 -8: (innê) turna-s, il (ne) sut (pas); 0204 abavd. 


C’est la seule méthode à suivre pour dresser la grammaire d’une 
langue morte, surtout quand les textes sont 8i maigres et tout 
de traduction. 

Le caractère général de la langue, telle qu’elle ressort des 
formes constatées, c’est l’agglutination. Les relations de la 
déclinaison se marquent par une infinité de suffixes : nominatif, 
ri après le génitif dépendant (sak, fils; fils d'Hystaspe : Vistaspa 
sak-rt; perse. Vishtâäçpahyé puthra); génitif na :tar (sak) kuras- 
na, fils de Cyrus; accusatif r; datif ik; ablatif mar; locatif va. 
M. Oppert distingue encore un abessif, un inessif, un distri- 
butif, un comitatif, un relatif. Le pluriel est en p ou pé, et se 
fait suivre des syllabes casuelles plus ou moins modifiées ۰ 


111. Commentaire. — Les questions traitées dans ce commen- 
taire se rapportent surtout aux éclaircissements que la version 
scythique fournitsur l'original perse et sur l’histoire de la Perse. 
C’est surtout dans les lacunes du texte perse que la version 
scythique est précieuse. Les corrections et les traductions nou- 
velles proposées par M. Oppert sont, comme toujours, ingé- 
nieuses et séduisantes, et quelques-unes emportent la conviction. 


1. Voici quelques questions de détails que nous prendrons 1۵ liberté de 
soumettre à l’auteur : 

N'y a-t-il pas lieu d’ajouter au tableau des postpositions (p. 104) kik, 
après : مه‎ kik «après moi», rendant paçé man? ۸ quoi répond uktas, au 
dessus? Le sens prêté À nulas (abicaris) <en faveur de», est au moins 
douteux. 

Ta dans appulkata est-il une formative? n'est-ce pas plutôt une encli- 
tique répondant à ciy : appuka = paruvam; appuka-la — paruvam-ciy; cp. 
dayié-la — aniyas-ciy; hupè-la — avas-ciy. 


بد 18 .بت 
Telle est la restitution /tyaiy khaudäm/]tigräm barañtiy, confir-‏ 
mée par les Çak& tigrakhaudä de Nakshi Rustem et par les bas-‏ 
reliefs de Behistun. Telle encore la correction de duruçä en‏ 
duruvä, et surtout la belle restitution de la fin de la quatrième‏ 
colonne de Behistun. Nous ne ferons de réserve que pour les‏ 
dernières lignes de la colonne : cette partie de l’inscription est‏ 
perdue absolument dans le texte perse, et il n’en reste que latra-‏ 
duction scythique. Ces lignes, si la traduction qu’en donne‏ 
M. Oppert est exacte, seraient le document le plus important‏ 
que nous possédions sur l’histoire politique de la religion maz-‏ 
déenne et de 8a littérature sacrée. Voici cette traduction : «Et‏ 
Darius le roi dit: Par la grâce d'Ormazd, j'ai fait une collection‏ » 
textes ailleurs en langue arienne, qui autrefois n’existait pas.‏ ول« 
Et j'ai fait un texte de la Loi (de l’Avesta), et un commentaire de‏ » 
»la Loi, et la Bénédiction (la prière, le Zend), et les Traductions.‏ 
Et ce fut écrit et je le promulguai en entier; puis je rétablis‏ » 
»l’ancien livre dans tous les pays et les peuples le reconnurent.»‏ 
Toute la question porte sur le sens précis des mots traduits par‏ 
«collection de textes, texte de la Loi, Commentaire, Bénédic-‏ 
tion, Traductions». Le premier terme que M. Oppert traduit‏ 
collection de tertes est dippimas, «ensemble de dippi» ; or, dipmi‏ 
n’est que la transcription du perse dir, «inscription»; le sens‏ 
est donc simplement, semble-t-il, que Darius a fait d'autres ins-‏ 
criptions encore, ou a fait gravir ses inscriptions ailleurs encore.‏ 
Le mot traduit «texte de la Loi» est hadug ukku : hadug est‏ 
le perse hadugi qui semble synonyme de dipi; ukku est la tra-‏ 
duction de ébashtä, qui est la forme perse du mot Avesta, comme‏ 
M. Oppert l’a découvert; seulement, dans le passage unique‏ 
où paraît le mot dbashté, rien ne prouve que ce soit déjà le nom‏ 
de l’Avesta : ce n’est encore qu’un terme général, signifiant «la‏ 
loi», et ce qui le confirme, c’est que la version scythique le‏ 
traduit au lieu de le transcrire, comme elle le fait pour les mots‏ 
techniques : hadug ukku désigne donc, non point le texte de la‏ 
Loi, de l’Avesta, mais très probablement les «édits» que pouvait‏ 
promulguer le roi. Le mot traduit «commentaire de la Loi»‏ 
est un idéogramme zu, qui, en assyrien, se lit fa/mèd «instruc-‏ 
tion» ; il est difficile de préciser le sens du mot; peut-être peut-‏ 
on garder le mot «instruction» en le faisant synonyme d’édit,‏ 
ou mieux encore en l’appliquant aux préceptes moraux dont‏ 
Darius lui-même relève volontiers ses inscriptions (NRa). Le‏ 
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mot traduit <Bénédiction, prière» est exprimé par l'idéo- 
gramme Hi, qui a ce sens en assyrien, et qui peut le garder 
en scythique sans être pour cela le zend, zend n'ayant pas ce 
sens ! : il désigne les prières adressées par le roi à Ormazd, 
comme celles de Persépolis H, 21 et autres. Enfin, l’ancien 
livre restitué, étant exprimé en scythique par dippimas, doit se 
ramener à une restauration d'inscriptions : le respect des in- 
scriptions est une des premières vertus aux yeux des rois de 
Perse, imitateurs en cela des rois d’Assyrie : les inscriptions 
contiennent des malédictions contre qui les mutilera, des béné- 
dictions pour qui les préservera. 

Je crois également que dans le passage de Persépolis I, où 
M. Oppert retrouve la mention d'Ahriman, son interprétation 
n’est pas d’une certitude absolue. Darius demande à Ormazd 
de le protéger haca anyana: M. Oppert traduit «de l’Autre», c’est- 
h-dire Ahriman. Mais je doute fort que anya aït pu s’employer 
dans un sens aussi déterminé : anya est autre et non l’autre, 
alius ou alienus, non alter, et l’ancienne traduction <qu’il me 
»protège de l'étranger» me semble à la fois et plus prudente 
et plus conforme à l’usage de la langue et au contexte. De même 
dans la phrasehy@shiyätish duraishañtam akhshatä, dont M. Oppert 
a le mérite d’avoir établi le premier la lecture vraie, je ne vois 
rien qui permette de faire de duvaishañtam une désignation 
d'Ahriman, au lieu d’en faire, comme il l’est toujours dans les 
textes zends, le nom ordinaire de l'ennemi, quel qu'il soit. Je 
doute que shkiyâtish soit le Bon Principe : c’est le bonheur, le 
bien-être, envoyé, il est vrai, par le Bon Principe, mais qui ne 
se confond pas avec lui. 

Signalons parmi les parties neuves et les plus précieuses du 
livre la discussion sur la chronologie du règne de Darius, les 
heureuses assimilations géographiques de l'inscription de Be- 
histun, l'interprétation de linscription scythique unilingue de 
Persépolis, la restitution de l'inscription du canal de Suez qui 
fournit à la lexicographie plusieurs mots nouveaux, entre autres 
rauta, rivière, p. رود‎ yutviyd, canal, p. مجوی‎ 


IV. Dictionnaire. — Nous n’exprimerons ici qu’un regret : 
c'est que M. Oppert n’ait pas mis entre parenthèses, près de 


1. Zend, comme l'ont montré Haug et Spiegel, signifie «commentaire ». 
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chaque mot scythique, le mot perse qu’il traduit. Bien des 
malentendus seraient épargnés à ceux qui s’en serviront par 
ce simple rapprochement. 


V. Origine de la langue. — Nous arrivons enfin à l’introduc- 
tion historique, la partie la plus neuve et la plus ingénieuse de 
l'ouvrage et celle aussi qui soulèvera, croyons-nous, le plus 
d’objections. Voici la question : «Quel'est le peuple qui parlait 
»la langue dans laquelle sont écrites ces inscriptions? Quel est 
le nom de cette langue?» Voici la réponse de M. Oppert.: 

Cette langue est celle des Mèdes, lesquels sont les aborigènes 
touraniens de la Médie. Preuves : 

1° Dans la traduction scythique, chaque peuple est nommé 
par le nom que les Touraniens lui donnaient : la Susiane, appelée 
en perse Urdja, est appelée Habirdip; la Médie est appelée 
Mada en scythique comme en perse; c’est donc que Mada est 
un nom touranien; c’est le sumérien Mada. 

2° Dans le texte perse, la situation de chaque ville est déter- 
minée : «il y a un endroit Dubala, en Babylonie»; on ne fait 
exception que pour quatre villes trop connues pour que cette 
indication fût nécessaire : Babylone, Pasargades, Ecbatane et 
Arbèles. Dans les textes perse et assyrien, le nom de Rhagès, 
une des principales villes de Médie, est accompagné de la 
mention « ville de Médie»; cette mention manque dans 12 tra- 
duction scythique : c’est donc que Rhagès était trop connue 
des peuples pour qui la seconde inscription a été faite : ce 
peuple est donc le peuple mède, 

3 L'inscription scythique a toujours le pas sur l’inscription 
assyrienne : quel est le peuple qui, après les Perses, pouvait 
avoir la préséance sur les Assyriens, sinon les Mèdes, leurs 
prédécesseurs dans la domination de l’Asie et toujours associés 
avec eux dans les souvenirs classiques ? 

Confirmation : l'hypothèse du touranisme des Mèdes donne 
la clef d’un problème longtemps insoluble, en conciliant 9 
rapports contradictoires d'Hérodote et de Ctésias sur la dy- 
nastie mède. Les rois mèdes sont, selon Hérodote : Déjocès, 
Phraorte, Cyaxare, Astyage; selon Ctésias : Arbace, Mandau- 
cès, Sosarmés, Artycas, Arbianes, Artée, Artynès, Astibaras, 
Aspadas; Ctésias assimile expressément Aspadas à Astyage et 
Astibaras à Cyaxare. Selon M. Oppert, les quatre derniers rois 
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de Ctésias répondent aux quatre rois 0۳۳۵۵006 (le reste de 
la liste de Ctésias se rapportant aux princes qui ont régné 
durant la période d’anarchie à laquelle Déjocès mit un terme 
selon Hérodote), et les noms d’Hérodote sont les noms mé- 
diques et touraniens aryanisés, les noms de Ctésias en étant 
la traduction en perse. Ainsi le vrai nom de Déjocès était Daya 
ukku, nom qui se rencontre dans les inscriptions de Sargon; 
il signifiait «changeur de lois (Daya autre, ukku loi), «ce qui 
» cadre bien avec le nom du fondateur d’Ecbatane »: les Perses 
le traduisirent Artée, c'est-à-dire Artäyu, de arta «loi» et ای‎ 
«réunissant». — Phraorte s'appelle dans les inscriptions perses 
Fravartis, dans les inscriptions médiques Pirruvartis; on peut 
penser au médique pirru, combat, Pirruvartis signifiant qui 
aime les combats, ce que traduirait le nom d’Artynès, du zend 
harthra ou d’un mot perse harthruna «qui pourrait signifier 
belliqueux ». — Cyaxare, que les Perses appellent Urakhsatara 
«qui a de beaux chameaux رد‎ est appelé en médique Vakistara; 
vak paraît être le médique vaggi > porter » et istarra est le mé- 
dique 2zdirra «lance» (traduction du perse arsti); en perse, ce 
nom 8e traduirait arstibara, c'est le Astibaras de Ctésias. — 
Astyage, enfin, s'appelait arse-uggi, grand guerrier, traduit en 
perse Uçpada (Aspadas de Ctésias) et aryanisé en Astyiyes, 
c'est-h-dire Arsti-yuga <joignant les lances» où «combattant 
»avec les lances». La dynastie renversée par Cyrus était donc 
touranienne, et c’est pour cela que les Perses, héritiers directs 
des Mèdes touraniens, donnent le pas à leur langue sur celle 
de Babylone. 

Des trois preuves données, la première me semble bien plus 
spécieuse que probante. En quoi le fait que la Médie s'appelle 
Mada en scythique comme en perse prouve-t-il que c’est de 
Médie que viennent les inscriptions ? On pourrait, à ce compte, 
les attribuer aussi bien à la Bactriane ou aux Gandara, qui 
gardent aussi leur nom classique dans la traduction scythique. 
Il est vrai que l’hypothèse touranienne donnerait une étymo- 
logie au mot mada, qui serait le sumérien mada, pays (p.11)'; 


1. L'on appelle sumérien ou accadien la langue, réelle et touranienne, 
selon les uns (MM. Oppert, Lenormant et toute l’école allemande), artifi- 
cielle, cryptographique et de fabrication sémitique, selon les autres (MM. 
Halévy et Guyard), dans laquelle est traduit selon les uns, transcrit selon 
les autres le texte assyrien d’un certain nombre d'inscriptions religieuses, 
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la Médie serait «la contrée par excellence». C’est une conclu- 
sion qui sera probablement contestée par ceux des assyrio- 
logues qui contestent la réalité d’une langue sumérienne; je 
2 له‎ pas autorité pour entrer dans le débat; j’observerai seule- 
ment que, selon M. Oppert lui-même, les affinités du médique 
sont du côté du susien et non du côté du sumérien. 

La seconde preuve serait très solide si l’absence de déter- 
mination pour Rhagès avait pour contre-partie une détermina- 
tion plus précise pour les villes non déterminées dans l’ori- 
ginal : mais ce n’est pas le cas, et tout se réduit à ce fait que 
le graveur de l'inscription scythique a omis au mot Rhagès la 
parenthèse « ville de Médie ». On peut en conclure ou bien qu’il 
écrivait pour des Mèdes, ou bien que c'était un étourdi. M. Oppert 
semble n'avoir songé qu’à la première hypothèse : nous lui sou- 
mettons la seconde. 

Y a-t-il aucune conclusion de dignité à tirer de l’ordre des 
inscriptions? Il y a bien d’autres considérations qui ont pu 
régler le choix : d’abord la convenance du graveur, et des cir- 
constances matérielles dont nous ne sommes pas juges. Il se 
peut aussi que l’on ait suivi l’ordre d'ancienneté et non l’ordre 
de dignité : les Assyriens étaient les derniers venus de l’em- 
pire; les rois de Perse avaient régné sur des Touraniens, les 
Susiens, avant de conquérir des Sémites, et ils avaient eu à 
parler touranien longtemps avant de parler assyrien. 

Les arguments tirés des noms propres sont décidément trop 
ingénieux. Expliquer le nom de Déjocès par son rôle politique, 
c’est à peu près comme si on expliquait le nom de Justinien 
par son rôle législatif : leurs parents ont dû être prophètes. 
Dans l’équation Pirruvarti — Artynes, expliquée comme signi- 
fiant «qui aime le combat», les textes ne donnent que pirru 
«combat», ils ne donnent point varti, et le zend harethra par 
lequel M. Oppert explique Artynes ne signifie point, que je 
sache, «combat», mais «entretien», de sorte que harethrunu, 
s’il existait, n'aurait pas signifié <belliqueux», mais > qui en- 
tretient » : en fait, dans Pirruvarti, pirru est simplement la tran- 
scription de fra, comine le prouve le perse fra-mâtaram transcrit 
pirra-mataram. — Vakistara, nom de Cyaxare (Uvakhsatara), 
n’est point «porte-lance», Afr]sti-bara; car vaggi signifie, non 
qui sont bilingues dans la première hypothèse, en copie double dans la se- 
conde. | 
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pas <porter», mais «rétablir, remettre sur pied رد‎ étant la tra- 
duction de patipadam kar. Citons un dernier exemple qui montre 
d’une façon frappante le danger de cette méthode de désaryani- 
sation des noms propres. Le nom perse Xhshathrita est rendu 
en scythique Sattarritta : ele perse Khshathrita, dit M. Oppert, 
»ne saurait être la forme originale, car le terme aurait été ex- 
> primé par Jksatrita en médique; toujours la liaison £hs perse 
> est rendue par 1ks. Le nom était originairement Sattarritta et 
»aryanisé en Khsathrita » (p. 172). La conclusion de ceci serait 
que le zend et le sanscrit khshathra sont des mots médiques, car 
le mot khshatra-päâvan, > satrape رد‎ est transcrit en médique, non 
pas Xsattara-pavana, mais saksa-pavana. Nous conclurons seule- 
ment que le scythique ne possédait pas ces groupes consonan- 
tiques et était très embarrassé de les rendre quand il les ren- 
contrait!. 


1. Cf. cifhra transcrit cissa, et le nom propre Athrina transcrit Assina. 
— L'étude des formes transcrites mériterait un soin spécial, car elle ren- 
seignerait À la fois et sur la phonétique scythique et sur les rapports des 
civilisations scythique et perse, les mots transcrits et non traduits étant 
presque toujours des mots techniques (nous parlons, bien entendu, de noms 
communs). Nous croyons utile de donner ici la liste de ces termes : 


perse ardactfna, sc. ardastana; 

ariyacithra, ariyacissa ; 

Ctânam, is{ana ; 

dahyush, dayiyus (traduit une fois batin); 

dâtam, datam ; 

dipi, dippi; 

framâtaram, pirrumalaram ; 

gâthva, gatêva; 

haduga, haduk ; 

khshathrapñvan, saksapavana ; 

paruzananâm, parruzananam ; 

shiyâtish, siyatis, siyatim ; 

tacaram, {azzaram ; 

takabara, f{akabara ; 

tigrakhauda, tigrakauda; 

viçcpazana, vissadana (*viçazana) et viçpazana; 

viçadahyaush, vissadayihus ; 

yanaiy, yanayi (le fait de la transcription prouve que yanaiy ne signifie 
pas «néanmoins»; on ne transcrit pas des pronoms; donc, au lieu 
de «néanmoins il n’a pas inscrit un texte» (p. 226), il faut tra- 
duire : «il n’a pas écrit de texte sur le yana «(۰ 


Des formules entières sont transcrites; dahyaushmaiy duruväâ ahatiy est 
transcrit : dayiyaaosmi larva astu; noter l'impératif açtu substitué au sub- 
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Nous ne voyons donc pas de raison suffisante pour aban- 
donner l'opinion traditionnelle, que la langue des Mèdes était 
une langue aryenne, opinion qui a pour elle, en somme, le 
témoignage direct de Strabon, et le témoignage indirect d’Héro- 
dote, sans parler des raisons très fortes qui font de la Médie le 
lieu d’origine du Zend Avesta et par suite la patrie du zend!. 
Quel est donc le peuple pour qui les inscriptions du second 
système furent écrites? La solution a, croyons-nous, été indi- 
quée par Sir Henry Rawlinson et par M. Halévy; parmi les 
diverses langues écrites dans le système cunéiforme, il en est 
une qui se rapproche étrangement de celle-là, c’est celle des 
inscriptions susiennes : le rapport est si frappant que M. Oppert, 
le seul savant qui jusqu'ici en ait essayé le déchiffrement?, 
et qui a été sur ce terrain comme sur tant d’autres le pionnier 
de la science, se sert exclusivement du scythique pour les inter- 
préter; tout ce qu’on connaît du susien, on le connaît par le 
scythique. M. Halévy suppose donc que la seconde inscription 
était écrite pour les habitants de Suse, la capitale touranienne 
de l'empire, comme Babylone en était la capitale sémitique, et 
Persépolis la capitale aryenne. La principale objection de 
M. Oppert à ce système est que le Tigre et l’Euphrate, nommés 
dans les inscriptions susiennes par leurs noms sémitiques Tiglat 
et Purat, sont désignés dans le second système par leurs noms 
perses Tigra et Uprato, ce qui «indique clairement que le pays 
» où l’on parlait l’idiome de la seconde espèce des inscriptions 
»trilingues était loin des fleuves qu'il désignait par les noms 


jonctif ahatiy, ce qui laisse snpposer ou bien que le traducteur, s'il était 
Scythe, avait fait son travail sur une autre copie que le graveur du texte 
persan et qui offrait des variantes, ou bien qu'il était Perse; c’est ainsi en- 
core que 16 titre framüätaram, transcrit pirrumalaram (v. s.), est une fois 
rendu par denimdattira, c’est-à-dire * daini-ditar, mot inconnu à nos textes: 
cf. dâtam, rendu tantôt par datam, tantôt par denim (* dainim, variante du 
zend daëêna), La transcription de la formule citée plus hant prouve qu'il 
faut traduire, non point: «si tu dis : qu’il en soit ainsi! mon pays durera 
toujours» mais: «si tu dis: puisse mon pays....» — Patiyavahaiy, patti- 
yavani(? jyayi, «je fis le ۵۵:۶ avahi» ; cf. les formules zendes avahi jamyäl 
— Notons un verbe scythique formé d'un mot aryen : harikkas, «il fut 
arika, ennemi, rebelle », 

1. Voir notre Introduction au l'endidad, III, $$ 14 sq.; Etudes Iraniennes, 
1, 10 sq. 

2. Mémoires du Congrès international des Orientalistes, 11, Paris, 1873, 
p. 179 sq. | 
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»aryens. Cette contrée ne peut donc pas être la Susiane, mais 
» doit être la Médie» (p. 15) : mais il faut noter que dans un cas 
nous avons des textes originaux, dans l’autre, des textes tra- 
duits du perse; le traducteur du passage a simplement transcrit 
le mot perse; rien ne prouve d’ailleurs qu'il ne fût pas perse, 
l'emploi de mots perses qui ne sont pas dans l'original peut le 
laisser croire (v. page 13, note 1). Les différences de langue 
entre les deux ordres d'inscriptions, s’il y en a réellement را‎ 
s'expliquent aisément par la différence de date? 

La solution de la question est donc dans les ruines de Suse 
et de Mal Amir. Je ne doute pas que le livre de M. Oppert ne 
contribue, pour une large part, à appeler sur ce point capital 
l'effort des assyriologues. Ces inscriptions du second système, 
si longtemps négligées comme stériles, sont en réalité la clef 
de tout un monde, puisqu'elles nous livrent la grammaire et, 
en partie, le lexique de la race ou d’une des races qui ont fourni 
à la civilisation ancienne de l'Asie cet élément anaryen, que 
la science essaie depuis trente ans de déterminer. La conclu- 
sion qui, à travers le parti pris des systèmes, semble se dégager 
lentement des faits accumulés, c'est que ce foyer de civilisation 
touranienne, primitive ou non primitive, doit se chercher, non 
sur les rives du bas Euphrate, mais de la rivière de Suse et 
d’'Abwaz : les jours d’Accad sont passés et ceux de Suse sont 
venus. C’est là seulement que la question touranienne pourrase 
débattre sur un terrain solide, puisqu'on sera en présence d’une 
langue dont l’authenticité est certaine. Remercions M. Oppert 
d’avoir fourni à cette recherche l'instrument indispensable, que 
nul d’ailleurs n’est mieux que lui en état de faire servir à des 
progrès nouveaux. Je tiens à dire, en terminant, que les objec- 
tions que j'ai cru devoir lui soumettre pour quelques-unes de 
ses explications et de ses théories ne sont qu’un hommage de 
plus à son œuvre, car c’est là que j'ai puisé presque tout ce que 
je connais de la question. 

1. Dans la liste des mots communs donnés par M. Oppert (1. 1. p. 182), 
les différences sont surtout orthographiques. 

2. Nos inscriptions viennent de Darius, Xerxés, etc. (V° siècle); celles 
de Suse remontent à Sargon (VIII: siécle); différence, trois siècles: il y a 
place pour un mouvement de la langue et, par suite, pour une grammaire 
historique. Le susien ou ۳2۵, dialecte qui n'était «ni de l’hébreu, ni du 


syriaque, ni du fursi» se parlait encore au 1۷ siècle de l'hégire (Ibn Haukal, 
ap. Quatremère, dans le Journal des Savants, 1810, 112). 


ی 
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II. — Erfâinische Alterthumskunde, von Fr. Spiegel. 

* IIL Bd, Leipzig, Wilh. Engelmann, 1878, 1 vol. in-8°, pp. 864. 

Geschichte des alten Persiens, von Dr. Ferdinand Justi, 

Professor an der Universität Marburg. Berlin, G. Grote, 1879, 

1 vol. grand in-8°, pp. 244, 2 cartes. (Revue critique, 1880, 
23 février.) 


1. 


M. Spiegel vient de terminer, par la publication d’un troi- 
sième et dernier volume, son grand ouvrage sur l’antiquité ira- 
nienne. Cet ouvrage est bien connu de tous ceux qui s’occupent 
de l’histoire de la Perse ancienne : c’est un résumé clair et sub- 
stantiel des longues études de l’un des plus consciencieux et des 
plus laborieux savants de l'Allemagne. Le premier volume 
comprend : la géographie et l’ethnographie de l'Iran, les ori- 
gines de la nationalité iranienne et son histoire légendaire jus- 
qu’à l'apparition de Zoroastre. Le second volume comprend : 
une exposition de la religion de Zoroastre et des divers systèmes 
religieux qui ont régné en Iran, l’histoire de l’empire mède, 
les Achéménides, le règne d'Alexandre, la légende d’Alexan- 
dre en Iran. Le troisième volume, celui dont nous avons à 
rendre compte, comprend le reste de l’histoire de la Perse jus- 
qu'à la conquête arabe. Voici les divisions de l'ouvrage : 
pp. 1-70 : la Perse sous la domination grecque; Satrapes, Sé- 
leucides, le royaume grec de la Bactriane. — pp. 70-231 : chute 
de la dynastie étrangère, la Perse sous les Parthes. Pour l’his- 
toire de cette période, on n’a pas de documents persans : il faut 
la faire tout entière d’après les sources grecques et latines. L’au- 
teur résume dans deux digressions (pp. 191-198, 198-231) les 
données plus ou moins historiques des écrivains musulmans 
et des écrivains arméniens. — pp. 231-543 : la dynastie perse des 
Sassanides jusqu’à la conquête arabe. Le reste du livre est con- 
sacré à décrire l’organisation de l’état et la vie intellectuelle et 
morale du pays : pp. 43-734 : l’état et la famille, les classes, 
les prêtres, les guerriers (le roi, la noblesse, les fonctionnaires); 
le peuple, la vie privée; histoire extérieure des sectes et des re- 
ligions étrangères. — p. 734 ad fin. : langues et dialectes, écri- 
ture, littérature, l’Avesta, traductions de l’Avesta et littérature 
dérivée, l’art. L'on voit la variété et l'étendue des questions 
traitées dans ce volume, quelques-unes traitées pour la première 
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fois. Il est impossible, dans un compte-rendu, de suivre l’auteur 
pas à pas sur un champ aussi vaste : nous nous contenterons de 
faire ressortir les parties neuves et de signaler quelques lacunes. 
La partie la plus neuve est sans contredit la dernière, celle qui 
traite de la vie politique et intellectuelle de l'Iran. Le lecteur 
trouvera là, rassemblés, des faits qu’il trouverait difficilement 
ailleurs; le sujet n’a jamais été traité par des spécialistes avant 
M. Spiegel. M. George Rawlinson, qui a abordé le même sujet 
dans son élégante histoire des Sassanides (The seventh Oriental 
Monarchy), ne l’a traité que d’une façon assez vague. 

Le chapitre capital, à notre sens, est celui qui traite de la 
langue de lAvesta. Dès les premiers temps des études iranien- 
nes, Rask avait tout naturellement reconnu dans le zend la 
langue des Mages et, par suite, de la Médie. Quand l’on péné- 
tra plus avant dans 1 étude des textes, la Médie fut dépossédée 
au profit de la Bactriane, parce que la Bactriane est, ou semble, 
le centre de la légende zoroastrienne; l’on distingua le zend du 
perse comme étant la langue de l’Ouest par opposition à la 
langue de l'Est et on le baptisa Vieux Bactrien. M. Spiegel 
donne nombre de raisons, et excellentes, pour montrer qu’il 
faut en revenir à la Médie. Le nord de la Perse n’est nullement 
inconnu à la géographie de l’Avesta, comme on le dit généra- 
lement; témoin Ragha, Caécaçta (le lac de Van), Haoçravañha; 
Ragha (Raï) est une des places saintes de l’Avesta; or, la tra- 
dition classique place en Médie le siège du magisme : c’est 
donc là qu’il y a toute chance de trouver la patrie de l’Avesta. 
Ajoutons à cela le rôle que jouent Rai et l’Atropatène dans la 
légende de Zoroastre : l’une et l’autre revendiquent l'honneur 
de sa naissance, ce qui revient à dire que le magisme cherchait 
ses origines soit à Rai, soit en Atropatène; dans les deux cas en 
Médie. La Médie est donc la patrie du zend!. 

Cette conclusion implique, il est vrai, que l’Avesta est l’œuvre 
des Mages. Telle semble être, en effet, la pensée de M. Spiegel, 
bien qu’il ne la dégage peut-être pas avec une netteté suffisante. 
En fait, si la religion de l’Avesta ne s’accorde pas toujours avec 
ce que nous savons de celle des anciens Perses, elle s'accorde 
avec ce que nous savons de celle des Mages : notons, entre autres, 
un trait essentiel, l'exposition des morts, usuelle et obligatoire 


1. Cf. vol. 1, 10 sq. 
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chez les Mages (Hérodote, I, 140), comme elle l’est dans l’Ave- 
sta. Le nom même des Mages est, il est vrai, absent dans 
l’Avesta : mais cela s'explique aisément par le fait qu’en réalité 
Mage n’est qu'un ethnique : le mot ne signifie point «prêtre», 
mais «membre de la tribu des Mages », une des six tribus mè- 
des, et qui avait le privilège héréditaire de fournir des prêtres. 
Le vrai nom du prêtre était le vieux nom aryen éthraran, ۵ 
جد0هم‎ ! etle prêtre n’était un Mage que pour le Perse; le mot pou- 
vait, à l’occasion, prendre par cela même une nuance défavo- 
rable : il rappelait au Perse que ce prêtre, dont le service était, 
il est vrai, indispensable à ses sacrifices (Hérodote, I, 132) et 
qui seul savait parler aux dieux (Diogène de Laëte, Proæm.), 
n'était malgré tout qu'un Mède, un ennemi, un étranger, un 
ultramontain, dirions-nous. Il y a tout un drame dans le میت‎ 
magus de Darius, «Gaumâta le Mage», et, par une heureuse 
rencontre, l’Avesta nous en laisse un commentaire dans un 
mot unique, le seul des textes où paraisse le nom de mage, le 
mot moghu-tbish désignant l’impie, l'ennemi du prêtre; «l'enne- 
» mi du Moghu>, non «de l'Âthravan»; c’est le Moghu qu'on 
haïssait, qu’on insultait, qu'on égorgeait à l’occasion (Mago- 
phonie), non l’'Âthravan: le Mède, non le prêtre. L'histoire re- 
ligieuse de l'Iran n’est autre que l’histoire de l’usurpation lente 
de la caste sacerdotale mède, qui devient souveraine avec les 
Sassanides, mais qui a commencé la conquête de la Perse dès 
les Achéménides, probablement au lendemain de la conquête 
de la Médie par la Perse : ce fut la revanche. Le sacerdoce 
savamment organisé des Mèdes, les aînés des Aryens d'Iran 
dans la civilisation, s’empare en Perse du rituel et de la litur- 
gie (sous Cyrus, selon Xénophon), et par là prépare le moment 
où il imposera à la Perse ses dogmes et toute sa religion, théo- 
rique et pratique. Ce moment précis est le jour où Sapor II 
promulgua l’Avesta, le livre des Mages, comme loi de l'Iran 
(Dinkart); c'est à peu près l’époque où Constantin promulguait 
le Credo de Nicée?. 

La partie purement historique du volume prêterait, on le 
conçoit, à un nombre infini de discussions de détail : dans l’état 
présent des études historiques, ce n’est guère que par la dé- 


1. Cette distinction capitale est nettement indiquée par M. Justi dans 
son Manuel, 8. ۰ 
2. The V'endidid translated, Introd. pp. L sq. 
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couverte ou la publication de nouvelles sources orientales que 
l'on peut arriver à un progrès réel, bien que l’étude des sour- 
ces byzantines n’ait pas dit son dernier mot. M. Nœldeke vient 
de montrer, par son beau livre sur les Sassanides de Tabari, 
les lumières inattendues que peut jeter sur une foule de détails 
la connaissance directe d’un texte connu jusque là de seconde 
main. La découverte des papyrus pehlvis du Fayoum va cer- 
tainement diriger les recherches d’un côté où l’on ne se serait 
jamais douté, il y a deux ans, qu'il y eût à attendre des résul- 
tats nouveaux et l’histoire de la conquête de l'Egypte par 
Khosroès Parviz doit être mise à l’ordre du jour de la science : 
l'effort réuni des orientalistes et des égyptologues doit porter 
là. Des branches nouvelles d'étude sortiront de 1۳ : les papy- 
rus en langue inconnue, trouvés avec ces papyrus pehlvis, et 
dont l'écriture rappelle si singulièrement à la fois le caractère 
zend et le caractère araméen, pourraient bien cacher les écrits 
originaux des Manichéens qui, on le sait, avaient inventé à 
leur usage une écriture spéciale, combinée de l’écriture persane 
(pehlvi) et de l'écriture araméenne. 

Nombre de détails seront sans doute à modifier dans la 
vaste synthèse de M. Spiegel par les travaux ultérieurs. Mais 
tel quel, c’est l'effort le plus considérable qui ait été tenté jus- 
qu'ici sur ce terrain. L'on regrette seulement que l’on ne sente 
pas une vue générale à travers cette longue exposition. Les 
diverses parties se suivent.une à une, sans faire suffisamment 
corps et se pénétrer. L'on passe des Séleucides aux Parthes, 
des Parthes aux Sassanides, et l’on arrive ensuite à la conquête 
arabe sans que le lecteur voie exactement le caractère propre 
de chacune de ces périodes et ce qu’elle a laissé dans le cours 
général de l’histoire. La question de l’origine, de la langue et 
de la religion des Parthes est à peine posée, et l’on ne voit pas 
nettement la pensée de l’auteur, non plus que sur le caractère 
de la révolution sassanide. L'histoire s'arrête brusquement à 
la conquête arabe, comme si l’histoire de l'Iran ancien était 
terminée en une minute : il aurait fallu indiquer au moins les 
dernières manifestations de la vie ancienne dans les premiers 
temps de la conquête, et, d'autre part, les antécédents de la 
conquête arabe qui remontent bien plus haut qu'Abou Bekr et 
que l’Islamisme même. Le style est toujours clair, et cependant 
n'est pas toujours net; la phrase se lit aisément, mais la pensée 
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ne se détache pas avec précision. Ce défaut tient peut-être aux 
scrupules scientifiques de l’auteur : cependant, même là où il 
est téméraire de trancher une question indécise, il est toujours 
possible d’en poser les données avec précision et d'indiquer en 
termes tranchés, sans se décider entre elles, les diverses solu- 
tions dont elle est susceptible. | 

Malgré ces réserves, l’ouvrage de M. Spiegel n’en est pas 
moins un admirable monument de travail et de patience, et le 
plus bel éloge qu'on puisse en faire, c’est qu’il sera longtemps 
indispensable à tous ceux qui voudront traiter un point quel- 
conque des études iraniennes. 
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Le livre de M. Justi fait partie de la collection historique 
publiée par la librairie Grote. Il est conçu sur un plan et dans 
des proportions toutes différentes de celui de M. Spiegel; c’est 
un manuel condensé de l’histoire de la Perse ancienne, mettant 
à la portée du public les derniers résultats de la science. Mal- 
gré la modestie de ses prétentions et de ses proportions, je 
n'hésite pas à dire que ce petit livre est ce qui a été publié jus- 
qu'ici de meilleur et de plus complet sur le sujet. Par la sûreté 
des informations, toujours puisées directement aux sources, 
par la netteté et la fermeté du style, ce manuel est un modèle 
du genre et je ne puis que souhaiter aux autres volumes de la 
collection de lui ressembler. 

Ce n’était pas une tâche facile que de faire entrer dans un vo- 
lume de 250 pages toutes les données importantes de la science 
sur un sujet aussi étendu. M. Justi y a réussi et tel de ces pa- 
ragraphes est un chef-d'œuvre de concision et de précision. Les 
vingt-cinq lignes consacrées à Arsakes XVI (p. 164) sont plus 
complètes que les douze pages réunies de Spiegel et Rawlin- 
son. M. Justi excelle à ces résumés nourris, qui, par le seul 
choix des faits, laissent la conclusion se dégager, sans aucune 
de ces formules vagues et générales où se complaisent les fai- 
seurs de manuels. L’on sent que chaque ligne représente une 
somme de labeur considérable et que l’auteur a travaillé sur 
les pièces originales. Aussi lui reprocherai-je d’avoir systéma- 
tiquement supprimé l'indication des sources : s’il a craint d’et- 
frayer le public superficiel, il a eu tort; le lecteur peut toujours 
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passer les notes, et les étudiants et même les spécialistes au- 
raient été reconnaissants de l’attention. Le travail d’où est sorti 
ce livre est si sérieux que même un débutant pourrait passer 
directement de l'étude du manuel à l’étude des sources; il n’en 
aurait coûté à l’auteur que deux lignes par page. Le propre 
d’un ouvrage tel que celui-ci est d’inspirer au lecteur le désir 
de remonter aux originaux, et il y a de la cruauté à laisser la 
source enfouie et cachée aux yeux, quand l’on a en main la ba- 
guette magique. J’avoue que parfois il m’a fallu beaucoup de 
temps pour retrouver l'autorité que suivait M. Justi dans tel 
ou tel détail, et je me ferais plus charitable que je ne suis, si 
je ne disais que je lui en ai beaucoup voulu de cette perte de 
temps. 

Un autre défaut d'exécution, moins grave, c’est l'abus de 
l'épisode et. de l’anecdote; non qu’en soi le procédé ne soit 
excellent, et mieux, indispensable : mais encore faut-il qu’il 
soit absolument à sa place. Consacrer une page sur 250 à la 
réception de Tiridate à Rome, c’est trop, parce qu'en fait cette 
page nous fait connaître, non Tiridate et les Parthes, mais le 
badaud romain du temps de Néron, ce qui peut être intéressant, 
mais ici hors du sujet. J'aurais laissé de côté le psaume 126 
(p. 33) et l'hymne panthéistique du temple de Hib (p.55), qui 
sont fort beaux, mais, quid ad rem? Dans le tableau du magisme, 
j'aurais également laissé de côté les considérations sur l’origine 
du culte des morts et du fétichisme et je serais passé directe- 
ment au déluge. L'étude comparée entre les procédés des bour- 
reaux mazdéens et ceux des bourreaux chrétiens (p. 63) sent 
trop le Kulturkampf. Çà et là (pp. 14, 47), sur la tyrannie et 
l'intolérance, des réflexions morales fort saines, mais qui n’éprou- 
vaient point le besoin d’être dites. 

M. Justi, qui, avant d’être historien, a été philologue, a con- 
sacré une grande partie de son livre à l'étude de la littérature 
religieuse de l'Iran. Il donne de nombreuses traductions, entre 
autres du Vendidad. Quelques-unes marquent un progrès con- 
sidérable sur toutes celles qui ont paru jusqu'ici : p. ex., celle 
du ch. 111 (p. 85; l'extrait du ch. VIII, p. 74, est moins réussi). 
Il donne un aperçu de la littérature pehlvie, très nourri et très 
clair. I1s’est étendu avec complaisance sur Chosroès Nôshirvan, 
une des figures les plus intéressantes de la Perse, sorte de Fré- 
déric le Grand de l'Iran, politique habile, ambitieux, sans 
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scrupule; lettré, philosophe, humanitaire; présidant avec des 
soupirs au suc d’'Antioche, appelant à sa cour les philosophes 
persécutés par le christianisme, ayant pour confidents Voltaire- 
Uranius et Priscien-Maupertuis, se faisant traduire Aristote, 
fort à la mode chez les Byzantins qu’il bat, libre-penseur, tolé- 
rant, imposant à Justinien la liberté de conscience et massa- 
crant les Mazdakites par milliers; délicat, curieux, sensible, 
égoïste, hypocrite, libéral : l'illusion est complète : à cela près 
que Chosroès, quoique probablement inférieur de génie à Fré- 
déric, a laissé après tout une trace bienfaisante et plus durable 
dans l’histoire de la civilisation, puisque la Perse lui doit Fir- 
dousi, nous La Fontaine, et l’Europe le jeu d'échecs. Chez 
M. Justi, l'historien se double d’un archéologue : il a mêlé in- 
timement l’histoire de l’art avec celle des faits politiques; des 
reproductions de ruines, de monuments, de bas-relicfs, de mé- 
dailles, de gemmes, rompent agréablement l’uniformité dutexte. 

Il est une partie du livre sur laquelle j'aurais à faire de gra- 
ves réserves; je veux parler des théories sur la formation du 
zoroastrisme et sur le rôle qu’y aurait joué l'élément touranien 
ou scythique. Depuis une trentaine d'années, les Touraniens 
sont très remuants et essaient de sc faire leur part, d’une façon 
ou d’une autre, dans l’histoire primitive de l'Asie occidentale. 
Qu'ils aient tort absolument, je n’oserais l’affirmer; mais il me 
semble, en ce qui touche la question iranienne, qu'ils sont loin 
jusqu'ici d’avoir justifié leurs prétentions, qui, d’ailleurs, va- 
rient avec leurs avocats. Le premier inrond, d’ailleurs assez 
timide, fut fait, je crois, en 1835, par M. Norris, qui soupçonna 
que les Perses proprement dits, les Perses de Cyrus, pourraient 
bien être des Scythes; il donnait comme indices la similitude 
de leur langage avec celui des nomades sagartiens (Hérodote), 
Je caractère touranien de certaines de leurs habitudes (défense 
de se laver dans une eau courante), les différences de mœurs 
et de costumes qui, selon Xénophon, existeraient entre eux et 
les Mèdes, lesquels sont certainement Aryens de race (Jour- 
nal of the Royal Asiatic Society, XV, 205). La même année, 
dans le même journal, Sir Henry Ravwlinson fondait la théorie 
du magisme seythique. Il y a, selon lui, dans la région ira- 
nienne trois éléments : 1° un élément aryen : le culte de Mithra, 
de Haoma, du soleil, de la lune; 2° un élément iranien propre- 
ment dit : le dualisme; 3° un élément magique ou scythique : 
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le culte de Zervan, qui serait l’assyrien zir-banit; le culte de 
l’eau, du feu, l'usage du barsom et enfin la personnification de 
la race scythique en Zoroastre, qui est l’assyrien zirishtar «the 
seed of Venus» (ibid., 246, sq.). 

M. Justi à son tour, distingue trois éléments : le magisme 
médique, le zoroastrisme et la religion de la Perse propre. 
Laiïssons celle-ci de côté, car M. Justi pense qu’elle n’a pas 
différé essentiellement de celle de Zoroastre; nous trouvons en 
présence, opposés l’un à l’autre, les deux éléments que Rawlin- 
son identifie, le magisme et le zoroastrisme. Le magisme mé- 
dique aurait consisté dans la divinisation des éléments, et sur- 
tout dans la magie, souvent anathématisée dans l’Avesta: ce 
sont les mages que l’Avesta aurait en vue quand il maudit les 
faux Athravans; enfin le mot mage porterait en lui-même la 
marque de son origine non aryenne, étant l’accadien imga, 
«vénérable». Nous trouverons la meilleure réfutation de cette 
théorie dans M. Justi même, deux pages plus loin, quand il 
dit, à propos du culte du feu : « La religion iranienne se ren- 
contre dans ce culte, non-seulement avec le magisme, mais avec 
beaucoup d’autres religions : sémitiques, égyptienne, indiennes, 
grecque, romaine, atzèque.» Que reste-t-il en faveur des Scy- 
thes? Deux choses: 1° un passage de Dinon sur la divination 
par les baguettes, pratiquée, dit-il, par les Suythes ef par beau- 
coup d’autres peuples encore; on a rapproché cette divination, 
fort arbitrairement, de l'emploi du Barsom; à supposer que le 
rapprochement fût exact (où voit-on que le Barsom serve à la 
divination ?), la conclusion est que le magisme peut s'expliquer 
par les pratiques des Scythes et par celles de beaucoup d’autres 
encore; 2° une étymologie du mot magu par l’accadien imga : je 
n'ai pas autorité pour trancher les grosses questions engagées 
sur l’accadien et pour décider entre l’accadisme et l’hiératisme : 
je me contenterai d'observer que l’accadien imga, s’il a existé, 
ne peut expliquer le médique magu, qu'à la condition que les 
Scythes de Médie parlaient l’accadien ou une langue parente 
de l’accadien; or, M. Oppert, l’homme d'Europe qui connaît le 
mieux les deux langues et qui pense, en effet, que la Médie 
était habitée par des Scythes dont la langue nous serait con- 
servée dans les inscriptions cunéiformeg du second systèine, 
déclare que les deux langues n’ont absolument rien de commun, 
et une simple comparaison entre les paradigmes et le lexique 
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de ces inscriptions et ceux qu’on attribue à l’accadien prouve 
qu’il en est ainsi en effet; je crois donc prudent d’en revenir à 
l'opinion exprimée explicitement par M. Justi dans son Manuel 
zend, et implicitement par Hérodote dans son Histoire, que 
mage n’est que le nom ethnique des Athravans, et laissons 0 
devenir ce qu’il pourra !. Quant aux Scythes, ajournons leurs 
droits jusqu’à ce qu’ils aient de meilleurs titres à faire valoir. 

Les Scythes jouent encore un grand rôle dans l’histoire légen- 
daire de l’Iran, telle que la donne M. Justi, et un rôle qui me 
semble encore loin d’être justifié. La légende dit que le premier 
roi, Hosheng, régna sur les Divs, les démons; cela signifie, selon 
M. Justi (p. 30), qu'il représente les populations non aryennes 
de l'Iran, subjuguées plus tard par les Aryens. Il découvre le 
feu et les métaux : allusion aux talents métallurgiques des vieux 
peuples scythiques et finnois de l'Asie centrale et méridionale, 
Chalybes, Tibareni, Abkhases. C’est là du pur Evhémérisme : 
si Hosheng règne «sur les Divs et sur les hommes», c’est là 
une formule de style, fort innocente, appliquée à tous les rois 
mythiques de l’Avesta; il règne sur les Divs, parce qu'il a écrasé 
les deux tiers des Divs Mazainiens (Yusht V, 21), de sorte que 
si les Divs sont les aborigènes, Hosheng peut tout aussi bien 
et à plus juste titre être le représentant de la conquête aryenne. 
M. Justi réserve ce rôle à Tahmûrâf qui a enchaîné les Divs, 
ce qui pourtant ne l'empêche pas d’être grand constructeur, 
à la façon des vieux peuples scythiques : si j'étais Hosheng, je 
réclamerais. S'il a arraché aux Divs le secret de l’écriture, 
c’est que l’écriture est d'invention scythique. M. Justi se ren- 
contre ici curieusement avec le destour Jamaspji? Enfin, s’il 
a introduit le culte des étoiles, c’est un souvenir du culte stel- 
laire des Scythes dont l’écriture représente l’idée de Dieu par 
une étoile. O Assyriologie! que de théories on commet en ton 
nom! — Plus loin, nous voyons Azhi Dahâka sortir du culte 
scythique du serpent. Ce sont un peu les théories de M. Fer- 
gusson remontant vers le nord. 

Heureusement, ces pages malencontreuses ne font pas tache 
d'huile, et les Scythes ne reparaissent plus dans le reste du livre, 


[1. Il est devenu l'assyrien imyu «savant», de la racine ‘amag «être pro- 
fond », titre des dienx et des rois, non des prètres; Guyard, Revue Critique, 
1880, I, 241.] 

2. Voir plus bas l’article VI. 
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au grand plaisir du lecteur. Je m'étonne, pour ma part, que 
l’on n'ait pas encore songé à rattacher les Parthes à ces proto- 
Scythes à la mode : la révolte d’Arsace serait le réveil de la 
nationalité scythique ou accadienne, et cet exemple de la con- 
tinuité historique sourirait, sans doute, à l'esprit philosophique 
de notre temps. 

Deux cartes fort bien faites de l’empire perse : l’une com- 

prenant la partie occidentale (Asie-Mineure, Egypte, Mésopo- 
tamie, Arménie), l’autre l’Iran proprement dit. Quelques la- 
cunes : on aurait désiré pouvoir suivre les inscriptions des 
Achéménides et la géographie du Bundehesh. — Pourquoi les 
Tigra-khauda sont-ils placés sur les bords du Tigre? Est-ce 
une étymologie? Non, à en juger par la page 57. 
7 Conclusion : il serait très désirable qu'il fût publié une tra- 
duction française de ce beau livre. Une indication abondante 
des sources; des divisions plus nombreuses et plus voyantes; 
des têtes de chapitres et de paragraphes trés détaillées, permet- 
tant de se retrouver aisément dans ce massif un peu serré et 
où, parfois, la lumière manque; un index; enfin, un remanie- 
ment des chapitres préhistoriques, ou, à défaut, un large em- 
ploi de points d'interrogation; avec ces quelques modifications 
tout extérieures, le livre de M. Justi serait le bien venu en France, 
et il serait utile. | 


III. — Die Perser des Aeschylos als Quelle für altpersi- 
sche Altertumskunde, nebst Erklärung der darin vorkom- 
menden altpersischen Eigennamen von Philipp Keïiper. Er- 
langen, Andreas Deichert. 1877, 114 p. in-8°. (Revue Critique, 
1880, 16 Août.) 


. Les Perses d’Eschyle sont, en date, le premier document 
grec sur la Perse : qu'y a-t-il à entirer? La question, déjà 
étudiée partiellement par Fr. van Hoffs (De rerum historica- 
rum in Aeschyli Persis tractatione poetica Dissertatio philologica, 
Münster, 1866), et par Em. Hannak (Das Historische in den 
Persern des Aeschylos, Wien, 1866), est reprise dans son en- 
semble par M. Keiper dans l'ouvrage dont nous rendons compte. 
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Dans une première partie (3—41), il étudie les données 
d’Eschyle sur la religion et les mœurs des Perses; dans une 
seconde partie (41—52), les données sur l’histoire de la Perse; 
dans la troisième, la plus considérable du livre (63—114), les 
noms propres cités dans la pièce. Il ne faut pas s’étonner de 
la disproportion apparente de cette dernière partie: car, somme 
toute, l’onomastique est le domaine où Eschyle apporte le plus 
d'éléments nouveaux, sinon sûrs. 

Sur la religion, nulle donnée précise : on a voulu retrouver 
une allusion au dualisme dans les prières offertes au Ciel et à 
la Terre (v. 499), le Ciel étant Ormazd et la Terre Ahriman. 
M. Keiper démontre fort bien que la Terre n’a rien d’Ahri- 
manien et que le couple Ciel et Terre n’a plus de valeur reli- 
gieuse dans les textes connus. M. Keïper montre aussi avec 
beaucoup de sens que le fameux songe d’Atossa ne contient 
aucun pressentiment de l’unité aryenne et qu’Eschyle n’est pas 
un précurseur de Bopp. En fait, la Perse est sœur de la Grèce, 
grâce au nom de Persée, comme la Médie pourrait l'être, 
grâce au nom de Médée (cf. Hérodote, VII, 61 sq.). Rien à 
tirer non plus de la scène du présage, scène grecque par les 
détails et l'esprit. Les Perses ont des dieux et ils prient : voilà 
au fond tout ce qu’'Eschyle connaît de leur religion. Sur leur 
gouvernement, il n’en sait guère plus : il sait seulement que 
les Perses sont les sujets d’un maître, tandis que les Grecs sont 
citoyens libres : c’est assez pour lui, et c’est tout, car c’est l’idée 
qui pénètre toute son œuvre : il importe peu au spectateur grec 
de connaître les détails de l’organisation perse, mais seulement 
d'entendre parler du grand roi et de ses esclaves, de leurs tri- 
buts, de leurs prosternements devant le maitre )2000۷ et 
de la liberté grecque étonnant les barbares. Au delà de ces 
traits généraux, rien ou peu de chose. Le seul trait intéres- 


1. M. Keïper croit encore au Aïfav.,.tov oùpxvov d'Hésychins (p. 7), le- 
quel dérive certainement du Alx d'Ilérodote, pris comme substantif féminin 
homonyme de l'adjectif Ôtx (ôtav * هریم‎ # Evôofov * toy oùpavov [épazu). 
Jia rakedvtes signifie, suivant l'usage constant des Grecs quand ils décri- 
vent des religions étrangères, « donnant le nom de Dieu suprême». — P. 10. 
Apäm napâf n'est pas un dieu des eaux, c’est le dieu de la flamme dans 
les eaux. — P. 8, nous lisons : «les sacrifices humains sont inconnus au 
culte aryen dans sa forme pure et primitive, ils sont empruntés aux cultes 
sémitiques » : où faut-il chercher <cette forme pure et primitive» du culte 
aryen? Moloch a-t-il pénétré dans la Gaule du Nord et en Inde? 
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sant est la mention de <l’Œil du Roi», plus tard si fréquente 
chez les historiens grecs, et que M. Keiper rapproche de l'Œil 
de Mithra. 

Pour l’histoire de la Perse, le seul passage important est celui 
où Darius la résume : ce passage aurait dû être étudié de plus 
près (p. 42). L'idée qu'Eschyle se fait de la succession dynas- 
tique en Perse est-elle celle 0 11600046 ou de Xénophon? Cyrus 
renverse-t-il son prédécesseur ou lui succède-t-il pacifiquement ? 
L’impression générale qui ressort de tout le morceau est, sem- 
ble-t-il, que la donnée d’Eschyle est celle de Xénophon. 

Dans l'interprétation des noms propres, M. Keïper à fort 
bien reconnu que tous les noms donnés aux soldats de Xerxès 
ne sont pas pour cela des noms perses. Parmi les noms qui 
avaient pu frapper les Grecs, beaucoup pouvaient appartenir à 
des sujets non aryens, et, dans l’immense variété des popu- 
lations de l’empire, les noms de ce genre peuvent être nom- 
breux : de plus, Eschyle n’avait pas sous les yeux un annuaire 
de l’armée perse et rien ne prouve qu’il n’ait pas créé des noms 
perses, en prenant des noms grecs auxquels il se contentait de 
donner unc forme exotique. Dans de pareilles conditions, l’éty- 
mologie positive doit être très réservée, surtout pour les noms 
qui ne se rencontrent que dans Eschyle; c’est là surtout qu’il 
faut tenir compte de cette règle essentielle dans toute recherche 
d’onomastique : n’accepter d’étymologie que celle qui s'impose 
du premier coup d’æil ou qui peut se vérifier historiquement. 
Hors de là, il n’y à place qu’à des combinaisons plus où moins 
ingénieuses, ou plus ou moins pénibles. M. Keiper emploie 
près de deux pages à expliquer le nom ۱۸۷۶2۵۵2۳۵4 qui serait 
formé de Bata qui est «évidemment» le suffixe possessif و۲۵6‎ 
et de a-gadha <non-maladie», le tout signifiant «non malade». 
C’est beaucoup d’érudition dépensé, je crains, en pure perte : 
AyBaÿatas est un simple adjectif signifiant «l’Ecbatanien» et 
dont on trouve le pluriel, v. 924, 22024۲20 ۷۲۵۵ rokkoi..— Les 
noms Zo%sas, Youctsxdvrs ne sont pas perses, mais Susiens, et le 
nom de Suse n’a rien à faire avec le nom perse Utdja. — Bar- 
diya, le Éuépès d'Hérodote, le ۱۵2۶ d’'Eschyle, ne vient point 
de bared barez; c’est très probablement un titre d’apanage, ou 
une indication d’origine, faisant la paire avec le nom de Cam- 
byse; Cambyse, Kambujiya, signifie «le Kambujien « ou, si l’on 
veut «prince héritier de Kambuja » et Mépèç Bardiya signifie le 
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Buardien, c'est-à-dire le Marde; nous avons là la forme primitive 
du nom des ربعم‎ de même que nous avons celle de leur autre 
nom, ’Apasèo, dans le Habardi-p des cunéiformes du second 
système. — L'auteur doit d'autant plus se défier de l’étymologie 
qu’il y fait parfois entrer des éléments très étranges : citons, 
entre autres, un védique çici-dava (!) quisignifierait > qui dérobe 
la lumière » et une racine çic «briller » qui est, paraît-il, un dou- 
blet de 6۰ 

Malgré ces taches, le travail de l’auteur n’est pas inutile: il 
a réuni un grand nombre de matériaux qui pourront servir, et 
la partie purement historique est traitée avec sens et jugement. 


IV. — Ueber die Metrik des jüngeren Avesta, nebst 
Uebersetzung ausgewählter Abschnitte, von Karl Geldner. Tü- 
bingen, 1877. (Revue Critique, 1879, 15 Novembre.) 


Dès le début des études zendes, Burnouf avait reconnu qu’une 
partie de l’Avesta, les Gâthâs, est écrite en vers, mais sans dé- 
terminer dans quel mètre elle est composée. C’est à un savant 
étranger aux études zendes, M. Westphal, que revient l'honneur 
d’avoir tracé avec une rare sagacité les principales lois de la mé- 
trique des Gâthâs. Les mètres sont syllabiques, c’est-à-dire que 
le vers se compose d’un nombre régulier de syllabes, divisées par 
la césure en deux parties où le nombre des syllabes est égale- 
ment défini. Chacune des cinq Gâthàs est conçue dans un rythme 
différent, dont les éléments sont : 1° dans le vers, le nombre et 
la division des syllabes; 2° dans la strophe, le nombre des vers. 
M. Westphal fut, en chemin, conduit à la conclusion que l’or- 
thographe zende ne reproduit pas exactement la valeur métri- 
que des syllabes et il arriva à constater diverses lois que nous 
pouvons formuler comme il suit : 1° tout groupe, qu'il soit écrit 
comme monosyllabe, ou comme dissyllabe, a en métrique la 
valeur qu’il a étymologiquement : ainsi ere est monosyllabe, et 
non dissyllabe ; ao est monosyllabe quand il est guna de ره‎ il 
est dissyllabe quand il est contracté de ar; ñuha est monosyl- 
labe, étant primitivement sva; 2° les syllabes où entrent les 
semi-voyelles y, v, peuvent, comme dans le Véda, être comptées, 
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soit comme monosyllabes, soit comme dissyllabes; n’est ja- 
mais vocalisé. 

M. Westphal reconnut encore que les Gâthâs ne sont pas 
les seules parties de l’Avesta qui soient métriques, et qu’il y en 
a également dans les textes considérés jusqu'alors comme prose. 
Le mètre de ces autres textes est d’ailleurs beaucoup plus 
simple : l'élément constituant est le vers de huit syllabes, groupé 
en général en successions de quatre vers, ce qui est exactement 
le çloka indien, au moins quant au nombre. M. Westphal resti- 
tua ainsi en forme métrique la plus grande partie du neuvième 
Hâ du Yaçna. Il ne décide pas si l’accent joue un rôle dans la 
métrique de l’Avesta, ou si le nombre des syllabes ‘est l’élé- 
ment unique : il laisse la question ouverte. (Journal de Kuhn, 
IX, pp. 437 sq., 1852.) 

Les recherches de cet ordre furent délaissées pendant une 
vingtaine d'années. Elles furent reprises par l’école de M. Roth, 
par M. Roth lui-même, M. Toerpel et surtout M. Aurel Mayer. 
M. Aurel Mayer, en poursuivant rigoureusement dans le détail, 
sur l’ensemble des cinq Gâthäs, les principes posés par M. West- 
phal, arrive à donner une forme définitive aux types métriques. 
M. Roth et M. Toerpel les appliquent dans le reste de l’Avesta 
et montrent que le ۴۸ IX n'est pas le seul où paraisse le 6, 
Enfin, un des élèves de M. Roth, M. Karl Geldner, déjà connu 
par une élégante traduction d’une anthologie védique publiée 
en collaboration avec M. Koegi, reprend la question et la traite 
dans son ensemble avec un talent remarquable dans le livre 
dont nous rendons compte : la métrique du second Avesta. 

Selon M. Geldner, une très grande partie du second Avesta 
(c’est le nom que M. Geldner donne à la partie de l’Avesta 
écrite dans le dialecte ordinaire), spécialement tous les mor- 
ceaux poétiques et épiques, — par opposition aux morceaux 
liturgiques, — a été primitivement rédigée en vers, en octo- 
syllabes, réunis en groupes de trois, de quatre, ou de cinq vers. 
Ce rythme primitif a été obscurci, d’une part, par le change- 
ment phonétique, qui a contracté dans la langue commune des 
syllabes primitivement doubles; d'autre part, — et c’est la 
cause de trouble la plus grave, — par l’action des derniers com- 
pilateurs de l’Avesta : additions maladroites de particules, d’épi- 
thètes ou même interpolations de passages entiers en prose. 
Les troubles amenés par le changement de la langue sont écar- 
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tés par la restitution du phonétisme primitif; et les lois de ce 
phonétisme, une fois établies, permettent de reconnaître et les 
interpolations des rédacteurs et les fautes des copistes, et don- 
nent ainsi à la critique du texte une arme toute nouvelle et 
d’une énergie incomparable. Le livre de M. Geldner nous donne 
la théorie et la pratique. Dans une première partie intitulée : 
Restitution du vocalisme primitif ($$ 1—76), il étudie le vers 
isolé; comme 16 vers repose tout entier sur le nombre des syl- 
labes, tout se ramène, en réalité, à la valeur primitive des 
voyelles et des diphthongues. Dans la seconde partie, il étudie 
les groupements de vers en strophes et les groupements de 
strophes. Enfin, dans une série d’appendices, il applique les 
principes établis à la critique du texte. 

Etant donnée la simplicité extrême du système prosodique, 
tel du moins que les recherches faites jusqu'ici l’ont établi, le 
lecteur conçoit aisément que l'intérêt principal des résultats 
obtenus portera nécessairement sur un objet étranger au sujet 
même : il portera, non sur les conclusions théoriques concer- 
nant l’ancienne métrique iranienne, maïs sur les conclusions 
pratiques qu’on en peut tirer pour la restitution du texte. Telle 
semble d’ailleurs être la pensée de M. Geldner lui-même, qui 
poursuit cette restitution avec une logique intrépide. 

Parmi les résultats obtenus par M. Geldner, voici, à mon 
sens, Ceux qui semblent certains et que l’on peut admettre 
comme définitifs : 1° c’est que, dans une très grande partie de 
l’Avesta, la phrase est conçue en membres de huit syllabes; 
2° que, dans un grand nombre de cas, des membres de phrase 
qui semblent contenir plus ou moins de huit syllabes se ramè- 
nent à ce nombre, si on donne aux éléments leur valeur éty- 
mologique ou si l’on applique les libertés poétiques de la langue 
védique (résolution de y, v ent, u). Quand l’on rencontre une 
longue série de ces octosyllabes, soit immédiatement apparents, 
soit médiatement par l'application des lois vocaliques, il de- 
vient très vraisemblable que l’on est 1 en face d’un procédé 
voulu, autrement dit que le morceau est en effet métrique. 
Nous ne différons jusqu'ici de M. Geldner qu’en ce que nous 
disons très vraisemblable, au lieu de dire certain : on verra 
pourquoi, dans un instant. Où nous différons complètement, 
c’est dans le cas où dans une série où l’octosyllabe domine se 
trouvent des membres de phrase réfractaires : M. Geldner dira, 
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. dans ce cas, que ces membres de phrase sont d'anciens octo- 
syllabes déformés et il les ramènera à leur forme primitive 
d’une façon ou d'une autre : nous, au contraire, nous nous de- 
manderons si ces dissonances ne prouvent pas tout simplement 
que, dans nombre de cas, nous sommes en présence, non pas 
d’un mètre arrêté, d’un procédé voulu, mais d’une tendance 
rythmique, d’une coupe affectionnée de la phrase, qui d’ailleurs 
reste toujours subordonnée aux exigences souveraines du sens 
et qui ne domine qu'autant que le développement libre de la 
phrase s’y prêtait : en un mot, n’y a-t-il pas là une simple prose 
poétique, avec un rythme dominant? Un exemple rendra ceci 
plus sensible. Voici le texte du $ 101 du Mihir Yasht, un des 
morceaux poétiques où la tendance métrique est le plus visible; 
je coupe les lignes d’après le sens et le mouvement naturel de 
la phrase: | 


avi dishaêm khshaÿyamnô 

hamatha baraiti ishavô erezifyôparena 
امه‎ yat athra parajaçaiti vazemnô 
yathra dañhâvô avimithranyâo 

hô paoiryô gadhäm nijaiñti 

açpaêca paiti ۵ 

hathra tarshta thrâonhayêiti 

uvaya açpa viraca. 


L'on voit que les quatre derniers membres de phrase font 
quatre octosyilabes et forment une strophe naturelle de quatre 
vers; il n’en est pas de même pour les quatre premiers. Pour 
les ramener à l’ordre, M. Geldner est obligé de faire de la haute 
critique de texte; il supprime dat yat athra dans le troisième 
membre et yathra dans le quatrième, ce qui, il est vrai, ne change 
pas essentiellement le sens, mais modifie, en fait, toute la struc- 
ture de la phrase, y compris la strophe finale, où le terme hathra 
conservé par M. Geldner correspond au yat supprimé; dans le 
second membre, erezfyôparena disparaîtcommeépithète oiseuse, 
mais sa chute ne suffit pas à rétablir l'équilibre, il faut encore 
contracter iskhavô en ishrô. Le lecteur est alors assez naturelle- 
ment conduit à se demander s’il n’est pas plus simple de sup- 
poser que le morceau n’est pas écrit en vers et si, à rétablir le 
rythme ancien à travers tant d’expédients, on ne court pas le 
risque de donner pour le poëme de l’an 1000 avant le Christ, 
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un poëme de l’an 1877 après le Christ. Remarquons d’ailleurs . 
que ces quatre malheureuses lignes, que l’on condamne à être 
vers, quoiqu’elles en aient, n’ont point contre elles le témoi- 
gnage de celles qui précèdent combiné avec le témoignage de 
celles qui suivent: ces dernières seules sont métriques, les autres 
le sont si peu que M. Geldner lui-même n’a pas essayé de les 
réduire en vers; il faut remonter de sept membres de phrase 
pour retrouver une série octosyllabique. 

Le lecteur peut refaire cette expérience sur le livre de M. Geld- 
per en ouvrant au hasard. Il est naturel, en effet, que M.Geldner, 
partant de cette idée que les derniers rédacteurs de l’Avesta 
ont remanié les textes, interpolant des passages, ajoutant des 
mots et en retranchant, use largement en sens inverse des 
mêmes procédés. Mais je crois que ces remaniements, s'ils ont 
eu lieu, n’ont pas pu porter à l’intérieur de morceaux métriques. 
Un fait certain, en effet, c'est que les derniers rédacteurs de 
l'Avesta avaient, surtout en ce qui touche le nouvel Avesta, 
une connaissance parfaite de la langue zende et des textes qu’ils 
arrangeaient : ce fait ressort avec évidence de la traduction 
pehlvie qui fut faite plus tard, à un époque où la tradition de- 
vait être plus affaiblie, et qui cependant est si fidèle pour toute 
cette partie de l’Avesta. Il est vrai que M. Geldner appartient 
à une école qui, frappée très justement des rapports du Véda 
avec l'Avesta, voit là la seule source d'interprétation et pro- 
fesse pour la tradition un mépris parfait. Mais il semble qu’en 
général les membres de cette école ont condamné l'accusé sans 
l'entendre; et, quant à ceux qui l'ont écouté, ils sont 0 
à reconnaître qu’il parlait de choses qu’il savait. Il devient, dès 
lors, bien difficile d'admettre que les derniers rédacteurs n’aient 
pas reconnu le rythme, et un rythme si simple, si rythme il y 
avait; il devient vraisemblable que le rythme n’était qu’une ten- 
dance et que les morceaux non rythmés, que M. Geldner tient 
pour interpolés ou pour déformés, faisaient partie du texte pri- 
mitif. 

Cette tendance au rythme octosyllabique résultait d’ailleurs 
assez naturellement de la structure de la phrase zende : la phrase 
est très simple, plus encore peut-être que la phrase védique, et 
marche naturellement par petits groupes de trois mots : verbe, 
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sujet, régime; ces trois mots qui donnent en moyenne la valeur 
de six à sept syllabes, toutes les fois que la phrase prendra un 
ton poétique et que, par suite, la tendance rythmique paraîtra, 
fourniront toujours très aisément, avec les particules et les pré- 
positions, le moule simple de la poésie narrative, l’octosyllabe, 
sans que d'ailleurs l'écrivain mette aucune obstination à faire, 
à tout prix, des lignes égales. Voici un exemple emprunté à 
un texte si favorable à la théorie métrique que le maître de 
M. Geldner l’a lui-même choisi comme exemple et l’a restitué 
dans la forme poétique primitive; c'est un exemple destiné, 
dans la pensée de l’auteur, à montrer comment le mètre per- 
met de corriger le texte et de rétablir le sens dénaturé par 
les derniers rédacteurs, et qui cependant, en dernière analyse, 
est, je crois, la condamnation même de la critique du texte par 
le mètre. L’Avesta, racontant que Yima vient d'agrandir d'un 
tiers la surface de la terre et que les animaux s’y produisent 
en aussi grand nombre qu'il le désire, dit: 


. fat Yimô imäâm zäm frashâvayat 

. عوقو‎ thrishva ahmât maçyéhim 

. yatha para ahmât aç; 

. tem ithra fracareñti 

. paçvaçca ctaorâca mashyâca 

. hväm anu 19۲1۳ ۵ 

. yatha kathaca hè zaoshô (Vend. II, 11; ed. West.) 


I دق‎ 5 À © N° مسر‎ 


« Alors Yima élargit la terre, d’un tiers plus grande qu'elle 
n’était d’abord : alors viennent à lui bestiaux, troupeaux et hom- 
mes, à son gré et désir, en aussi grand nombre qu'il voulait». 
Les membres 1, 2, 3, 4, suivis de vers, le deviendront à leur 
tour si l’on supprime imäm, si l’on fait passer maçyéhim avant 
ahkmät, et si arrêtant la phrase avant ag, on joint وه‎ à tem : 


âeva thrishva maçyéhîm 
ahmât yatha para و‎ 
actem ithra fracareñti ۰ 


ce dernier membre signifiera : «alors vont à l’étable». La cor- 

rection est certainement ingénieuse et séduisante : je n’objec- 

terai pas la traduction pehlvie qui fait de وه‎ un verbe : «plus 

grande que n’était auparavant» : on répondrait que la traduc- 

tion pehlvie n’a pas d'autorité; je n’objecterai pas que cette 
II. ۱ 
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phrase ahkmät yatha para akmät semble incomplète et que le sens 
réclame le verbe être : on invoquerait les libertés du langage 
poétique; je ne dirai pas non plus que l’étable, quoique la bien- 
venue à un certain point de vue, puisqu'il s’agit de troupeaux, 
n’est pourtant pas ce qu’on attend ici, car il s’agit de peupler 
la terre, de la remplir, et non de mener les animaux et les hom- 
mes à l’étable, et qu’un tem, se rapportant à Vima, est beaucoup 
plus naturel et est en parfait rapport avec le hé de la suite 
(viennent à lui, en aussi grand nombre qu’il voulait); je ferai 
seulement observer que l'expression yatha para ahmät وه‎ (quam 
ante hoc erat) est une expression consacrée, qui 8e retrouve 
ailleurs, sans combinaison possible avec un tem suivant ( Vend., 
IX, 40, ed. West.); de sorte que le sens et la critique du texte 
sont d'accord avec la tradition pour assurer l’authenticité du 
passage. 

L'on voit par cet exemple que même au milieu de séries 
toutes métriques, c’est-à-dire dans le cas où il y a le plus de 
chance que les-interruptions du mètre soient dues à une altéra- 
tion du texte, l'étude directe du texte prouve que cette inter- 
ruption est primitive. C’est un des torts de M. Geldner de n’avoir 
pas tenu assez compte du fond même du texte et des nécessités 
de la langue, pour s’en tenir à la formé seule et à la numéra- 
tion des syllabes. 11 lui arrive ainsi plus d’une fois de modifier 
le texte d’une façon contraire à la langue, pour obtenir un ou 
deux octosyllabes au milieu d’un morceau écrit en prose, ou 
que du moins il ne revendique pas pour le mètre. Par exemple, 
il a besoin de réduire ماقم‎ à une syllabe; il suppose qu’au lieu 
de asha, saint, il faut lire ask, beaucoup; soit! quoiqu’on ne 
comprenne pas trop pourquoi les derniers rédacteurs qui con- 
naissent parfaitement ask l'ont confondu avec asha; mais l’on 
devient beaucoup plus sceptique quand l’on voit alors ask sup- 
planter asha dans des composés où l’usage de la langue inter- 
dit la présence de ash, c’est-à-dire en combinaison avec des mots 
de sens neutre; je comprends un mot comme ash-hrarenah « qui 
a beaucoup de gloire», je comprends moins un mot comme ash- 
manah, «qui a beaucoup de manah, d'esprit» (au sens philoso- 
phique du mot); et quand je vois que le texte porte asha-manah 
«a l'esprit saint», expression tout à fait conforme au génie et 
aux habitudes de la langue, et que ask-manah n’est qu’une cor- 
rection de texte destinée à créer deux pauvres octosyllabes 
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d’ailleurs parfaitement isolés dans le contexte, je me dis que 
ce n’est point la peine, assurément, de faire violence à la langue 
pour si peu; pour la même raison, asha reprendra sa place dans 
ash-pâtem, et même dans ash-hunarem, où ask serait grammatica- 
lement possible, mais où le profit d’une révolte contre le texte 
n’est vraiment pas assez tentant (p. 40). 

Nous n'avons pas besoin de faire observer toute l'étendue de 
l'arbitraire où la méthode suivie par l’auteur doit nécessaire- 
ment l’entraîner, et la facilité par trop grande avec laquelle la 
licence des dédoublements de longues ou des contractions per- 
met de rétablir le rythme. Si dans le même vers îm peut être 
soit £m, soit 2-yam, si dans le même vers äm peut être 4m ou a- 
äm, la tâche est trop facile pour être bien sûre. M. Geïldner ré- 
pondra, il est vrai, qu’il en est de même dans la métrique des 
Védas, qu'il n’est aucune des licences supposées dans la métri- 
que zende, qui ne soit certaine dans la métrique védique et que 
là aussi on rencontre à chaque ligne ces contradictions de la 
scansion. Seulement, une différence essentielle qu'il ne faut 
pas perdre de vue, c’est que dans les Védas nous savons d’a- 
vance de la tradition que nous avons affaire à des vers, et nous 
en connaissons le mètre d'avance; par suite, quand la lecture 
ordinaire des mots ne donne pas le mètre annoncé, nous som- 
mes forcés de supposer une lecture différente : en zend, au con- 
traire, c’est nous qui supposons des lectures différentes pour 
établir que nous avons affaire à des vers. Dans le Véda, lhy- 
pothèse est nécessitée par un fait certain reconnu, et qu'il s’agit 
d'expliquer; dans l’Avesta, l’hypothèse est provoquée par le 
désir d'établir un fait nouveau, incertain et mal défini. Cela 
ne prouve pas sans doute que l'hypothèse soit fausse en elle- 
même, mais cela prouve du moins qu'il est très difficile de 
l'établir scientifiquement et d’arriver à une certitude. Autre 
différence tout à l’avantage des Védas : c’est que l’arbitraire 
des lectures, déjà légitimé en soi par la certitude qu’il y a un 
mètre, et tel mètre déterminé, est encore resserré dans des li- 
mites assez étroites par le rôle de la quantité dans le vers. Toutes 
les fois que les libertés de lecture portent sur la partie du vers 
qui est soumise aux lois de quantité, la lecture peut être établie 
avec une certitude presque absolue. En zend, au contraire, nous 
n'avons qu'une donnée, le nombre des syllabes : dès lors, à l’ar- 
bitraire du point de départ, s'ajoute l'impossibilité d’une véri- 
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fication. La certitude scientifique est en raison directe dunombre 
des conditions à satisfaire, parce qu’alors chacun des éléments 
de la solution se contrôle mutuellement : plus elle a d’entraves, 
plus la science est précise et puissante : la tendance de l’école 
de M. Geldner est, au contraire, de lui donner la liberté abso- 
lue : c’est lui rendre un méchant service, car c’est lui enlever 
tout moyen de se contrôler elle-même, et de prouver sa légiti- 
mité. Si M. Geldner veut arriver, non à prouver une thèse, 
mais à trouver la réalité des faits, il doit faire entrer en ligne 
de compte des éléments qu’il néglige, en partie intentionnelle- 
ment : il doit accepter le texte traditionnel comme étant, jus- 
qu’à preuve du contraire, la reproduction fidèle des éléments 
primitifs : or, la question étudiée historiquement donne tout 
lieu de croire qu’en général il en est ainsi. Il doit s’interdire 
toute modification du texte contraire aux habitudes de la langue, 
ce qu'il n’a pas toujours fait; il se peut qu’alors le résultat soit 
tout différent de celui qu’il veut établir, et qu’au lieu de mor- 
ceaux de poésie, on ait seulement de la prose poétique : les ré- 
sultats obtenus seront moins brillants, mais on s’en consolera 
aisément, si par hasard l’on arrive aivsi plus près de la vérité. 

Cela ne veut pas dire, bien entendu, que la métrique, ou, 
pour parler plus exactement, que l’étude des tendances rythmi- 
ques ne puisse donner çà et là d’utiles renseignements pour la 
critique du texte. En réalité, ces renseignements seront sur- 
tout des confirmations, et leur certitude sera d'autant plus grande 
que l’on sera arrivé d'autre part, et par d’autres indices, à des 
conclusions concordantes. Si l’on passe en revue les corrections 
de texte proposées par M. Geldner, on verra que toutes celles 
qui s'imposent avec un caractère de vraisemblance ou d’évi- 
dence, sont déjà suggérées d’elles-mêmes, soit par la grammaire, 
soit par les variantes des manuscrits ou des passages parallèles. 
Au contraire, aucune de celles où M. Geldner n’invoque que la 
métrique, n'offre ce caractère d’évidence. 

Pour nous résumer, nous croyons que le point de départ de 
M. Geldner, à savoir qu’il y a dans le nouvel Avesta un système 
de mètre défini, qui peut servir par suite à rétablir le texte pri- 
mitif, et à distinguer dans la rédaction l’œuvre de mains diffé- 
rentes, nous croyons que ce point de départ manque de certi- 
tude, et nous posons cette question préliminaire : n'est-il pas 
possible que les morceaux dits métriques ne soient qu’une prose 
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poétique, assez analogue à la prose de Saadi en Perse, d'Ossian 
en Angleterre? | 

Cette réserve de principe une fois posée, nous n'avons plus 
que des éloges à donner aux rares qualités déployées par M. 
Geldner dans ce travail. Nous ne nous contenterons pas d’ad- 
mirer sa rare habileté h manier les lois qu’il établit, puisque 
nous croyons que cette habileté repose sur un principe incer- 
tain : certainement, personne en Europe ni à Bombay ne tourne 
le vers zend comme M. Geldner et l’on peut craindre qu’il ne 
soit plus habile versificateur que les premiers auteurs de l’A- 
vesta. Mais dans ces mille observations répandues dans son 
travail, il y a beaucoup de choses à prendre, et il y a plaisir à 
suivre un esprit vigoureux, précis dans son genre, toujours in- 
génieux, et qui mériterait d'avoir raison. Beaucoup de ses ex- 
plications nouvelles sont bien séduisantes : il en est quelques- 
unes que nous n’osons trop louer, ayant eu le plaisir de nous 
rencontrer d'avance avec l’auteur (a-frâtat-kushîs; hvîti; Haur- 
vatât et Ameretât, p. 13, n. 6; p.22, n. 2; 1875); maisilyena 
d’autres où nous sommes plus à l’aise : signalons, entre autrés, 
le mot havañt qui disparaît définitivement du lexique zend pour 
se rejoindre en suffixe au substantif barezish (sscrit. barhish- 
vañt). Parfois les étymologies de l’auteur sont si ingénieuscs 
qu’on est peiné d’être forcé de les repousser ou du moins de 
les ajourner : le kvaëtvadathô, le mariage entre parents, devient 
par la simple application d’une loi d'écriture, hvtetu-vadatha, 
c’est-à-dire que le mot signifierait étymologiquement la chose 
qu’il désigne en fait : mais, si tentante que soit l’étymologie 
pour un sanscritiste, comme vad existe en zend, et que par 
suite, s’il était là, la tradition qui connaissait le sens du mot 
entier n'avait aucune raison de le méconnaître, la forme pehl- 
vie du mot hvaëtäk-dacth, #00», nous prouvera que le mot doit 
se diviser comime le divisent les manuscrits, en hvaëétra-datha : 
ceci rend très douteuse l’étymologie de M. Geldner, qui a 
d’ailleurs l’inconvénient d’être trop logique et trop conforme 
au sens : les mots sont rarement des définitions!. 


1. Encore quelques menus reproches : M. Geldner est si pénétré de l'esprit 
védique qu'il fait l'Avesta plus védique que les Védas mêmes. Gaosh drafsha 
«bannière de cuir» devient «goutte de lait» parce que dans le Véda میم‎ 
«vache », peut signifier «lait» et que drapsa signifie «goutte ». Mais ce n'est 
le cas en zend pour l’un ni pour l’autre; je doute d'ailleurs que la langue 
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Nous ne nous sommes si longuement étendu sur un livre, 
dont nous ne pouvons aucunement accepter les conclusions, 
que parce que nous avons cru y reconnaître des qualités scien- 
tifiques du premier ordre. Pour que M. Geldner produise une 
œuvre qui ne fasse pas seulement honneur à son talent, mais 
fasse avancer la science d’une façon sûre, il n’a qu’à se débar- 
rasser d’une théorie préconçue et du joug d’un préjugé. Qu'il 
envisage les idées iraniennes dans toute l’étendue de leur dé- 
veloppement et non pas seulement dans leurs origines : les re- 
cherches d’origine ne peuvent être fructueuses que combinées 
avec la connaissance exacte des faits présents, et venant après 
elle. En un mot, qu’il étudie la tradition, et avec la vue plus 
large et l'intuition plus sûre que donne le commerce des Védas, 
quand on sait s’en servir à l’heure et à la place voulue, il ne 
tardera pas à se mettre au premier rang dans l’école éclecti- 
que de ۰ 


V. — Essays on the sacred language, writings. and re- 
ligion of the Parsis, by Martin Haug, second edition, edited 
by E. West. London, Trübner and Co. 1878. (Revue Critique, 
1379, 9 Août.) 


Cette seconde édition des Essais de Haug sur la langue sacrée, 
la littérature et lu religion des Parsis, diffère considérablement 
de la première et par les additions et par les suppressions : elle 
a gagné aux unes et aux autres. 

Doué de qualités scientifiques du premier ordre, il manquait 
à Haug le sang-froid intellectuel : fécond en combinaisons, en 
rapprochements souvent heureux, mais incapable d'en appré- 
cier lui-même la valeur définitive; travailleur infatigable, d’une 
érudition très étendue et toujours en progrès, mais ne la domi- 
nant pas et toujours prêt à tout expliquer par les dernières 
acquisitions de son érudition : faisant du zend un dialecte sans- 

 védique eût jamais dit gos drapsa pour une goutte de lait; ce n'est pas 
dans des cas de ce genre qu’elle emploie gaus au sens de lait; elle eût 
pris le terme propre. Pour le besoin du vers, M. Geldner lit 4aosh darefshô 
en invoquant l'édition de Bombay : il oublie que cette édition est écrite en 


caractère guzrati, et que dans cette écriture, dra s'écrit aussi bien, et même 
plus volontiers, dara que dra. De là des variantes apparentes qui n'en sont 
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crit et de l’Avesta un feuillet détaché des Védas, quand il étu- 
diait les Védas; ramenant tout à la tradition, quand il eut fait 
connaissance avec les prêtres Parsis. ,Dans de telles circons- 
tances, il semblerait qu’il dût rester peu de chose de son œuvre 
scientifique : il n’en est rien, et il est une branche de la science 
qu’il a renouvelée et où il garde une supériorité incontestable, 
l'étude du .pehlvi. Le premier il songea à éclairer le pehlvi des 
manuscrits par le pehlvi des inscriptions, et par là il fixa la 
lecture des éléments les plus essentiels de la langue, et si l’on 
songe à l'immense importance des documents pehlvis pour la 
connaissance de l’histoire de l'Iran et pour l'intelligence de 
l'Avesta, on pardonnera aisément à Haug les quelques échap- 
pées de fantaisie qu’il a laissées là comme ailleurs, — par exem- 
ple, sa théorie de l’origine assyrienne du pehlvi, — et on lui 
donnera place, dans une histoire définitive de la science, parmi 
ceux dont l’œuvre, non seulement laisse un progrès réalisé, 
mais en provoque de nouveaux après elle. 

La première édition des Essais est antérieure aux véritables 
découvertes de Haug : ce livre était formé de quatre conféren- 
ces faites devant les Parsis de Bombay, où Haug exposait ses 
théories personnelles sur l’origine et la formation de la religion 
de Zoroastre et jugeait avec une rare sévérité les travaux de 
ses devanciers. Il avait l'intention de publier une nouvelle édi- 
tion des Essais : une mort prématurée l’a prévenu. Son vœu 
a été rempli par M. West, le représentant le plus autorisé à 
l’heure présente des études pehlvies, qui, par la précision, la 
netteté et le calme tout britannique de sa méthode, offre un 
contraste frappant avec la manière de Haug dont il a été le 
pas : un Parsi, écrivant à M. Bréal, et se représentant sans doute le mot 
écrit en guzrati, le gratifiait régulièrement d’un a intercalaire : Baréal. On ne 
pourrait tirer de conséquence de cette transcription que pour le système 
d'écriture du guzrati, et non pour la prononciation réelle du nom en question. 

La phonétique de M. Geldner est aussi parfois trop hardie, du moins 
pour les habitudes timides de ce côté-ci du Rhin. Il m’est absolument im- 
possible de comprendre comment Ia racine vart, pehlvi vart-ilan, persan 
gard-idan, devient urviç; urviç suppose un primitif vriç, mais de vriç à vart 
je ne vois pas comment l’on peut passer, et l'identité de sens «tourner» ne 
suffit pas pour combler l’abîme, pour changer a en i, { en ç et pour renverser 
l’ordre du mot, c’est-à-dire pour établir au moins deux lois phonétiques 
nouvelles sans exemple. Si urviç vrig a absolument besoin d'une étymo- 
logie, il le trouvera plutôt, comme le propose M. Spiegel, dans 16 grec . 

Etx-fAlacw que dans le sanscrit vart. 
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collaborateur et l’ami, et pour lequel il atoujours marqué l'estime 
la plus sincère et la plus profonde. 

Le premier Essai coptient l’histoire des études zendes. Les 
personnalités qui rendaient si pénible la lecture de l'original 
ont disparu de la seconde édition : une certaine froideur devant 
certains noms, çà et là quelques expressions légèrement dédai- 
gneuses, sont tout ce qui reste des tempêtes d'autrefois. L’édi- 
teur a poursuivi l'étude des travaux européens jusqu’à l’époque 
où il écrivait (1878) et il a ajouté un chapitre riche en détails 
inédits et intéressants sur les études zoroastriennes chez les 
Parsis (p. 54—63); il les suit des origines à nos jours et nous 
fait assister aux renaissances successives de l’érudition parsie, 
avec Nériosengh et les traductions sanscrites du XIV siècle, 
avec Jamasp le Wilayati au siècle dernier, et de nos jours avec 
la jeune école de Bombay. 


1. Signalons ici quelques inexactitudes et quelques points douteux : Tych- 
sen (p. 24), loin de s’ètre joint à Meïners pour attaquer l’authenticité de 
l’Avesta, en a été, au contraire, un des défenseurs les plus convaincus et 
les plus intelligents (Fateor me lectis ipsis libris, ad quos tam sine studio 
accesseram, ut potius recentioris aevi vestigia attente quaererem, expensis 
praeterea adversariorum argumentis, non potuisse non eorum antiquitatem 
agnoscere. Sunt enim in his libris, qui zendico sermone scripti sunt, mani- 
festa remotae antiquitatis vestigia, nihil quod non isti hominum aetati con- 
veniat, aut quod ab homine in ista mundi infantia philosophante sit alie- 
num ... Comment. Societ. Reg. Scient. Gottingensis, XI, 122, et XII, 3). — 
Le rab-mag de Jérémie n’est point le chef des Mages (p. 4), il n’y avait 
point alors de mages à Babylone, c’est «le chef de la flotte» (Halévy). — 
Hara n'est point le sémitique har (5, n.1); si hara berezaiti est le nom 
d’une montagne, rien ne prouve que hara signifie «une montagne», et l’ex- 
pression synonyme haraïiti bareza prouve, au contraire, l’indépendance de 
hara et de har et pour le sens et pour la forme. — P. 28, on lit avec étonne- 
ment que Burnouf, en tout ce qui touche l’origine et le développement de 
la religion de Zoroastre, n’en savait guère plus qu’Anquetil : en fait, bien 
que Burnouf ait peu écrit sur ce sujet, on sent, à chaque page, qu’il voyait 
bien au delà de la parenté des mots, et qu'il comprenait celle des choses 
aussi profondément et avec plus de netteté que ne l'ont fait ses succes- 
seurs; relire ses études sur Haoma, ses découvertes sur Yama-Yima, Trita- 
Thraëtaona-Ferîdûn : Burnouf a créé la mythologie de l’Avesta comme il 
en a créé la philologie. — P. 55 : si Nériosengh est réellement le premier 
qui ait écrit des traductions sanscrites, il doit remonter au moins à la fin 
du XIV* siècle, le plus ancien colophon de traduction sanscrite publié jus- 
qu'ici étant de 1410 (colophon de la traduction sanscrite de ۱۸۳۵۶ ۲: 
Ardâ ۲۱۳۵6 éd. Haug, p. 10). On aurait désiré quelques détails sur les tra- 
ductions guzraties, dont l’usage remonte assez haut : celles des Nyâyish, 
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Le second Essai porte sur les langues des livres parsis, Zend, 
Pehlvi, Parsi. L'éditeur a supprimé l’esquisse de grammaire 
zende qui se trouvait dans l'édition originale, et a ajouté un 
long chapitre destiné à faire connaître ce qui reste de la litté- 
rature pehlvie (pp. 93—115), et qui est une des additions les 
plus précieuses de la nouvelle édition. La lecture de ce chapitre 
sera une révélation pour beaucoup. L’on ne se doute pas, en 
général, de l'étendue et de l'importance de cette littérature, et 
l'on se croit quitte avec elle quand on a cité la traduction de 
l'Avesta et le Bundehesh. C’est Haug surtout qui en a fait res- 
sortir toute la valeur, et, par une étrangeté de sa carrière, c’est 
lui qui se trouve, en somme, avoir le mieux mérité de cette 
littérature à laquelle, dans la première partie de sa carrière, il 
contestait toute valeur et toute autorité. M. West, portant, dans 
la voie ouverte par Haug, des qualités qui manquaient à l’ini- 
tiateur, continue son œuvre avec une précision qui ne laisse 
point prise à la critique, et avec une connaissance des faits 
acquise sur place et que nul autre Européen ne peut posséder 
au même degré. Il était seul en état de dresser le catalogue 
raisonné de la littérature pehlvie, et ces quelques pages sont le 
service le plus important rendu à la connaissance du pehlvi 
depuis l’Essay on the Pahlavi language. Il fait connaître le con- 
tenu et l'étendue d’une foule de traités, quelques-uns de haute 
importance, et dont certains n’étaient pas même connus de nom 
en Europe!. Nous signalons ceux dont la publication serait le 
plus utile : le Nirangistän, traité de liturgie, contenant de nom- 
breuses citations de textes zends perdus?; le Shikan Gumdäni, 
curieux ouvrage de polémique et de théologie qui semble ap- 
partenir au groupe de l’Ulemäi Islim, du Dädéär i Dädukht, de 
l’'Abalish; le Dédistäni dinik, ouvrage de casuistique dont les 
décisions sont souvent contraires aux usages réformés des Par- 
sis modernes qui ont jugé à propos d'en contester l'autorité ÿ; 


Nîrang etc., ont été faites, sur les traductions de Nériosengh et d'Ormuzdiär, 
par le destour Astin Kaka, il y a trois siècles (Anquetil, Aves{a, I, II, 0۰ XXIT). 
Est-ce de la même source que vient la traduction en vieux guzrati de 
1۸۲۵۶ ۷1۲۵۶ citée par Haug, p. XI? 

1. On n'avait que la liste trés incomplète de titres en tête de la gram- 
maire pehlvie de Peshotun. 

2. Haug en a donné quelques extraits dans le Old Zand-Pahlavi glossary. 

3. Cf. À bill to define and amend the law relating lo succession etc. among 
Parsis. Bombay, 1864, p. 48. 
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le Shäh. 2۷۵۱۴۸۵۸۰ pehlui, recueil de traditions sur les anciens rois 
de la Perse, dont l'étude jetterait du jour sur les sources de 
Firdousi (le plus ancien manuscrit n’est postérieur que de deux 
siècles à Firdousi); le Shéyagt 6 Shäyact ou Riväet pehlvi, qui 
dérive probablement des mêmes sources que les gloses du Ven- 
didad. Nous apprenons avec plaisir que M. West doit publier 
la traduction du Shäyast ها‎ Shâyast et du Dédistän dans la col- 
lection anglaise des Livres sacrés de l'Orient'. Depuis la pu- 
blication des Æssais, une excellente traduction de ۲ 
Nâmak?, malheureusement sans 16 texte, vient d’être publiée 
par M. Nôüldeke; le texte parsi de l’Aogemaidé vient d’être 
publié par M. Geiïiger3, mais l'original pehlvi (cf. Jamaspji, 
Dictionnaire pehlri, p. XXXIX) est encore inédit. Une nou- 
velle source vient enfin de s'ouvrir par la découverte si inatten- 
due des papyrus pebhlvis du Fayoum, qui sont les manuscrits 
pehlvis les plus anciens connus jusqu'ici, car ils remontent sans 
doute à l’occupation de l'Egypte par les Sassanides, et qui nous 
fourniront peut-être des données directes sur des ordres de faits 
jusqu'ici sans documents, sur la vie civile, domestique, admi- 
nistrative des Zoroastriens sassanides. 
__ Le troisième Essai (119—267) est un résumé de l’Avesta 
avec de nombreuses traductions des Gâthâs, des Yashts et du 
Vendidad. Il est difficile de porter sur ces traductions un juge- 
ment général, car elles remontent à différentes périodes de la 
carrière de Haug; les unes, entre autres celles des Gâthâs, ap- 
partiennent à sa première méthode : M. West a dû les repro- 
duire telles quelles, mais je ne puis croire qu’il leur donne un 


Ce qui augmente l'importance du Dédistân, c'est qn’on en connaît l’âge, 
et cet âge est relativement ancien. Au moment de la publication des Es- 
says, le plus ancien manuscrit connu était un manuscrit de Bombay, daté 
de 1572 (941 de Yezdegerd); j'apprends par une complaisante communi- 
cation de M. West qu'il a depuis reconnu dans un manuscrit appartenant 
à Westergaard l'original de celui de Bombay : or, le manuscrit porte la date 
de 250 de Yezdegerd (881 de notre ère). 

1, Le mème livre contiendra une traduction du Bundehesh qui pourra 
compter comme nouvelle édition; le Bundehesh, tel que nous le possédons, 
n’est qu’un abrégé d'un ouvrage plus ancien, récemment découvert en Perse, 
et trois fois plus étendu; M. West a obtenu copie d'une partie du texte 
inédit dont il donnera la traduction. (La traduction du Shâyast-lâ-SLâyast 
et du Bundehesh a paru depuis; voir l'article VIII.) 

2. Voir l’article ۰ 

3. Voir l’article IX. 
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assentiment sans réserve. La grande cause d'erreur, c’est que 
Haug va au-delà dü texte littéral et y cherche à priori tantôt 
un symbolisme à la Creuzer, tantôt des documents historiques 
dans toute la force du terme, 

Mais si ces traductions sont un guide trompeur pour le public, 
le spécialiste devra toujours les consulter, car, au milieu des 
plus grands écarts, il trouvera des rapprochements auxquels il 
n'avait pas songé et souvent justes. Les traductions du Ven- 
didad sont très supérieures à celles du Yaçna : les textes 0۳۵- 
taient moins à ces écarts, malgré la préoccupation que Haug 
y a portée, celle de retrouver dans le texte même trois couches 
successives de date différente, un texte primitif ou Avesta, un 
texte explicatif ou zend?, et un pâzend ou commentaire au ۰ 


1. Ainsi, Géush urva, «l'âme du Taureau », tuée par Ahriman et gémissant 
85 Ormazd (Bundehesh, IV) devient l'âme universelle de la Terre, déchirée 
par le soc de la charrue (p. 118); l'épouse au corps chéri (berekhdha kehrpa), 
désirée par Zoroastre, devient la Bactriane; les Gâthâs deviennent l’œuvre 
personnelle de Zoroastre, parce que Zoroastre y est présenté parlant à la 
première personne. L’Avesta se trouve donner des citations textuelles de 
l'Atharva Veda : par exemple, il est dit dans le Yasht IX que Haoma ren- 
versa Kereçñni qui disait : nôit فص‎ apäm fithrava aiwishtish veredhyé dai- 
hava carût : «que nul Âthrava n'aille désormais porter ses enseignements 
۸ travers le pays» : cela devient : «no âthrava’s repetition of the apam 
aivwishtis (approach of the waters) shall be tolerated in my empire, to make 
it prosper», Car apam ... aivishtish est évidemment le nom de l'Atharva 
Véda, qui commence dans certains manuscrits par le mantra : Shan no de- 
virbhish{aya po bharanti vîtaye (p. 182). 

2. C’est Haug qui a le mérite d’avoir établi définitivement le sens des 
mots Avesta et Zend. Avesta est le texte sacré, Zend le commentaire, et 
au lieu de dire Zend Avesta, on doit dire, en réalité, Avesta et Zend. Le 
mot zend, originairement, ne désigne pas une langue, et, en tout cas, ne de- 
vrait désigner que la langue du commentaire, le pehlvi. En fait, il ne dé- 
signe même pas le commentaire pehlvi que nous possédons, car ce com- 
mentaire cite comme révélés l’Avesta et le Zend, ce qui serait trop de 
présomption, même pour un commentateur, surtout pour ceux dont il s’agit 
et qui sont modestes. Haug conclut que le Zend était écrit dans la même 
langue que l’Avesta, en ce que nous appelons la langue zende, et c'est 
pourquoi il veut retrouver le Zend dans l’Avesta. Mais, d'une part, une 
tradition constante veut que Zoroastre ait été obligé d'expliquer le livre 
révélé qui était écrit en une langue inintelligible pour les hommes, et ce 
commentaire fut le Zend, de sorte qu'il faut dire ou bien que l’Avesta même 
est perdu ou bien que le Zend n'était pas écrit dans la même langue. Mais 
le fait que le Zend est cité comme révélé dans le commentaire prouve 
seulement, je crois, l'existence d'un enseignement traditionnel, remontant; 
directement à Ormazd par l'intermédiaire du prophète et de ses disciples 
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Comment distinguer de l’Avesta le zend ou le pâzend? Tout 
ce qui explique sera zend : mais c’est là un critérium bien peu 
sûr et c’est faire de l'analyse logique au lieu de la critique his- 
torique : tout écrivain s'explique lui-même, se complète, se 
commente; par exemple, cette note p. 235: « This verse is found 
only in the Vendidäd Sâdah, and is probably an addition made 
by the Zendist,» risquerait à ce compte de se diviser, sous la 
critique des érudits de l’avenir, en deux textes d’origine diffé- 
rente, la première phrase étant le texte, l’Avesta, écrit par 
l’auteur, la seconde, une glose, du zend ajouté par l’éditeur et 
fondu plus tard avec le texte. 

Le quatrième Essai (265—314) décrit la religion de Zoro- 
astre, son origine et son développement. Nous trouvons ici, 
sous 8a forme définitive, la théorie de la révolution religieuse 
de Zoroastre : le Zoroastrisme serait né d’une réaction contre 
le Brabmanisme. J’aiessayé ailleurs de montrer que cette théorie, 
qui a fait grande fortune, ne repose, en dernière analyse, que 
sur des considérations linguistiques et que le Zoroastrisme et 
les religions de l'Inde sont deux développements indépendants 
d'un même fonds commun primitif. Mais si les conclusions 
historiques de Haug sont douteuses, nombre des rapproche- 
ments de détails qu'il a proposés sont ingénieux et resteront, 
principalement ceux qui portent sur la liturgie comparative, 
sujet trop négligé jusqu'ici. 

Suit un long appendice de 100 pages en petit texte, qui, avec 
le tableau de la littérature pehlvie, est la partie la plus neuve 
et la plus précieuse de tout le livre. Il est formé de traductions 
trouvées dans les papiers de Haug et de notes sur les céré- 
monies religieuses auxquelles il avait assisté chez les Parsis. 
Le lecteur comprend, sans qu’il soit besoin d'explication, l’im- 
portance de ces notes, le premier témoignage d'un témoin ocu- 
laire depuis Anquetil. Les traductions portent sur certaines 


parties du Vendidad )11], 1—23, 34—35; V, XIX, 10 —-26, 


cet enseignement à abouti À la rédaction du commentaire pehlvi et des 
livres comme le Bundehesh, et a pu rester oral sans cesser d’être sacré. 
(On peut songer à le reconnaître dans la daregha upayana, invoquée dans le 
51۳۵22 1,29; Yaçna I,13 [40] et qui est «la longue tradition, le Génie de l'en- 
seignement : dirghâm uparipravrtlim, çixôm adrçyarüpinim.) — L'étymologie 
de Avesta (Âvastä) donnée p. 121 ۸۵ victa) est artificielle; le mot original a 
été découvert par M. Oppert dans les inscriptions perses: &hashtä «la loi». 
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40—49) et sur le commentaire pehlvi du Yaçna, XX VIII, XXX, 
XXXI, et du Vendidad, I, XVIII, XIX, XX. Ces traductions 
du pehlvi sont certainement ce qui a été publié jusqu’à présent 
de plus irréprochable dans cet ordre, et l’on ne saurait recom- 
mander de meilleure étude à ceux qui veulent se mettre au 
courant du style et de la méthode des interprètes parsis!, 

En résumé, les parties anciennes du livre doivent être lues 
avec prudence; les parties nouvelles ont une valeur scientifique 


1. Voici quelques observations de détails que nous prenons la liberté de 
soumettre au savant éditeur; elles portent sur le Fargard XVIII, p. 366 : 
8. 7. kftinô paraît F. XIV, 7, comme traduction de vaêdha; la glose signifie 
donc : eurvara est soit le Barsom, soit le Vaëdha ». — 8. 9, ashtra mairya 
n’est point he goad and the miscreant, mais <le ashtra pour le compte à 
rendre» (mar — persan رشمار‎ y), c'est-à-dire l'açpahé ashtra; — &igh ghan 
garzât n'est point : so that he groans, mais : c'est-à-dire qu'il exerce ses fonc- 
tions de çraoshâvarez : garzitan est le terme technique pour la fonction du 
çraoshâvarez qui reçoit la confession du péché et donne, en retour, le nombre 
de coups de fouet mérités (cf. V, 25 et Patet : pish rat dactûr 110 âwâist 
garzîdan u im né garzît). — 6 15, la note 5 doit passer dans le texte. — 
5 29, hvalô- zavailé — benafshman rapit, n'est pas <progresses himselfa, 
mais <se maudit lui-mème » : rapit — äkroçayali (Yaçna, XI, 1). — 8 65, 
n. 2, le çraoshôcarana n'est pas un poids, c'est bien le fouet : les péchés 
sont évalnés d'après le nombre des coups de fouet mérités; le péché le plns 
léger est le si-croshôcaranâäm, <le trois-coups de fouet», c'est-à-dire, le 
péché qui est expié par trois coups de fouet (communication personnelle 
du destour Jamaspji, confirmée par les traductions indigènes du Patct; 
cf. VIII, 52); comme un coup de çraoshô-carana peut se racheter par six 
dirhems, il suffit d'une multiplication pour estimer la peine corporelle en 
valeur de poids; ainsi devient possible la pesée des fautes et des bonnes 
œuvres dans la balance de Rashn. Les bonnes actions s’évaluent de ۵ 
même façon; un karfak si-çréshôcaranâm est une bonne action qui rachète 
trois coups de fouet — 18 dirhems. — 8 60, le dév cité est non pas Æhà- 
dak, «disgrace», mais le dév Uda cité dans le Bundehesh (XXVIII, 19; 
tr. West), celui qui frappe dans le dos le fidèle en prière ou à table, de fa- 
çon à le faire derâyictan, rompre le Vâj et commettre le péché du ۰۵ 
dirâyishn. — $ 98, tanâführ 6 bun yahvûn4{ ne signifie point : « C’est le com- 
mencement d'un péché tanâfûhr», mais eun péché tanâfûhr est enraciné 
en lui», c’est l'opposé de tanaführ bari khafarüintan «déraciner un péché 
tanâführ (XIII, 7 [19])»; le péché commis fait partie intégrante du pécheur 
et s'attache À lui, tant qu'il ne l'a pas expié. — 8 124, 84 ۵ ۵ signifie, 
non point «it is not her business», mais : (qu'elle se livre à un fidèle ou 
à un infidèle), «il n'importe » : c'est une formule qui revient après l’expres- 
sion d’une alternative (vâ-vâ; cf. V, 11; XVI, 2). — 6 127, le texte porte, 
non pas alangih, freedom from scarcity, mais -ash tagi (manuscrit de Lon- 
dres) «sa force» (Aspendiârji : qovat). — $ 136, küshît n’est point «they 
should search », il y aurait Æükhshit; c'est «il tuera». 


ف 
de premier ordre; il faut dire qu’elles font une bonne moitié de‏ 
l'ouvrage.‏ 


VI. — Pahlavi, Gujarâti and English dictionary by Jam- 
aspji Dastur Minocheherji Jamasp Asana, fellow of the Univer- 
sity of Bombay. 1877. Agents in London, Trübner and Com- 
pany. (Revue Critique, 1877, 15 septembre.) 
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Une des grandes difficultés pratiques qui arrêtent dans les 
recherches sur le pehlvi, c’est l’absence de dictionnaire. Jus- 
qu'ici l’on s’est borné, — et c'était le plus sage, — à dresser, 
au fur et à mesure de la publication des textes, le lexique des 
termes qu’ils contiennent. Ainsi ont été formés tour à tour les 
lexiques du Bundehesh (par M. Justi, 1868), du Pand Nâma 
d'Âdarbâd Mârâspand (par M. Sheriarji Dadabhoy, Bombay, 
1869); de l’Ardâ Virâf, du Goshti Fryân et du Hädhokht Nosk 
(par M. West, Bombay, 1874), des cent-deux premiers cha- 
pitres du Din Kard (par Peshotun D. Behramjce Sunjana, 
Bombay, 1874—1876). Voici enfin un dictionnaire pehlvi en 
règle dont vient de paraître le premier volume : c’est l’œuvre 
d’un des prêtres les plus respectés de la communauté zoroas- 
trienne de Bombay, le Destour Jamaspji Minocheherji Jamasp 
Asana. 

Si l’on a dans l'esprit le caractère général de l’écriture pehl- 
vie, la multiplicité de valeurs que présentent la plupart des 
signes et des combinaisons de signes!, on comprendra que la 
confection d’un dictionnaire pehlvi offre une difficulté sut ge- 
neris qui, au premier abord, semble insurmontable : comment 
ranger les mots de façon à ce que.l’étudiant les trouve quand 
il les cherche? Soit, par exemple, le groupe-formé d’a répété 
et du signe u, rw groupe qui peut 8e lire : 6 «défaut»; ۵ 
« maître », ahu «monde», ashô « saint», hîn «autre», hôn «vieil- 
lard », khän « hôtel »; sous quelle lettre le lecteur qui rencontre 
ce groupe dans un texte devra-t-il chercher dans le diction- 


1. Voir l'article VII et vol. I, pp. 18-27. 
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naire? La recherche sera facile dans les lexiques exécutés 
comme celui du Bundehesh et du Din Kard, les éditeurs ayant 
transcrit en caractères persans ou zends et le texte pehlvi et 
les mots pehlvis du lexique : si, par exemple, le lecteur trouve 
le groupe cité plus haut représenté par khän dans la transcrip- 
tion persane, il n’aura qu’à chercher dans le lexique à la lettre 
persane kh. Mais la valeur de ce système qui suppose une in- 
terprétation préalable du texte est subordonnée à la valeur 
même de cette interprétation, et, par suite, un dictionnaire com- 
posé sur ce plan doit nécessairement, dans l’état actuel de la 
science, contenir nombre de formes inexactes ou barbares. Ce 
système est d’ailleurs impossible à suivre dans un dictionnaire 
proprement dit, qui doit répondre non à tel texte transcrit et 
interprété, mais à l’ensemble de Ja langue et à un texte quel- 
conque. En réalité, un dictionnaire pehlvi ne peut être qu’un 
dictionnaire de signes et non un dictionnaire de mots : les mots 
doivent se suivre suivant la forme initiale du signe et non sui- 
vant sa valeur : c’est le seul système scientifique et sûr : c’est 
le système inauguré par M. West dans son excellent glossaire 
de l’Ardâ Virâf, qui est le modèle du genre'. C’est le système 
qu'a adopté M. Jamaspji. L'auteur y est arrivé indépendam- 
ment de M. West et par ses propres réflexions (p. CXIV). Cette 
rencontre lui fait grand honneur et prouve un véritable in- 
stinct scientifique. 

Ce volume contient les mots commençant par le signe a 
(pp. 1—42), par le groupe a a (p. 42—87), et la plus grande 
partie des mots commençant par le groupe a a ۰ (le volume 
s'arrête au groupe et au motaavwvd (lu : khahand). Les mots 
qui le composent sont empruntés, non-seulement aux textes pu- 
bliés et connus en Europe, maïs aussi à des ouvrages inédits, 
comme le Dâdistân, le Nirangistân et les Ravâet Pehlvis dont il 
donne d'assez fréquentes citations. Ce travail apporte donc à 
la science des matériaux nouveaux et nombreux, et, à ce titre, 
M. Jamaspji-a tout droit à la reconnaissance des amateurs de 


pehlvi. 


1. Le glossaire contient les mots de l'Ardâ Virâf, du Gôshti Fryân et 
du Hâädhokht Nosk; ces textes sont transcrits en caractères romains, et un 
index alphabétique des lectures en caractères romains renvoie aux pages du 
lexique où ces mots se trouvent sous leur forme pehlvie. Ce lexique est donc 
tont à la fois et nn glossaire dn texte et un dictionnaire pehlvi indépendant. 
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Nous nous permettrons de présenter quelques observations à 
l’auteur, non sur la méthode qu'il a suivie et qui est la bonne, 
mais sur la façon dont il l’a appliquée, ou du moins sur un 
abus de méthode qui l’a conduit à beaucoup'de répétitions inu- 
tiles et cause parfois au lecteur des déceptions ou des embarras. 

M. Jamaspji est parti de ce principe très juste que le diction- 
naire ne doit point préjuger de la prononciation des mots et 
doit laisser intactes toutes les questions de lecture; mais il a 
cru devoir, par un excès de zèle, donner chaque mot autant de 
fois qu’il peut avoir de lectures différentes : ceci l’a conduit à 
créer nombre d'êtres de raison qui n’ont qu’une existence théo- 
rique. Reprenons, par exemple, le groupe aav dont nous par- 
lions au début de cet article : nous avons dit qu’il peut repré- 
senter sept mots différents : &hû, ashô, khân, deux mots au, 
deux mots hän; mais il est évident, étant données les valeurs 
multiples des signes composants, qu'à côté de ces lectures 
réelles, on peut imaginer une foule de lectures théoriques; or, 
chacune de ces lectures théoriques est donnée séparément 
comme mot réel, et il est nombre de mots dont la lecture est 
certaine que l’on rencontre sous cinq ou six déguisements. Soit 
le mot &hû, défaut : nous le rencontrons sous les formes akhu 
(p. 87), akhô (p. 88), &khô (p. 90), 4۵ (p. 91); le mot qui ré- 
pond au zend hana «vieillard», paraît dans trois articles dis- 
tincts et donne trois mots différents, han, hän et ahan (!); les 
autres à l'avenant. Ce sont là des richesses stériles. Quand l’on 
ne fait ainsi que multiplier les lectures d’un même mot, il n’y 
a encore que demi mal et le lecteur en est quitte pour rayer les 
formes inutiles; mais souvent ces lectures donnent des mots 
de sens et de forme absolument différents, et le lecteur ne sait 
s’il est en face de mots réels dont l'existence est constatée et 
établie par les contextes ou en face de créations toutes théori- 
ques. Voici, par exemple, pages 148-—149, une suite de six mots: 


a-avastä-yashnän <Those who do not praise the Avestà » ; 
ahu-gêti-déhêshnän «One who brings evil things into existence » ; 
ahu-sétâyashnän « Those who offer insincere prayers » ; 
hu-satüéshnân «Those who offer sincere prayers »;: 
zydn-gêtt-déhéshnäân «Those who corrupt the world »; 
jashna-gêti-déhéshnäin «A collection of the creations ofthe world ». 


Sur ces six mots, il y en a trois au moins, le second et les 
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deux derniers, qui s’écartent pour leur formation de toutes 
les analogies des idiomes iraniens; or, comme en pehlvi les six 
mots sont écrits de la même façon, 1r#-pre"mr, le lecteur est 
amené à penser que trois au moins de ces mots ne sont que des 
lectures artificielles. Pour l’un, il est vrai, l’avant-dernier, l’au- 
teur renvoie à un texte, le Dîn Kard, mais sans le citer, ce qui 
met le lecteur dans un grand embarras : car, outre que la lec- 
ture en elle-même fait difficulté (l’auteur étant obligé, pour 
arriver au mot 08۶, de donner au signe a la valeur de ۶( la 
place des composants est absolument anti-iranienne; il est im- 
possible d'admettre que 247 qui, d’après le sens qu'on donne 
au mot, fait corps avec déhéshn, en soit séparé par le régime 
60, Les exemples analogues sont malheureusement loin d’être 
rares, ct le lecteur marche de doute en doute:quand, parexemple, 
il rencontre (p. 146) un même groupe de signes pehlvis, ww, 
donnant d’abord le mot a-hu-dint «a bad religion», puis a-hu- 
dért «an evil female spirit», il se demande si c’est le texte qui 
impose cette seconde lecture ou s’il n’y a là qu’une combinai- 
son alphabétique nouvelle des éléments de uhudint. Page 138, 
nous rencontrons le mot dashné-bab& «the right door», lecture 
et interprétation du groupe »ÿ#, qui ne soulèvent aucun doute; 
mais il est impossible d'accueillir avec la même confiance ۵ 
bab& «second chapter, another door» (p. 139), ahu babä 6 
owner of a gate» et a-hu-bab& (1!) «An awkward (!) gate » (p. 137). 
Il serait aisé de multiplier ces exemples qui prouvent qu'il y 
aurait danger à employer ce dictionnaire sans de minutieuses 
précautions; à citer ces formes et à en raisonner sans enquête 
préalable, on s’exposerait à de graves mécomptes. Nous croyons 
que M. Jamaspji pourrait aisément parer à ces dangers en sup- 
primant en principe tout ce qui n’est que lecture et sens théo- 
rique : que, çà et là, tel groupe soit susceptible de deux lec- 
tures différentes, la chose n’est pas rare, mais les cas sont 
limités, et donner tous les mots que l’on peut tirer d’un groupe 
de signes, c’est créer une langue artificielle qui se superpose à 
la langue réelle et la voile. 

Un défaut contraire, mais moins grave, c’est la réunion fré- 
quente en un seul article de mots différents d’origine et de 
sens. Je ne parlerai point des exemples comme celui de ahu- 
gêti-déhêshnän (p. 149) où, au sens de <One who brings evil 
things into existence», succède le sens tout contraire <the 
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Creator of the world»; nous ne croyons pas plus au premier 
sens qu'au second, puisque nous ne croyons pas à l’existence du 
mot; mais il est clair que, dans la pensée de l’auteur, il y a là deux 
mots de formation différente, l’un où «hu serait le zend «a-hu «non 
bien», l’autre où ahu est le zend ahu «monde». Page 68, häsar, 
Jay, est traduit > proportion, measure, a mendicant, a beggar»; 
est-ce le même mot qui signifie measure et beygar? Ce hiüsar « pro- 
portion, measure » est évidemment le même que le mot qui suit : 
häsar <subst. a Farsang, à league, an hour, simile, an example, 
measure, limit, a port, castle, fortress, a stone, place, going, 
course; adv. Till, now». Ici encore nous avons évidemment une 
confusion de mots différents : Farsang, leaque, measure, limit, 
répondent au nom de mesure zend häthra; til, now répondent 
à l’adverbe hathra; simile, an example sont induits probablement 
de composés de hkathra; quant à fort, castle, fortress, stone etc., 
ils représentent l'arabe Las. Que l’auteur se garde aussi d'une 
certaine exubérance dans ses définitions : a-hush «Immortal, 
never-dying, indestructible, ever-living, everlasting, residing 
in paradise, without tyranny, fatigue, painless, healthy, who- 
lesome, senseless, foolish, bereft of consciousness, insensible » ; 
écartons d’ailleurs senseless, foolish, etc., qui se rapportent à un 
autre mot (zend a-ushi : «non-intelligence»; notre mot se rap- 
porte à a-aoshuh «non-mort»). 

Abstraction faite de ces défauts, dont les derniers sont vé- 
niels, et qui, nous aimons à le croire, disparaîtront dans la suite 
de l'ouvrage, on ne saurait rendre trop justice à la conscien- 
cieuse activité de l’auteur. C’est le premier effort fait pour 
dresser un catalogue général des formes pehlvies et, comme 
nous l’avons vu, ce catalogue pèchera non par pauvreté, mais 
par excès de richesse. C'est une entreprise qui fait grand hon- 
neur et à l'initiative de l’auteur et à son érudition, et eile sup- 
pose une étendue de lectures telle qu'il s'en rencontre rarement. 
Un mérite particulier à l'ouvrage, et qui, espérons-nous, pa- 
raîtra mieux encore dans la suite, consiste dans les renseigne- 
ments que l’auteur est en position, micux que personne, de 
fournir sur les expressions liturgiques et mythiques; il en a eu 
peu l'occasion dans ce premier volume : signalons cependant 
les articles htvarän (p. 166), hoshung (p. 118), etc. 

Les formes curieuses ne manquent pas dans ce premier vo- 
lume : citons entre autres la forme gabrum «homime » (p. 26); 


فسیم ات رد 
du syno-‏ ها c'est le sémitique gubré allongé de la terminaison‏ 
nyme persan mard-um : c’est un exemple intéressant de l’équi-‏ 
valence des thèmes persans et sémitiques et une preuve nouvelle‏ 
que le pehlvi, tel que nous le trouvons dans les textes, n’a ja-‏ 
mais été parlé et n’est qu'un système d'écriture !. Signalons‏ 
enfin un cas où M. Jamaspji donne la vérité sur un mot singu-‏ 
zend aputhra,‏ اضر lièrement traité par les Européens, le mot‏ 
gravida, prægnans >»; les savants européens ont confondu apu-‏ > 
thra «gravida» avec aputhra «sans fils» et l’expliquent : «qui‏ 
n’a pas encore d'enfant, c’est-à-dire dont l’enfant n’est pas en-‏ 
core né, est près de naître!» M. Jamaspji reconnaît dans a,‏ 
non ۲۵ privatif, mais une particule signifiant «at, towards,‏ 
with» (p.2\; cela revient à dire que a-puthra est pour * &-puthra,‏ 
et signifie «qui est en voie d'avoir un fils»; explication très-‏ 

ingénieuse et de toute vraisemblance. 

Le dictionnaire est précédé d’une [ntroduction(texte guzrati, 
avec traduction anglaise) sur l’origine du pehlvi. Il nous est 
difficile de discuter les théories qui y sont émises, la méthode 
de l’auteur étant toute différente de la méthode européenne et 
son point de départ étant dans la foi. Nous en donnerons quel- 
ques exemples : le pehlvi n'est né ni an temps des Sassanides 
ni même au temps de la domination assyrienne, car il était 
déjà parlé au temps du roi Gushtasp, sous qui Zoroastre prêcha 
la loi; il existe des formules en zend et en pehlvi composées 
par le roi Feridun pour abattre Zohàk (KK XIV): done le pehlvi 
est antérieur à Zoroastre. Les langues sémitiques dérivent des 
langues aryvennes (lisez : du zend), car le premier homme, Gayo- 
mart, a chanté des Gâthäs en zend. Constatons d’ailleurs que 
cette méthode ne met pas toujours l'auteur en contradiction 
avec les résultats de la science européenne : le roi Tahmurath, 
dit une légende persane, dompta les dérs (les démons) et les 
força de lui enseigner leurs arts et entre autres l'écriture; or, 
dit M. Jamaspji, les dévs désignent souvent les peuples étran- 
gers, les barbares, les Sémites voisins : il suit de là que l’on a 
raison d'attribuer aux Sémites l'invention de l'écriture. 

M. Jamaspji passe en revue les diverses étymologies données 
des mots Pehlri et Uzriresh et il donne à son tour une nouvelle 
explication de l'énigmatique Uzréresh : il l'interprète par Île 


1. 06 vol. I, 29. 
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guzrati ۱۵۳۵۵۵ « héritage رد‎ combiné avec le préfixe uz «en haut » و‎ 
le Uzräresh serait «le successeur » du zend. Je doute que cette 
ingénieuse explication soit destinée à mettre fin au débat. Pour 
notre part, nous adopterions beaucoüp plus volontiers celle qu’a 
donnée M. Derenbourg ! et qui semble inconnue à M. Jamaspji; 
M. Derenbourg, observant que, d’après le témoignage des Par- . 
sis, recueilli par M. Haug, le mot Uzréresh désigne la partie 
sémitique du pehlvi et que dans la lecture des textes pehlvis 
les Parsis substituent des termes persans aux termes sémitiques 
(araméens) qu’ils rencontrent, en disant «cela est huzvaresh», 
suppose que le terme huzraresh désignait précisément le carac- 
tère étranger des mots remplacés : huzvaresh ou, plus exacte- 
ment, hozuresh serait l'araméen ho soursi «cela est syriaque 2.» 

Bien que nous ne puissions souscrire à toutes les idées ex- 
prinées dans cette Introduction, hâtons-nous d’ajouter que 
l'esprit théologique qui l'anime n’a rien de ce caractère exclusif 
et agressif qu'on risque parfois de rencontrer dans des contrées 
moins lointaines. Le Destour Jamaspji est pénétré d’une sym- 
pathie profonde et non dissimulée pour la science européenne, 
et tout en indiquant avec force, et à très juste droit, les titres 
de gloire des anciens Destours, qui ont conservé depuis le moyen 
âge jusqu'à nos jours la tradition de la science zoroastrienne 
et ont été les premiers maîtres des savants européens, il pro- 
clame avec émotion et reconnaissance les services que ceux-ci 
à leur tour ont rendus à la science et à la religion parsie. « C’est 
à leurs travaux que nous devons en grande partie de pouvoir 
écarter les doutes que, çà et là, l’on a jetés sur la sainteté de 
notre religion. Sans le secours généreux de plusieurs grands 
États et les admirables travaux des savants d’ Europe, nous 
pouvons être sûrs que le peu que nous savons des littératures 
zende, pehlvie et pazende n’aurait jamais été connu. N'est-ce 
point un sujet de profonde reconnaissance que le travail et la 
dépense dont nous aurions dû nous charger nous-mêmes, des 
hommes qui professent une autre religion, qui appartiennent 
à des pays autres que le nôtre, s’en soient chargés avec tant 
d'ardeur et de libéralité? Quoique, dans cette tâche volontaire, 


1. 1877. Voir une nouvelle explication, volume 1, 35. 

2. Lettre à M. Mohl sur un passage du Kitab-el-Fihrist relatif au pehlvi 
et au huzvarech, par M. Ch. Ganneau, avec quelques observations sur le 
méme sujet, par M. Derenbourg, p. 19 (Extrait du Journal asiatique, 1866). 
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ces hommes d'initiative aient eu pour objet d'étendre la science 
et l'expérience de l'humanité, c'est néanmoiïns notre commu- 
nauté parsie qui a recueilli le plus de profit de leurs inappré- 
ciables recherches. Aussi donc, Destours ou laïques, notre re- 
connaissance ne s’égarera pas en les remerciant cordialement 
pour les facilités d’étude qu’ils nous ont données.» (XVII) — 
Tels sont les sentiments qui animent cet honnête et intelligent 
clergé Parsi qui ne croit pas ses croyances compromises pour 
être soumises à l’investigation scientifique, et qui les honore 
par son amour de la science et sa large tolérance. 


IT. 


Le second volume du grand dictionnaire pehlvi du Destour 
Jamaspji (Bombay, 1879, pp. XX XII, 169-440) nous conduit 
jusqu’au groupe ask. Nous n’avons qu’à répéter pour ce volume 
ce que nous disions de son aîné : même richesse, et parfois 
aussi même excès de richesse, mais c’est là un défaut que la 
première qualité fait aisément pardonner, et qui d’ailleurs sou- 
vent cesse d’en être un, quand les lectures fausses, données 
comme mots indépendants, se trouvent être des lectures parsies 
qui ont passé dans les textes et qui, par suite, ont conquis un 
droit à l'existence. Pour nous, nous avons trouvé, dans cet 
abondant recueil de formes, l'explication de plus d’un fait qui 
nous arrêtait dans les textes. Par exemple, l’article éshndk, 
âshn& (pp. 426, 429) : «friend; praise; manifest» nous explique 
pourquoi yaçna est souvent interprété dans le commentaire 
peblvi par éshnäk (p. e. Yaçna, LXI, 1), et nous donne pro- 
bablement l’étymologie du mot (s»e», p. اشفا‎ préfixe 4 et ra- 
cine وکسم‎ ou khshnu khshnäv). — La lecture khashin «black 
colour, sky colour» à côté des lectures ashgun, askîn, nous 
donne la valeur réelle, le sens et l’étymologie du mot ww (p. 241) 
que le parsi transcrit asyê (Aogemaidé, 19), que le sanscrit tra- 
duit ékäçavarna «couleur du ciel», et qui traduit le zend akh- 
shaëna (Vend. XXII, 4 و([12]‎ ceci nous donne : 1° le sens de 
akhshaëna, traduit jusqu'ici par conjecture (comme composé 
négatif; Justi: nicht mager), et dont le sens réel est « de couleur 
foncée » ; 2° l’origine du persan khashän رخشمی‎ qui n’est que la 
forme moderne de akhshaëna; et peut-être enfin l’étymologie 
du mot zend lui-même, qui serait contracté de *ékäçaëna. — 
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Ces deux exemples suffiront pour montrer l'utilité de l’œuvre 
du Destour. Quand ce grand travail sera achevé, les pehlvi- 
sants auront là un immense matériel où il ne sera peut-être pas 
toujours aisé de se retrouver tout d'abord, mais où l’on sera 
toujours sûr de trouver beaucoup. 

Nous apprenons malheureusement que l'achèvement de cette 
publication n’est rien moins qu'assuré. Le troisième volume est 
sous presse, mais il est à craindre que ce soit le dernier. Les 
temps ont été durs à Bombay, paraît-il; les souscripteurs du 
Destour se sont tenus pour dégagés et la souscription du gou- 
vernement anglais est insuffisante pour couvrir les frais. Nous 
espérons que les compatriotes de M. Jamaspji reviendront à 
‘des sentiments meilleurs ct plus en accord avec les prescrip- 
tions du Vendidad et avec les intérêts de cette belle et grande 
littérature zoroastrienne dont ils ont le dépôt. Une souscrip- 
tion est un contrat du genre zactamarshto mithra, et n’est pas 
moins sacrée; et il ne serait pas digne de l'intellisente com- 
mupauté de Bombay de laisser se perdre par sa négligence les 
trésors que lui ont légués les ancêtres. Or, le travail de leur 
savant Destour contribuera pour une large part à faire mieux 
comprendre et, par suite, mieux apprécier, dans toute l’Europe, 
la parole de Zoroastre et la bonne loi de Mazda ; devant un 
pareil résultat, faut-il regarder à quelques roupies par an ? Que 
dirait, dans le Garothman, l'âme de Sir Jemshedji Jemjeebhoy ? 


VII. — Die Pehleviversion des ersten Capitels des Ven- 
didad herausgegeben nebst dem Versuch ciner ersten 
Uebersetzung und Erklärung, von Dr. Wilhelm Geiger. Er- 
langen, 1874. Verlag von Andreas Deichert. London bei Fr. 
Thimm. (Revue Critique, 1877, 18 Août.) 


Il y a vingt-cinq ans environ, en Allemagne, une grande ba- 
taille s'engagea, qui dure encore. M. Spiegel venait de faire 
paraître les premiers volumes de sa traduction du Zend-Avesta. 
Pour interpréter le texte zend, il s’était principalement servi 
de la traduction qui en a été faite en langue pehlvie à une 
époque incertaine, probablement vers la fin de la dynastie sas- 
sanide (V® ou VI" siècle de notre ère). 
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L'œuvre et la méthode furent violemment attaquées, prinei- 
palement par les orientalistes qui s'étaient surtout occupés des 
Védas. En réalité, disaient-ils, vous traduisez non l’Avesta, 
mais une traduction de l’Avesta; pour que votre œuvre nous 
fasse connaître le sens de l'original zend qui seul nous inté- 
resse, il faut, en premier lieu, que vous ayez compris votre texte, 
à savoir, la traduction pehlvie; et il faut, en second lieu, que 
le traducteur pehlvi ait compris son texte, à savoir, l'original 
zend. Or, d'une part, le pehlvi, de l’aveu universel, est à peu 
près indéchiffrable; d'autre part, là où il se laisse déchiffrer, 
ce n’est pas pour faire honneur à l'exactitude du commentaire : 
la niaiserie à la Syana y coule à pleins bords. La tradition 
est trahison en Perse comme en Inde, et grime l’Avesta comme 
elle a grimé les Védas. Il n’y a pas à la suivre en la contrôlant : 
on ne contrôle pas l’absurde et le non-sens. Est-ce à dire néan- 
moins que l’Avesta doive rester lettre close, et qu'il n’y ait plus 
qu'à fermer le texte avec la traduction? Non, certes, pas plus 
qu'on n’a jeté à l’eau les Védas avec Sâyana. La méthode qui 
a ouvert les Védas ouvrira l’Avesta : c’est la méthode compa- 
rative et étymologique, facilitée, dans le cas présent, par ce fait 
qu'entre le zend et le sanscrit védique il y a à peine une diffé- 
rence de dialecte : un lexique védique est encore le meilleur 
des dictionnaires zends!, 

M. Spiegel, avec une rare bonne foi et une modestie par- 
faite, abandonna son œuvre même aux libres jugements des 
hommes, mais défendit énergiquement sa méthode. J'ai pu 
mal l'appliquer, dit-il, mais c’est la seule que l’on doive appli- 
quer : elle ne m'a peut-être pas donné la vérité, mais elle seule 
peut la donner, parce qu’en dehors d’elle il n’y a place qu’à la 
fantaisie. La méthode comparative et l’étymologie ne donnent 
que des possibilités et non des réalités : traduire le zend par 
le sanscrit et l’Avesta par le Véda sous prétexte que le zend 
est parent du sanscrit et l’Avesta du Véda, c'est oublier que 
parenté n’est pas identité, et que la chose qui intéresse l’irani- 
sant, C’est de savoir, non pas en quoi le zend est parent du 
védique, mais en quoi il est le zend; ce qui m'intéresse dans 


1. Voir en particulier un article de M. Benfey dans les annonces de 
Gôttingen, 1852, p. 1953; 1853, p. 57. Les mêmes théories sont professées 
par M. Roth et son élève M. Geiger (voir article IV); Haug, dans la pre- 
miére partie de sa carrière, repousse absolument la tradition (voir article V). 
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l’'Avesta, ce n’est point le Véda, mais l’Avesta. Or, le védique 
et le Véda sont absolument impuissants à nous faire connaître 
le sens particulier qu'ont pris en Perse les éléments communs 
aux deux systèmes : cela, la tradition seule peut l’enseigner. 
Tournez et retournez dans tous les sens le sanscrit sam et le 
sanscrit rabh; comment, avec toutes les finesses de la linguisti- 
que et de l’étymologie, arriverez-vous à en faire sortir les sens du 
grec cuÀ-Aaupfaivu, si vous n'avez sous la main un dictionnaire grec 
fait sur les données des Grecs? Comment le sanscrit rfu «sai- 
son» vous fera-t-il jamais deviner que le zend ratu signifie «une 
partie de la journée»? Le sanscrit deva « Dieu» que le zend 
daêra signifie > démon » ? Le sanscrit peut donner l’étymologie 
inconnue d’un mot zend dont on connaît le sens; il ne peut 
donner le sens inconnu d’un mot zend dont on connaît l’étymo- 
logie; les Védas peuvent expliquer certaines idées de l’Avesta, 
ils ne peuvent les faire découvrir. Notre méthode peut nous 
conduire parfois à des non-sens apparents; mais le non-sens 
n’est pas preuve certaine d'erreur et il peut suffire d’une notion 
qui nous manque pour que, sans changer aucun terme de la 
traduction, celle-ci devienne sur-le-champ lumineuse. Votre 
méthode au contraire, partant du vide, conduit à un contre- 
sens perpétuel : ses résultats sont séduisants, mais de fantaisie : 
vous créez une religion pleine d'intérêt et qui mériterait d’exis- 
ter; mais, plus malheureuse que la jument de Roland, elle n’est 
pas même morte, elle n’a jamais vécu. 

‘Le dialogue pouvait durer longtemps : il dure encore. Les 
deux écoles, celle de la tradition et celle de l’étymologie, ne se 
sont guère accordées que sur un point : c'est que les deux mé- 

thodes sont incompatibles et portent ceux qui les suivent aux 
deux antipodes, et, comme l’a observé M. Spiegel, il est telle 
partie de l’Avesta qui prend un aspect si différent, sous la plume 
de deux traducteurs d'école différente, qu'un profane serait in- 
capable de soupçonner que c’est le même morceau qu’il vient 
de lire deux fois. Cependant, depuis quelques années, il sem- 
ble que les deux écoles tendent à se rapprocher : d’une part, 
M. Spiegel n’a jamais contesté à la méthode comparative le 
droit de contrôler au moins les données de la tradition ; et d’autre 
part, deux des représentants les plus distingués de l’école com- 
parative, M. Jolly et M. Hübschmann, ne repoussent point ۵ 
priori, ni en toute occasion, les données de la tradition. Il nous 
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semble, qu’en effet, l’antinomie que l’on a voulu établir entre 
les deux méthodes est plus apparente que réelle, et vient de ce 
que l’on n’a pas assez nettement marqué le champ d'action 
propre de chacune: en réalité, elles ne doivent pas se combattre, 
mais se compléter, car elles ne sont pas destinées à nous ren- 
seigner sur le même ordre des faits, mais sur deux ordres de 
faits différents et indépendants. En effet, pour peu qu’une 
langue et une religion aient eu une longue vie et une longue 
série de transformations, pour la comprendre et l'expliquer telle 
qu’elle est à une heure quelconque de son évolution, il est abso- 
Jlument nécessaire de savoir et ce qu’elle est devenue après cette 
heure et ce qu’elle a été avant. Or, la langue et la religion de 
l'Avesta ne sont qu’un instant de la parole et de la pensée ira- 
niennes; pour les comprendre en cet instant, deux conditions 
sont nécessaires; en premier lieu, il faut savoir ce qu’elles sont 
devenues par la suite : cela, la tradition nous l’enseigne directe- 
ment, par voie de témoignage; en second lieu, il faut savoir 
d’où elles sortent : cela, nous ne le savons pas directement, 
l’Avesta étant le monument le plus ancien de la parole et de la 
pensée iranienne proprement dites; mais il se trouve que la lan- 
gue et la religion perdues dont elles dérivent ont laissé un autre 
représentant dans la langue et la religion védiques, représen- 
tant plus fidèle et moins altéré du type perdu dont les deux 
développements dérivent, le type indo-iranien. Les conditions 
de a recherche sont donc à peu près les mêmes que si, le latin 
étant perdu, l’on avait à expliquer la chanson de Roland sans 
autre secours que le français moderne d’une part et l'italien de 
l’autre. Parmi les interprètes, les uns diraient que le secret de 
cette langue est dans le français, puisqu'il en dérive; les autres 
qu’il est dans l'italien, puisqu'il est resté plus près de la langue 
mère; et les deux écoles donneraient probablement de leur texte 
des traductions légèrement discordantes jusqu’au jour où elles 
s’aviseraient qu'un phénomène s'explique par ce qui précède 
autant que par ce qui suit, par ce qui suit autant que par ce 
qui précède. Les Védas sont l'italien, et la tradition est le fran- 

çais moderne. 

Védas et tradition ne peuvent donc conduire à des résul- 
tats contradictoires si on les interroge chacun sur ce qu’ils 
savent, les Védas sur le passé le plus ancien des idées aves- 
téennes, la tradition sur son présent. Les deux méthodes sont 


également légitimes l’une et l’autre, à leur heure et à leur 
place. La première heure et la première place doivent revenir 
naturellement à la tradition, qui, dérivant en droite ligne de 
l’Avesta, nous fournit des renseignements directs et sûrs : et 
c’est le mérite de M. Spiegel d’avoir fortement mis en lumière 
la nécessité absolue de commencer par là, et de demander ce 
qu'a été le père, non à des collatéraux depuis longtemps séparés, 
mais au fils, à l'héritier direct, Mais ce témoignage ne sera pas 
suffisant, car il ne pourra porter que sur la vie de Phomme fait 
et non sur ses premières années qui seules le forment et l'expli- 
quent : c’est le mérite de l’école comparative d’avoir mis en 
lumière la nécessité d'étudier ces premières années et de faire 
appel aux souvenirs du frère. Mais, par sa nature même, ce 
second interrogatoire, pour être mené avec succès, demande 
une prudence et des précautions infinies : le Véda n’est point 
le passé de l’Avesta, comme l’Avesta est le passé de la tradi- 
tion : comme Véda et Avesta dérivent, non point l’un de l’autre, 
mais parallèlement d’un même type, diversement altéré dans 
J'un et dans l’autre, il y a entre eux la distance de deux évo- 
lutions, tandis que de l’Avesta à la tradition il n’y en a qu’une. 
Les Védas, interrogés tout d’abord, ne donneront aucun témoi- 
gnage valable : car rien ne prouve que les mots et les dieux 
communs aux deux livres aient conservé le même sens des deux 
parts : les Védas en général ne pourront point servir à faire 
découvrir des faits avestéens, mais seulement à les expliquer, 
une fois établis par la tradition. La première méthode fait con- 
naître les idées iraniennes et la seconde les fait comprendre : 
celle-là doit donc avoir le premier mot et celle-ci le dernier : 
elles se complètent, l’une recevant des matériaux de l’autre, 
pour les lui rendre élaborés et coordonnés, et il est aussi im- 
possible de connaître l’Avesta sans l’une que de le comprendre 
sans l’autre. 

Tout ceci suppose établie la valeur de Ja tradition, ce qu’une 
partie de l’école étymologique nie. Mais en fait, avant de la 
condamner, il serait bon de l’entendre. Il est vrai que l’étude 
des documents où elle est consignée manque de charme, et que 
le pehlvi ne brille pas par l'intérêt poétique. Si les docteurs 
rabbiniques pensaient qu'il est bon de faire une haïe autour de 
la Loi, les docteurs parsis semblent avoir pensé qu'on n y.sau- 
rait mettre trop d'épines et de piquants. La seule lecture de 
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leur alphabet suffirait à mettre en fuite les plus résolus; il n’est 
guère de signe simple qui n'y soit susceptible de deux ou trois 
valeurs ou davantage; le signe u, par exemple, marque à la fois a, 
رت‎ h, kh; le signe n sert encore pour v, pour uw, pour r, et occa- 
sionnellement pour /; le même signe rend souvent la forte et la 
faible, etc. De plus, les voyelles brèves sont omises, et enfin 
les signes simples en se liant deux à deux, trois à trois et plus, 
portent la confusion au carré et au cube; telle combinaison se 
présente dans dix-huit mots différents avec dix-huit valeurs 
différentes, et le signe a, qui, comme signe simple, a quatre 
valeurs, étant formé de deux jambages qui peuvent chacun se 
présenter isolément, peut se transformer encore en و20‎ di, gi, 
ig-etc.!. L'on voit d'ici la clarté qui en résulte; il y a un mot 
dans l’Ardà Virâf qui est susceptible théoriquement de 648 lec- 
tures?, En pratique, bien entendu, les difficultés ne sont pas 
aussi formidables, et avec le secours de la tradition et aussi de 
l'original zend, — car le terme pehlvi est souvent le dérivé 
néo-iranien du mot zend qu'il traduit, — l’on peut se tirer 
d'affaire sans trop de peine, par une de ces séries de cercles 
vicieux qui constituent toute science bien faite. Mais il reste 
encore assez de pays inconnus et impénétrables pour tenter le 
voyageur, ou l’écarter. Joignez à cela l'incertitude ou plutôt 
l'absence de la grammaire; tantôt la traduction calque le texte 
mot pour mot, ct comme les idiomes néo-iraniens sont sans 
flexion, les signes de relation qui sont dans le texte ont disparu 
dans la traduction, et maintes fois c'est au texte à interpréter 
Ja traduction. Enfin, comme dans un certain nombre de pas- 
sages, le commentaire sc trompe certainement et grossièrement, 
on est tenté d’en profiter pour condamner en bloc une littéra- 
ture qui tient si peu à être comprise. Cependant les choses ne 
sont plus au même point qu'il y a vingt-cinq ans; les travaux 
de M. Spiegel et de l’école de Bombay (MM. Haug, E. West, 
Destur Hoshenji etc.) ont apporté et élaboré nombre de maté- 
riaux nouveaux, et il serait bon une fois pour toutes de soumet- 
tre à une étude systématique la traduction pehlvie de l’Avesta, 
quitte à la juger plus tard, et à la condamner, s’il y a lieu, 
quand on la comprendra. | 


1. Voir l’appendice mis par M. West à la suite de son glossaire de 
l'Ardâ ۷1۳۸6, pp. 311 sq. et ces Etudes vol. I, 8 8. 
2. ۸۳۵۶ Virâf. 32, 1, note (éd. Haug-West). 
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Un élève de M. Spiegel, M. Wilhelm Geïiger, entreprend 
_cette œuvre; il vient de donner en spécimen la version pehlvie 
du premier chapitre du Vendidad transcrite en caractères hé- 
braïques, avec traduction et commentaire. Si cette œuvre est 
menée à bonne fin, M. Geiger aura rendu à la science un signalé 
service. Il est peut-être regrettable qu'il ait pris comme spé- 
cimen Île premier chapitre du Vendidad; ce chapitre offre, en 
effet, et dans le texte et dans la traduction, des difficultés d’un 
ordre particulier et ne donne pas une juste idée de la moyenne 
des ressources qu'offre la tradition pour l'explication de l’Avesta. 
La version ne suit point le texte avec cette servilité qui lui est 
ordinaire et intercale des gloses dont le sens est aussi obscur 
que leur rapport avec le texte. Enfin, les nombreux &raë Àeyé- 
peva du texte sont rendus souvent par d’autres جح‎ Aeyéueva 
dans Ja version, et quoique le sens général du chapitre soit des 
plus clairs, l’on peut dire que si dans l'interprétation de l’A- 
vesta la tradition et la méthode comparative ont l’habitude de 
se combattre et d'arriver à des résultats contradictoires, ici elles 
s'accordent dans une même impuissance. Aussi M. Geiger 
a souvent été forcé de présenter ses versions comme très 
hypothétiques et très douteuses, et parfois d'abandonner la 
solution. Ce sont en général des passages où, croyons-nous, 
dans l’état actuel des connaissances, on ne pouvait guère 
faire davantage, et le critique encore longtemps ne pourra 
guère, aux points d'interrogation de l’auteur, qu’en ajouter un 
autre en son propre nom, Ce qui ne constitue pas un progrès 
décisif. 


L'auteur, dans une introduction de quelques pages (1—6), 
expose son objet, ses matériaux et son plan. Il pense qu'avant 
de former un jugement définitif sur la valeur de la tradition, 
il convient de l’étudier en elle-même. Il fait connaître les ma- 
nuscrits sur lesquels il établit son texte et les ressources qu’il 
possède pour l'interpréter; l’un des plus importants est une 
version persane interlinéaire contenue dans un manuscrit de 


Copenhague (K° de Westergaard). 


Les pages 6—16 contiennent le texte pehlvi. M. Geiger réa- 
lise un grand progrès sur l'édition de M. Spiegel en publiant, 
d’après les notes fournies par M. Spiegel lui-même, toutes les 
variantes importantes des différents manuscrits. Vient ensuite 
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(pp. 16—23) une traduction du texte, traduction dont la dis- 
cussion et le commentaire occupent le reste de la brochure 
(pp. 23—66). Avant de passer à quelques observations de dé- 
tail sur cette traduction, nous voudrions dire quelques mots 
du système de transcription employé par l’auteur. Suivant 
l'exemple donné par M. Spiegel, il transcrit le pehlvi en ca- 
ractères hébraïques. Ce choix ne nous semble pas heureux. 
Une transcription en général doit être un calque aussi fidèle 
que possible du texte à transcrire : pour le pehlvi, il n’y a de 
calque fidèle que la reproduction même de l'original; toute 
transcription, étant forcée de résoudre en ses éléments simples 
les caractères composés, est, en réalité, une interprétation; il 
est impossible de reproduire les incertitudes de lecture, il faut 
résoudre au fur et à mesure toutes les questions, il faut prendre 
parti à chaque instant. Dès lors, on ne voit pas l’avantage qu'il 
۲ a à employer un alphabet sémitique, qu'il soit hébreu ou 
persan. Toute transcription du pehlvi étant une lecture, il n’y 
a qu’à transcrire en caractères romains en résolvant toutes les 
questions au fur et à mesure, quitte à marquer en italique ou 
à enfermer entre parenthèses les voyelles que l’on supplée, 
Quant aux consonnes, le lecteur familiarisé avec les particula- 
rités de l'alphabet pehlvi remontera aussi aisément de la trans- 
cription romaine au texte pehlvi qu’il pourrait le faire de la 
transcription hébraïque. Pour la même raison, on ne voit pas 
l'atilité qu'il y a à employer un caractère de transcription uni- 
que pour rendre un polyphone pehlvi, quelle que soit sa valeur 
réelle et quelque certaine qu’en soit la lecture. M. Geiger croit- 
il que le r zend se soit jamais transformé en n à l’époque où 
s’écrivait le pehlvi, pour revenir à r en persan? Evidemment 
non. Dès lors, à quoi bon écrire kantann pour l’iranien kartan, 
faire, gabn& pour le sémitique gabré, homme? Il ne croit non 
plus que le ! sémitique se soit changé en r et que malal, parler, 
soit devenu marar, que li, moi, lak, toi, soit devenu ri, rak. 
Dès lors, à quoi bon rendre gratuitement barbares des textes 
qui le sont déjà assez d'eux-mêmes et qu’il faut rapprocher au- 
tant que possible des formes connues et familières? Il n’y a 
pas à craindre d’égarer par de fausses lectures et d’induire à 
des décisions trop hâtives; le lecteur est averti d'avance et 
saura toujours modifier votre lecture comme il lui plaira, sa- 
chant que là où vous lisez L, il a le droit de lire r. Quelques cas 


Go نی‎ 


sans doute peuvent prêter à l'embarras, ceux de » lusr; mais 
ces mots sont en nombre restreint et défini!. 

Et d’ailleurs, la nécessité de trancher les questions est si iné- 
luctable, que ni M. Spiegel ni M. Geiger ne songent à rendre 
par le même signe de transcription le polyphone pehlvi qui 
marque n et v. Nous croyons donc que la transcription romaine, 
qui rend des mots réels et un texte lisible, tont en laissant la 
possibilité de restituer par la pensée le texte original, est pré- 
férable à toute transcription, qui, sans être plus fidèle au point 
de vue paléographique, est absolument infidèle au point de vue 
linguistique et offre un texte artificiel et barbare. Cela est sur- 
tout nécessaire dans un travail comme le présent qui est, non 
une édition, mais un essai d'interprétation, et qui, par suite, doit 
tout d’abord trancher les questions de lecture. Or, avec la tran- 
scription employée, il est impossible de connaître la lecture de 
l’auteur. Le nom d'Ormazd qu’il transcrit Anh@ma, le lit-i] An- 
hûmaä? ou admet-il la lecture Aukrmazd, si bien établie, d’après 
les inscriptions sassanides, par M. Westergaard, et, d’après le 
pehlvi des manuscrits, par M. Garrez? Le système de tran- 
scription suivi par MM. Haug et West, par exemple, dans lArdä 
Vêräf et le Gashti-Fryin, peut être recommandé comme le mo- 
dèle à suivre dans la suite du travail. 

Quant à la traduction même et au commentaire qui l'explique 
et la justifie, leur principal mérite est d’être le premier essai 
systématique d'interprétation, et, dans pareille matière, ce n’est 
pas un mince mérite. M. Spiegel, il est vrai, avait déjà, dans 
son commentaire sur l’Avesta, étudié les passages les plus im- 
portants de la traduction pehlvie, sur laquelle en somme repose 
sa traduction, et très souvent M. Geiger ne fait que reprendre 
et défendre, en l’appuyant de nouveaux développements, lin- 
terprétation de son maître. Mais M. Kpicgel n’étudiait le com- 
mentaire pehlvi que dans ses rapports avec le texte, tandis que 
M. Geiger l’étudie pour lui-même et dans toutes ses parties, de 
sorte qu'il peut justement revendiquer l’honneur de premier 
traducteur du commentaire pehlvi. Que ses interprétations 
soient toujours satisfaisantes, on ne saurait le dire, et il n’y a 
pas à s’en étonner; mais c’est beaucoup d’avoir fait le premier 
pas et d’avoir fourni à ceux qui viendront après un premier 
cadre de recherches et une base d'opération. 


1. Voir volume I, p. 19 sq. 
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Voici un و‎ 
portant sur la première partie de la traduction et du commen- 
taire )88 2-33). 

8 2. Le zend <azem dadhäm açô râmô-dâitim noëf kudat sh&i- 
tim » est rendu : « Li yehabûnt çuvâk râmishn dehishnih lé &igh 
dät yegoyemünit dçinih». M. Geiger traduit : « Ich schuf jeg- 
lichen Ort als anmuthige Schüpfung, nicht in der Weise, dass 
die Anmuth etwas Gegebenes ist : — J'ai fait de chaque pays une 
création agréable, sans que cet agrément soit quelque chose 
de donné», c’est-à-dire, ajoute M. Geiger, que le charme que 
chaque pays a pour ses habitants, il le possède naturellement 
et de lui-même, sans venir d’ailleurs. Cette interprétation nous 
semble bien raffinée, et en elle-même et si on considère le texte 
pehlvi, qui littéralement ne peut signifier que : «J’ai rendu agréa- 
ble un pays où il n’y a pas de charme». Comme M. Geiger 
l'observe, le zend Æudat est traduit comme s’il était formé de 
deux inots parsis £u did; la traduction pehlvie est donc inexacte; 
mais cette inexactitude n'est que grammaticale! et ne porte 
pas sur le sens; le sens de kudat, tel que l’établit ailleurs la 
tradition même, est d’où ?; nôit kudat-shäitim signifie, ۱/۵) de- 
venant indéterminé sous l’action de la négation : « Qui n’a en 
rien aucun ۰ 

< Zakash shapîr madamimünit aigh nivaktar âçântar âi li yeha- 
bûnt : den hält er für schôün; d. h. ich machte ihn sehr schôn 
und sehr anmuthig»; il n’y a pas deux phrases, mais une seule, 
ât dépendant de shapir madammünit : « Ce pays lui paraît beau, 
comme si je l'avais créé trés bon et très agréable». 

8 4a. Oic que M. Geiger identitie à aojô est traduit dans la 
version persane in « fodina». Il est possible que le traducteur 
persan ait lu vic et reconnu ۵ véj et le Var du Yima, ou, 
comme dit le Bundehesh, le Djem-kän (Yimi fodina): il aura 
compris : zak vic râmishnô min khvéshkârih, «on arrive à ce 
délicieux Iran vêj par ses bonnes œuvres». 

& 4b. Fartûüm kr dînt ol cuvak berihinit : «das erste Werk 


[1. On plutôt étymologique : les adverbes en da sont souvent traduits 
comme composés de d&; hadha (XLV, 17) est pun ۵6 dahishnih; adäà (KXX, 
10) est pun zak dahishn; cf. la note suivante.] 

2. Kudadhüem (lire kudat êem) ۵۵ vâiti : min aigh dehishn anû vât ۸۰ 
«D'où souffle ce vent?» Dehisn est amené par l'étymologie fausse de Æu- 
dat; le sens propre du mot est rendu par rain ۰ 
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war dass er das Gesetz für diesen Ort schuf»; Aär(i) 00284 in- 
dique, non l’établissement de la loi, mais l’acte conforme à la 
loi, par excellence, l'acte saint accompli par Ormazd, en oppo- 
sition au patyärak, à la réaction qui suivra d’Ahriman : l’un 
accompli par Dieu, au début du monde; l’autre, par le démon, 
une fois le monde créé : de là, la fin de la glose : zak 6 
aigh dû barä yemalalünit êvak zakë pun bun-deheshn, évak zakë 
akher : «Von den Orten, wenn man <gwei» meint, [wurde] 
der eine [geschaffen] bei der Urschüpfung, der Andere nach- 
her»; il ne s’agit point de deux lieux, mais des deux actions 
dont le même lieu est l’objet : « Les deux choses que l’on dit 
à propos de ce lieu, l’une [l’action d’'Ormazd] a eu lieu à la 
création, l’autre [celle d'Ahriman] a eu lieu après». Nous ne 
croyons donc pas que la glose zende açô rémôdéäitim noît aoj6- 
rämishtäm paoirim bitim désigne deux pays créés successivement 
en opposition l’un à l’autre : açô rémôdditim noît a0jô rémishtäm 
est un équivalent de açô rämôdäitim noit kudat-shaitim, et, cons- 
truit avec paotrim, signifie : «J'ai fait que ce pays plaise, quoi- 
qu'il n’eût pas «grand charme, ce fut le premier acte»; bitim, 
comme l’a déjà observé M. Benfey, se rapporte à ce qui suit : 
« Le second acte fut une réaction faite par Ahriman, l'être de 
« mort !; ce fut une véritable corruption de mon œuvre». 

8 6. Au zend airyanem vuéjô yim vañhuydo' d@ityayäo, «l'Iran 
véj où coule la bonne rivière Dâitya», répond la glose sui- 
vante : acash shapir dâityâ âi aighash lanman (lire danman?) 
462 zake çuvâk barâ yeatûnît kâr phvan avaëépaëm (écrit, ainsi 
que däit, en caractères zends) vakhdûnt. M. Geiger traduit : 
»> Ueber die schüne Dâiti ist folgendes zu sagen : sie kommt in 
jenes Land und jene thun ihr Werk ohne Zagen». M. Geiger 
prend dans la glose le mot Déityd et le mot qu'il lit déit comme 
désignant encore le nom du fleuve : tel n’est point l’avis du 
traducteur persan qui rend déityä par däd, «loi»; or, le mot 
que M. Geiger lit déit peut aussi bien se lire dût (däd) et il n’y 
a point d'exemple à notre connaissance que le nom de la rivière 
Dâityâ soit rendu par 06 ou dût; le commentaire voit dans 
le terme zend une expression abstraite et non matérielle, sui- 
vant en cela la tendance ordinaire du parsisme de spiritualiser, 
partout où une homonymie quelconque en prête l’occasion; 


1. Lire ash-märava — pouru-mahrk6, et non mashi-méârava : voir plus 
Las, Lexicographie, mash 7۵ ۰۸ 
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nous traduisons donc : > L’[ranvej est dit > dela bonne Dâitya» 
(c’est-h-dire de la bonne loi) parce que la loi a cours dans ce 
pays; dans ce pays on accomplit les œuvres sans hésitation » ۰ 
Ces œuvres sont celles de la loi et non celles de l’agriculture, 
comme semble le penser M..Geiger, et comme l’exprime M. 
Spiegel (sie treiben Ackerbau ohne zu säen); M. Spiegel est 
conduit à cette traduction par une étymologie hasardée de avaé- 
paëm qu'il analyse comme mot zend en a-vaëépaëm, racine vip 
«semer». La version persane rend avaëpaëm par bê bîm <sans 
crainte»; M. Geiger suit avec raison cette traduction, mais il 
a tort de ramener avaëpaëm à la racine vip <trembler». Il y 
a la abus d’étymologie : avaépaëm est simplement une ortho- 
graphe parsie du persan bé bim, pehlvi avé-bim (Goshti ۰ 
2, b4) et doit se lire avaë-paëm : bê est en effet en parsi awé 
(= *awaê; éparsi — aë primitif); bîm dérive d’un primitif *baëm 
(zend *baë-man, racine b£ «craindre»; cf. dim — daëman, 0 
— daëna etc.); quant à l'emploi de p pour b, le pehlvi en offre 
probablement un exemple pour le même mot bîm : pur pîm 
« plein de crainte »?; enfin l'emploi substantif de l’adjectif avec 
une préposition (pur) trouve son analogue dans le pehlvi pun 
rémishntar, pun âçäntar (Gosht, ibid.). 

$ 9. M. Geiger observe justement que les mots hapta heñti 
hämino méoñha pañca zayana ashkare ne font point partie du 
texte. Les lignes précédentes portent qu'il ۲ a en [ranvej «dix 
mois d'hiver et deux d'été»: de [à cette note dont l'intention 
est : «Or, l’on sait3 (Bundehesh, ch. XXV) qu’il y a en règle 
ordinaire sept mois d'été et cinq mois d'hiver». 

$ 16. Gôrtäk n’est point la traduction de gava-gôspendän qui 


1. Ou peut-être esans reproche, d'une façon irréprochable » : tel semble 
le sens de bé-bîm, avé-bim : le Pand Nfîma d'Adarhâd Mârñspand (éd. 
Sheriarji Dadabhoy, Bombay, 1869) porte : avé vinâç yahvunf aigh ۵ 
bim yahvûni (p. 72) : «Sois sans faute, c'est-à-dire : sois sans crainte»; 
«sans crainte» a ici un sens moral et signifie «n’ayant rien à redouter, 
sans reproche ». 

2. ۸۳0, Viräf, I, 20. M. West, il est vrai, déclare la lecture et le sens 
douteux (glossaire, s. avi-pim et pim); mais la concordance de notre texte 
nous semble de nature à lever le doute. [On rencontre bim rendu par +0 
pim, dans la traduction pehlvie du ۲۶۰ I, 2 (Salemann, p. 32) : le manuscrit 
1] de l'East India Office Library glose [.جمم‎ 

3. Ashlkare est peut-ètre, comme le pensait Anquetil, le persan dshkkârû 
emanifestum (est), constat», introduit dans le texte zend. 
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n’a pas besoin de traduction, mais de daya; c’est un mot pehlvi 
très-fréquent, qui signifie «grains» et répond pour la racine 
au latin hordeum ; väçtar qui suit est une nouvelle traduction : 
la glose signifie : > Le kürak (?), mouche funeste aux troupeaux 
et aux ddit, c’est-à-dire qu’elle attaque les grains, elle attaque 
les prairies; il ne faut pas faire paître (?) les troupeaux, elle 
les ferait périr». Quant à kürak, ne serait-ce point le ۵۵ 
du Bundehesh (10, 5) dont M. Justi rapproche le chaldéen ka- 
rûka, sauterelle (glossaire au Bundehesh 8. v.). 

8 20. Meredhämca vîthushämea : pehlvi : amär dushakamär &igh 
amäni ayäbärän : « Betrügerischen Handel; d. h. den Handel 
selbst unter Freunden treibt man betrügerisch». Je doute que 
dushakamär soit une traduction : il modifie amär dont il précise 
le sens; la traduction de vithushäim est ayäibärän : «le compte 
(c’est-à-dire le mauvais compte) avec les amis». Le commen- 
taire voit donc dans wthushäm, à tort ou à raison, le génitif 
d’un mot signifiant ani, thème vithusk (sanscrit viduäs?). 

8 24. Le mot çuvtrak doit certainement être corrigé en çâ- 
râk, comme le fait la version persane; il ne s’agit point de ca- 
valiers comparés à des fourmis; il s’agit des fourmis qui «se 
rassemblent dans un trou» (traduction d'Anquetil, qui se rap- 
porte au texte de cette glose : ناتسم‎ çüûrik yeatünd, et qu'il a 
transportée par erreur à la glose çarda ۶ dekarçapih [$ 33], 
comme le prouve sa transcription où il substitue à dekarçapfh 
le mot derijikeh qui est précisément le dürckäd de notre glose). 

Le mot que M. Geiger lit durckäd, traduit par la version 
persane mûr düna kash «fourmi qui traîne le blé » (zend däns- 
karsha), ne doit-il pas se lire gérd-kit « avide de blé», le signe 
final du premier terme étant la forme de c isolé qui est le dh 
zend (cf. çardak, $ 32), gord étant la base de gôrtäk 00۳0/4 ر‎ et 
käd le persan ۰ 

8 32. Carda à dekarçapih; la version persane traduit çarda 
1 mags, «sorte de mouche»; carda n’est point la traduction de 
çraçka, c’est dekarçapih qui traduit ce mot; la glose se rapporte 
sans doute à l'adjectif (?) driwik&; ce qui prouve qu’il s’agit, 
en effet, d'une mouche, c’est le Fendidad VIT,4 (makshi-kehrpa 
... akanarem drivyto; cf. 4۳04 Virtf XVII, 12. 

Arrêtons ici cet article déja trop long et terminons en re- 
merciant l’auteur d’avoir entrepris une œuvre à la fois et si in- 
grate et si utile et en le félicitant de son courage et de sa con- 
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science; nous souhaitons qu'il publie sans tarder la suite de son 
travail et qu'il profite de l’occasion pour dresser un lexique 
zend-pehlvi du Vendidad : la seule juxtaposition des mots zends 
et des termes pehlvis qui les traduisent littéralement sera, 
croyons-nous, riche en enseignements et pour l'intelligence de 
la tradition et pour l'étude historique des langues néo-iraniennes. 


VIII. — The Sacred Books of the East, vol. V. Pah- 
lavi Texts, translated by E. W. West. Part I. The Bundahish, 
Bahman Yasht, and Shâyast lâ-Shâyast : Oxford, Clarendon 
Press, 1880 (Indian Antiquary, 1881, Mars). 


The principal efforts of Zoroastrian scholarship have been 
naturally for a long time directed towards the Avesta texts, 
as embodying the older form of Zoroastrism, and being the 
main source of its further development. The Pahlavi language 
was only studied مق‎ far as it helped directly to a better intelli- 
gence of the Zend books, and the only Pahlavi texts much 
sought after in Europe were the commentaries on the Avesta 
and the Bundahish, which chanced to be translated in the last 
century by Anquetil Duperron. The bulk of the Pahlavi lite- 
rature was left to sleep in the dust of libraries, and curtly con- 
demned as modern, worthless, and unreadable. There is still a 
school of Avesta scholars whose motto might be : ۳۵/۵۵۶ est, 
non legitur. It was not until within the last twenty years that 
the full value of the Pahlavi literature at large began to be re- 
cognised, chiefly owing to the exertions of the late Dr. Martin 
Haug and Dr. West, and it is now 80 well acknowledged that 
the able editor of the Sacred Books of the East has thought it 
necessary to give a place, and that not a small one, in the col- 
lection, to those records of the later periods of Zoroastrism. 

The book before us contains translations of the Bundahish 
with extracts from 260 Siparam, the Bahman Yasht, and the 
Shäyast lä&-Shâyast ; — more than two-thirds of which texts are 
still unedited. 

The Bundahish has always been a favourite with European 


scholars, and has already been translated thrice, once into 
5* 
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French by Anquetil Duperron, and twice into German by Win- 
dischmann and Justi. The new translation by Dr. West, though 
it contains not a few improvements on the last, still derives 
its principal superiority from its representing a more complete 
text than the one known in Europe. It appears that the latter 
is only an extract from a much larger work, containing twice 
as many Chapters, a copy of which is in the hands of Mr. Tah- 
muras in Bombay. The happy possessor of that MS. kindly 
communicated a few of the extra chapters to Dr. West, and 
the interest of the contents, as here translated, will certainly 
cause all Pahlavi scholars in Europe to join with Dr. West in 
urging their fellow-scholars in Bombay to have a lithograph of 
the whole of the MS. published. The additional chapters trans- 
lated by Dr. West give us many details of importance on the 
mythology and legendary history of Iran, and what is more, 
just those data of which the want has made itself most felt up 
to this time: 1 mean historical data on the age of the Bunda- 
hish. They contain a list of Mobeds who were contemporary 
with the author or last revisor, and among the names given is 
that of Zâd Siparam, the author of what Dr. West calls a pa- 
raphrase of the Bundahish. Now, according to Dr. West, Zäd 
Siparam must have had the Bundahish before his eyes, as he 
deals with the same subject often in the same words, but ge- 
nerally in a style more involved and obscure which seems to 
imply that the Bundahish was older than 2۵0 Siparam's treat- 
ment of the same matter. Dr. West draws thence the inference 
that the writer of the text, as found in Mr. Tahmuras’ MS. 
being older than Zâd Siparam, is likely to have merely re-edi- 
ted an old text, with some addition of his own. As Zâd Sipa- 
ram is known to have been living in the year 881, and as the 
allusions to the Arabian dominion found in the Bundahish show 
that it is not anterior to the conquest of Iran, it must have 
been written between the middle of the 7th century and the 
year 881. Dr. West’s main reason for making Zâd Siparam 
posterior to the Bundahish lies in his style; which makes it 
difficult to give a definite judgment on his inferences, until the 
text itself is published : still, in any case, whatever may be 
the true relation between Zâd Siparam and the Bundahish, whe- 
ther he borrowed from the Bundahish or the reverse, or whe- 
ther both borrowed from a common source, the identity be- 
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tween the two works is a proof that the ground-work of the 
Bundahish, as far as the matter is concerned, is as old as the 
9th century. 

The Bahman Yasht is still unedited, with the exception of a 
short extract published by Prof. Spiegel. It belongs to that 
long series of «<Revelations» which were s0 numerous among 
the Jews, the Christians and the Persians. Zoroaster is repre 
sented in it as receiving from Ormazd an account of the future 
history of Iran from his own time down to the last days of the 
world and the resurrection. It is interesting both as being the 
fullest account yet published of the Parsi theory of the last 
days of the world and as being a historical work. It alludes to 
the rule of the Turks and Turanians being broken by other 
fiends, the Xulisi@ki; as this is a name of the Christans (Nerio- 
sengh, Ad Yaçna رجا‎ 75; from ëxxAncla), one can hardly help 
seeing in this an evident allusion to the Crusades, the more 0 
as the author seems to see in their coming the fulfilment of an 
old tradition that the last invaders must have red banners, red 
weapons and red hats; the red cross of the Crusaders may have 
been an appropriate answer to that expectation. As the oldest 
MS. of the Bahman Yasht was written about five hundred years 
ago, and this is most certainly not the original one, the com- 
position of the book must have taken place between 1099 and 
the middle of the fourteenth century, and very likely nearer 
the former than the later date. 1 may mention here that the 
Judaeo-Persian «<revelation» known as The History of Daniel 
(Qissahi Dantel,) which was written in the year 1099, imme- 
diately after the taking of Jerusalem by the Crusaders, offers 
striking analogies with the Bakmun Yasht. 

We come now to the Shdyast l&-Shäyast, «a compilation of 
miscellaneous laws and customs regarding sin and impurity, 
with other memoranda about ceremonies and religious subjects 
in general». It consists of two distinct treatises on the same 
and similar subjects, of nearly the same age, to which the edi- 
tor has added a third part consisting of a number of miscella- 
neous passages of somewhat similar character, which are found 
in the same MS., but which cannot be attributed to the same 
writer or the same age. The matter treated of in the Shéyast 
is nearly the same as in the Pahlavi commentary to the Vendi- 
dad on the one hand, and in the Persian Ravéets on the other. 
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Its authors borrowed freely from that commentary, and it was 
not less freely borrowed from by the authors of these Ravdets. 
Its age is shown by Dr. West with tolerable certitude to be- 
long to the seventh century. Any editor, either of the commen- 
tary to the Vendidad, or of the Ravdets, will find in this book 
the best and an indispensable help for his task. 


The translation is preceded by an introduction in which 
Dr. West gives a clear account of the Pahlavi scriptures and 
language, of the extent and importance of the Pahlavi litera- 
ture, and in which he sums up the contents of the several trea- 
tises translated, and all the facts he has gathered from them 
as to the date of their composition and their bearing on the 
Pahlavi literature in general. 


As to the value of the translation, the name of Dr. West is 
as good a warrant as can be desired in a matter of such uncer- 
tainty as the translation of a Pahlavi text. There are points, 
of course, in which all translators would not agree with him. 
For instance, p. 63, it may be questioned whether vät staft has 
anything to do with the Persian shit{ftan, to hasten («the wind 
rushed < ر(‎ asit appears from Minokhired LII, 19, compared with 
Vendidad ii. 42, that vét staft is only a clerical error for vét 
shikaft (a strong wind); the phrase : «The fire Frôbak was esta- 
» blished at the appointed place ... which Yim constructed 
« (bar@ karnît) for them; and the glory of Yim saves the fire 
» Frôbak from the hand of Dahâk> would, I think, be better 
translated «the fire Frôbak was established at the appointed 
place, and when Yim was sawn in two, the fire Frôbak saved 
the glory of Yim from the hand of Dahâk », — as bar@ ۸ 
is just the word used (Bund., p. 77-19) to express that Dahâk 
and Spityura sawed Yim in two (in Zend Yimô-kereñta, Yasht 
xix, 46); and with regard to the second part of the sentence, 
in the Sanskrit translation of the Nyâyish, an allusion is made 
to the struggle between the fire Frôbak and Dahâk (Adaraprä 
yas samam Dahäkena pratividam akarot), a myth correspon- 
ding to, although different from, the one in Yasht xix, where 
it is told how the glory of Yima was saved from Dahâk by Mi- 
thra. In the same and the following pages, the word hamäk 
translated «continually د‎ may safely and ought to be left un- 
translated, as it is nothing more than the exponent of the pre- 
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sent and imperfect, and is used in exactly the same way as the 
Persian ۰ | 

But whatever objections may be made to passages here and 
there, this book as a whole is such a one as 1 doubt whether 
any other Pahlavi scholar would have been able to do as well 
or to do at all, and it supplies the largest and best digested 
mass of documents that the student of the Pahlavi literature 
has ever been presented with at one time. 


IX. — Aogemadaëca, ein Pârsentractat, in Pâzend, Alt- 
baktrisch und Sanskrit herausgegeben, übersetzt, erklärt und 
mit Glossar versehen von Dr. Wilhelm Geiger. Erlangen, An- 
dreas Deichert, 1878, in-8°, VI et 160 p. (Revue Critique, 1879, 
30 Août.) 


Le texte inédit que M. Geiger publie avec traduction et com- 
mentaire est tiré de la belle collection de manuscrits zends, 
peblvis et parsis formée par Haug et acquise par la bibliothè- 
que de Munich. Cette collection est surtout riche en textes 
pehlvis et parsis : plusieurs de ces textes sont absolument sans 
représentants dans les autres collections de l’Europe et il y a 
là une mine des plus riches à exploiter. L'étude de la littéra- 
ture traditionnelle des Parses est si importante pour la connais- 
sance du développement religieux du mazdéisme comme pour 
celle des idiomes néo-iraniens, et, d'autre part, le nombre des 
textes publiés est encore si restreint, que la moindre publica- 
tion de texte inédit est un véritable service rendu à la science : 
celui que publie M. Geiger est un des plus intéressants de la 
littérature parsie et pour le fond et pour la forme. 

« L'Aogemadaëca >», dit le Destour Jamaspji, <est un traité 
qui inculque une sorte de résignation sereine à la mort» !. C’est 
là une note que l’on n’était pas jusqu'ici habitué à entendre 
dans la littérature parsie : bien que les espérances et les attentes 
de l’autre vie occupent une grande place dans les pensées du 
mazdéisme, il ne semble pas qu’elles l’aient jamais conduit au 


1. Pahlavi, Gujarâti and English Dictionary, Introd., XXXIX. 
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détachement de la vie terrestre, et c’est avec le judaïsme et le 
paganisme une des religions qui, à tort ou à raison, ont cru le 
plus à la vie et l’ont le plus prise au sérieux. Mais sa rési- 
gnation n’est pas le détachement, et l’auteur de l’Aogemaidé, 
même en se courbant devant la mort, n’insulte pas à la vie; 
puisque la vie est si frêle et si transitoire, il faut en jouir pen- 
dant qu’elle dure, et en même temps faire prudemment le bien 
pour gagner la vie éternelle et un siège de bienheureux auprès 
d’'Ormazd et des Amshaspands !. 

Le texte est composé de citations zendes suivies de para- 
phrases et de développements en parsi; sur cent-treize para- 
graphes dont se compose le traité, vingt-neuf contiennent de 
ces citations; cinq d’entre elles appartiennent à l’Avesta tel que 
nous le connaissons?, les autres étaient inconnues jusqu'ici. 
M. Geiger conclut du nombre de ces citations que les textes 
zends étaient infiniment plus étendus que ceux que nous possé- 
dons : la conclusion est juste en elle-même, mais non le raison- 
nement; car le contenu de ces citations prouve que la plupart 
d’entre elles, sinon toutes, font partie d’un seul et même déve- 
loppement et appartenaient au même fonds, probablement ce- 
lui dont sont tirés ces fragments sur le sort des âmes après la 
mort, connus sous le nom de Hädhokht Nosk et qui, selon la 
tradition, constituaient le 21° Nosk de l’Avesta complet. M. 
Geiger démontre fort bien qu’il n’y a aucune raison de douter 
de l’authenticité de ces citations et qu’elles en portent, au con- 
traire, tous les caractères intrinsèques : des جح‎ Asyéueva tels 
que yavañha, badhra, répondant au sanscrit yavasa, au védique 
bhadra, sont des preuves suffisantes. 

Pour l’Aogemadaëca, comme pour tous les textes parsis, se 
pose une question préliminaire : a-t-il été écrit primitivement 
en parsi ou en pehlvi? En fait, on n'a pas encore trouvé de 
texte parsi dont il n'existe un texte pehlvi, chose aisée à con- 
cevoir si l’on admet, comme nous le faisons, qu’il n’y a jamais 


]1. «Ne vous fiez pas aux biens de ce monde, car ils sont passagers: ... 
mais ne renoncez pas non plus à ce monde, car c’est par lui que vous ob- 
tiendrez les récompenses de la vie future». (Lettre attribuée à Ardeshir, 
Macçoudi, tr. fr. II, 163.)] 

2. La citation du $ 3, que M. Geiger n'’identifie pas, est le Yaçna LIX,17: 
elle est fréquente à la fin des manuscrits; souvent précédée de celle-ci, qui 
n'est pas dans l'Avesta : Aévô pañtäo y6 ashahé vicpê anyaéshâm apañtim. 
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eu en réalité de langue parsie, que le parsi n’est qu’une tran- 
scription en caractères zends ou persans, avec élimination de 
l'élément sémitique, des textes écrits en caractères pehlvis; 
un texte parsi, pour employer les expressions d’une bonne 
autorité en cette matière, l’auteur même de la version parsie 
du Minokhired, n’est que «la transcription, dans le caractère 
de l’Avesta (c’est-à-dire en caractères zends), de textes écrits 
dans le caractère parsi trop difficile à lire (en caractères pehl- 
vis)»!, 11 n’y a qu’à retranscrire le parsi en pehlvi pour voir 
aussitôt disparaître la plupart des prétendues particularités 
grammaticales du parsi (bahôt, thish, etc.); l’on ne peut même 
considérer le parsi comme une langue artificielle à la façon du 
pehlvi, car une langue artificielle a des formes régulières et 
stables, tandis que les formes parsies changent d’un texte à 
l’autre et dans un même texte, par la raison bien simple que le 
parsi d’un traducteur n’est que sa lecture d’un texte pehlvi et 
par suite varie avec ses connaissances en orthographe pehlvie. 
Quoi qu’il en soit d’ailleurs de la question générale, M. Geiger 
reconnaît que l’Aogemaidé a été primitivement écrit en pehlvi; 
mais les raisons qu’il donne, et qui sont tirées précisément de 
considérations orthographiques, ne sont pas toutes également 
convaincantes. Les formes minid raçid ne sont pas de fausses 
transcriptions de formes pehlvies où ۱۸ serait simple mater lectio- 
nis, ces formes ont réellement existé, le pehlvi ayant étendu le 
thème dénominatif à toute la conjugaison, tandis que le persan 
l’a restreint aux deux premières personnes du pluriel (l’on di- 
sait aussi bien minîm — *manayämi, que minam (— *manämi)?. 
L'exemple vaçinidan pour nacinidan est meilleur, et enfin une 
raison bien autrement décisive que M. Geiger aurait pu invo- 
quer, et qui rend toute dissertation supertlue, c’est que le texte 
pehlvi de l’Aogemaidé est cité dans la grammaire de Peshotun 
Behramji dans son catalogue des ouvrages pehlvis encore exi- 
stants (À grammar of the Pahlavi language, Bombay, 1871, p.17) 
et que le Destour Jamaspji, dans la préface de son dictionnaire 
pehlvi en donne une citation 1. 


1. Vishamapârasikäksharabhyaçca avistâksharäis likhitâ; voir vol. I, 8 12. 

2. Cf. vol. I, $ 158. | 

3. Ajoutons encore val girift draosh; val est purement pehlvi, sémitique 
‘al (cf. vol. I, p. 40). | 

4. Préf. p. XXXIX : Cette citation répond aux 88 91-92 de l'édition 
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Cette citation est particulièrement intéressante à raison des 
commentaires théologiques du savant Destour et du jour qu'ils 
jettent sur l’histoire de la théologie parsie. Le texte, qui est en 
cette partie une variation sur le thème de Villon « Et où est le 
preux Charlemagne?» etc., passe en revue les rois légendaires 
de l'Iran qui, après toute leur gloire et leurs exploits, sont allés 
« Numa quo devenit et Ancus » را‎ et arrive au roi Tahmürâf qui 
ne put échapper à la mort, «bien qu’il eût eu pour monture le 
démon des démons, le maudit et infernal Ahriman». C’est une 
légende bien connue par l’Avesta et par les contes des Ravdets, 
dont l’origine mythique et, en dernière analyse, naturaliste, se 
laisse aisément entrevoir?, mais qui, selon le grand prêtre des 
Parsis, signifie que Tahmürâf avait «tenu en bride la concu- 
piscence et les passions déréglées et vaincu les désirs impurs 
de la chair»5. Un théologien d'Europe n'aurait pas mieux 
trouvé, et l’on serait tenté de voir là une influence récente des 
convertisseurs européens et de croire que les Parsis ont senti le 
besoin d’habiller leurs mythes d’une façon présentable devant 
les controversistes d'Angleterre et d’'Ecosse, rudes champions 
et de logique invincible quand il s’agit de démontrer la faiblesse 
des dogmes étrangers. Il y a une trentaine d'années, au temps 
de la fameuse polémique du Révérend John Wilson, l’on attri- 
buait à l’influence même de la controverse chrétienne le sys- 
tème d'interprétation allégorique et rationaliste adopté par une 
partie des théologiens de Bombay, et le fait que les Parses se 
croyaient obligés de recourir à un pareil système et de jeter à 
l'eau le mythe littéral était considéré comme une grande vic- 
toire de la théologie européenne. Eh bien! cette transformation 
d’Abriman en l’ennemi intérieur que chaque homme porte au 
dedans de soi, elle était déjà faite à une époque ou l’on ne son- 
geait guère chez les Parses ni aux missionnaires anglicans ni 


Geiger. L'Âfrin pehlvi de l’Aogemaidé est encore signalé dans la seconde 
édition des Essais de Haug, qui n'a paru, il est vrai, qu'après la publi- 
cation de M. Geiger. 

1. Comparer les plaintes de Khosroës Parviz déchu dans Firdousi (ed. 
Macan, p. 2138). — 2. Voir Ormazd et Ahriman, 88 136-140. 

3. Le texte donné par M. Jamaspji différe quelque peu du texte parsi; 
vivañhâna manque dans le pehlvi, et gujastak et darvand dans le parsi 
(Tahmürâf bût zinävand [imprimé 2p1yS] amat shèdâ shédâäntum [cf. dév- 
déväntem] gujastak gannâk miînôi darvand gîrift u 30 zamïistân pun bârak 
dâsht u 7 nifèg difirig min olman شا‎ yâitiünt [bé âwart]). 


۱ سس‎ EP qe Me ee سح ی‎ ne tee me mille PRES 


Re ge = 


اج نم سرت تا ES ee en‏ 


aux controverses sur la valeur respective du Christ et d'Ormazd; 
et dans la traduction sanscrite de l’Aogemaiïdé, traduction an- 
térieure à 1499 et probablement plus ancienne, nous lisons : 
«Tahmûrâf monta Ahriman, c’est-à-dire qu'il subjugua le mau- 
vais Ahriman qui était en lui-même»!. Et il est fort probable 
que ce n’est point l’auteur de la traduction sanscrite qui a ima- 
giné cette belle interprétation : ouvrons l’histoire de Mirkhond 
à Tahmûrâf et nous lisons : « Dans certains livres, la défaite des 
démons par Tahmäürâfet leur destruction est interprétée comme 
indiquant la victoire sur les passions mauvaises et les instincts 
sensuels et l’extirpation des habitudes vicieuses?>. L'auteur 
de la traduction a pu, il est vrai, être contemporain de Mir- 
khond, ou même antérieur, car Mirkhond est mort en 1488 et 
nous savons seulement que cette traduction est antérieure à 
1499, sans savoir de combien : maïs il semble bien ressortir 
des expressions de Mirkhond qu’il y avait Jà une interprétation 
courante, qu'il avait trouvée dans les livres antérieurs; et quoi 
qu'il en soit, on voit, en tout cas, que ce n’est pas d’hier que 
la mythologie parsie a commencé à se décolorer. 

Il est bien difficile de déterminer l’âge del’Aogemaidé, comme 
en général de tous les ouvrages de la littérature parsie. M. West, 
entre autres raisons pour reporter la composition de Minokhired 
à la période Sassanide, invoque le tableau qu'il trace des devoirs 
de la royauté et qui n’a guëre pu être fait qu’à une époque où 
le mazdéisme était religion d'Etat. On pourrait peut-être in- 
voquer pour arriver à une conclusion analogue en faveur de 
l'Aogemaidè le tableau qu’il trace des ambitions et des décep- 
tions de la vie des cours et qui semble nous reporter à l’époque 
des dynasties nationales; car, sous la domination arabe, des 
conseils de ce genre, donnés à un zoroastrien, n'avaient plus 
guère d'opportunité. Un fait à noter et dont il y aurait peut- 
être à tirer parti pour établir la chronologie relative d’une partie 
de la littérature parsie, c’est que l’auteur de l’Ardà Virâf semble 
avoir eu l’Aogemaidé sous les yeux ; Ormazd, en donnant congé 
à Ardâ Virâf, lui recommande de dire aux hommes : Observez 
la bonne religion, fuyez la mauvaise «et sachez ceci, que le 
bœuf devient poussière, que le cheval devient poussière, que 

1. Amum mahâghoram äâharmanam äâtmano’ dhastät krtavân. 


2. Shea's Translation of Mirkhond's history of the early kings of Persia, p.98. 
3. West, Mainyô i Khard, p. X. 
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l'or et l'argent deviennent poussière et que le corps de l’homme 
devient poussière : celui-là seul ne se mêle pas à la poussière 
qui, sur terre, a récité l’Ashem vohu et accompli les bonnes 
œuvres» (ch. CI, 20-21( ۱, Or, ce morceau est littéralement? 
le $ 84 de l’Aogemaidé où il est le développement d’une cita- 
tion de l’Avesta, ainsi conçue : « Poussière est le bœuf, pous- 
sière le cheval, poussière l’argent et l’or, poussière l’homme 
vaillant et fort»3. Sans trop insister sur la formule d’intro- 
duction dans ۲۸۲۵۵ Viîrâf : «et sachez ceci», qui pourrait bien 
annoncer une citation, il est difficile de ne pas reconnaître que 
le morceau a un caractère plus primitif dans l’Aogemaidê, où 
il fait partie intégrante d’un long développement d'idées du 
même ordre et où on le voit, pour ainsi dire, à l’état naissant, 
puisqu'il sort par paraphrase d’un texte avestéen. Il est donc 
possible que l’auteur de l’Ardà Virâf ait eu sous les yeux au 
moins cette partie de notre texte, et l’on peut même dire tout 
notre texte, si l’on considère l’unité du morceau. M. Geiger 
sera mieux en état que personne d'étudier cette question que 
nous nous contentons de poser. Il pourra, par la même occa- 
sion, rechercher les rapports de l’Aogemaidé avec l’ Âfrin Ar- 
difravash qui est également enté sur le Hâdhokht Nosk et où 
il retrouvera quelques lignes de notre texte ($$ 11, 17, 18 ma- 
nuscrit 20, 6 du fonds de Munich). 


1. Va danmanîc madam مق‎ yahvûnèêt âigh : ‘afrâ yahvûnèt torâ, va 
‘afrâ yahvûnèt asp, va ‘afrÂ yahvûnêt zahabñ va açîm, va ‘afrâ yahvûnèt 
zaki mardumân tanû; zak êvak ol ‘afrây 18 gûmèzèt man dar gîti ahlâîh 
ctâyat ukâär karfak obdfnêt. 

Comparer le parsi : khâk hahôt gâo khâk bakôt açp, khâka bahôt çim 
zar, khâk bahôt mart-i thagi kâr-jâri, 6 khâka gumézet hamâ in tan mar- 
dumä, bé 2 yak ۸۵ khâk né gumézet, ka mart andar géthi ashahî شا‎ 
ayâo ashva veh& thish dahet. 

2. La différence essentielle consiste dans l'absence dans l’Ardà ۴ 
des mots ۵: bahôt mart à thagi kâr-jâri (paçnush narô ciryô takhmô), 
et de ayûo ashvà 06۵ thish dahet; encore ce dernier membre a-t-il existé 
dans la version sur laquelle a été faite la traduction sanscrite de l'Ardâ 
Virâf, car c'est à lui que se rapporte le début du fragment sanscrit donné 
dans l'édition Haug : atha ۵ puny@tmanâêm uttamänûm kimcit dadéti qui 
est donc la traduction de $ 20 fin, et non du début de $ 21. M. Geiger 
pourra vérifier sur le texte complet qui se trouve à Munich (fonds Haug 18), 
si par hasard l’autre membre de phrase ne serait pas également traduit. 

3. Paçnush gavô, paçnush açpa, päcnush erezatem zaranim, päçnush narû 
ciryo ۰ 
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Quant à la traduction et au commentaire de M. Geiger, ils 
marquent un progrès réel sur son premier travail (traduction 
pehlvie du premier Fargard; voir plus haut, article VIT), et mon- 
trent une connaissance plus profonde des tenants et aboutissants. 
On peut regretter qu'il n'ait pas tiré de la traduction sanscrite 
et de la comparaison avec les textes déjà publiés tout le parti 
qu'il aurait été possible. Mais toute publication d’un texte 
inédit est un tel service qu’il y a toujours quelque ingratitude 
à être trop exigeant, et nous nous contenterons de signaler à 
l'auteur quelques corrections. | 

8 48. Le mortel souhaite à son ennemi, non pas que son corps 
périsse et que son @me soit méchante, mais > que son corps pé- 
risse et que son âme soit damnée (ku ruä darvañt bât; cf. plus 
bas, Mythologie, le Chien Madhukha) >. 

Au 8 50, M. Geiger traduit, avec une antithèse très naturelle : 
« Aveugle . . qui ne fait pas le bien aux vivants et ne se sou- 
vient pas des morts (né haçtän çûdineñt, né bütän ayâdinenñt); 
mais huçlân ne signifie pas <ceux qui sont», il signifie «les 
biens» (cf. $ 52, où il est dit que l’homme peut tout perdre, 
sauf sa piété, qui est le plus grand, le meilleur, le plus beau des 
haçtän, c’est-à-dire des biens, trad. sscrite vidyamänänäm; cf. 
persan hacté, fortune); çâdineñt n’est pas non plus «faire le 
bien », c’est un dérivé de رل‎ c’est donc «faire profit» ; le sscr. 
traduit exactement na vartamänât läbhayanti — vidyamänüt 
pratiläbham na kurvanti; le sens est donc : « Aveugle qui ne 
jouit pas de ses biens et ne se souvient pas des morts! ».— Haëna 
-cakhravaiti ($ 81) ne désigne point d’une façon vague «les ban- 
des ennemies puissantes», mais les bandes armées du cakhra 
(de l’arbalète, persan carkh; trad. sscr. cakraçastradhâri). ۰ 

Ka martandar géthi ashahtçtäent ($ 84); au lieu de: « l’homme 
qui loue la sainteté», traduire : l’homme qui récite l’ashem 
vohu» (— ۲۵ ashem ctaoiti; Hadh. Nosk, I, 3; Haug-West, 
p. 210). 

Gayomart le gur-sh@h n’est point <le roi puissant, le grand 
roi», c’est «le roi de la montagne » (Firdousi; cf. Dubeux, Perse, 
0۰ 219 n.). 

Au $ 45, au lieu de : le voyageur «espère arrriver sain et 
sauf auprès de ses amis bien instruits (wohlunterrichteten Freun- 
den)», lire : auprès de ses amis dévoués (ve dfrägän est tra- 
duit ut/amahitadäyakän; äfrägän n'a rien de commun avec le 
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pehlvi dfräç qui donnerait au pluriel éfréçän ou 4frähän; l'éty- 
mologie du mot est douteuse, mais non le sens. 

Hväri, hamä-hvéri, dushhräri ne signifient point «splendeur, 
pleine splendeur, absence de splendeur » ; Avéri est l’abstrait du 
persan 2۵6۳ «facile, à l'aise» et duskhvärti est l'inverse, un 
synonyme de رصع‎ de tangi; le sens est donc : «bien-être, 
bien-être complet, souffrance » ; c'est le sens attaché par la tra- 
duction sanscrite à çubham, açubham. Notons que hvért n’est 
pas parent de hkvarenakh : c'est la forme persane du mot zend 
qu'il traduit, hväthra, lequel s'oppose à duzh-âthra : hväthra 
c'est-à-dire hväthra — hu-âthra. 

Il ÿ aurait encore bien des points intéressants à signaler sur 
les rapports de certaines gloses de l’Aogemaidé avec les gloses 
du commentaire pehlvi de l’Avesta (cf. 8 28 et Vendidad V-62)!, 
et sur la langue de la traduction sanscrite (les guzratismes tels 
que dhora traduisant çtôr, guz. dhôr; copamant, traduisant shirîn, 
cf. guz. copadü). Finissons en remerciant M. Geiger des utiles 
matériaux qu'il met aux mains de la science et de la façon 
consciencieuse dont il les a mis en œuvre. 


X. — Geschichte des Artachshir i Pàpakân, aus dem 
Pehlewi übersetzt, mit Erläuterungen und ciner Eïinleitung 
versehen, von Th. Nüldeke (Extrait du 4° vol. des Beiträge zur 
Kunde der indogermanischen Sprachen, pp. 22-69), Gôttingen, 
Robert Peppmüller, 1879 (Revue Critique, 1880, 19 Avril). 


La chute de la dynastie parthe, avec la restauration de l’unité 
nationale par les Sassanides (226 ۸۰ D.), est un des événements 
de l’histoire de Perse qui ont laissé le plus de souvenirs dans 
l'imagination populaire. Le fondateur de la dynastie nouvelle, 
Ardeshir, devint de bonne heure le héros de légendes, les unes 
reposant sur des souvenirs historiques altérés, les autres nées 


1. «Les ténèbres, {emañhem, désignent le lieu ténébreux; Rôshan dit : 
des téntbres qu’on peut saisir avec la main ({@riki pun yadman shâyat girift» ; 
Vend.) : l’Aogemaidé pour l'expression eles ténèbres où l’on ne voit point, 
anashnâç» (traduction du zend afradereçavañt) à la glose : ke târiki édnûñ 
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du désir de rattacher la dynastie nouvelle à celle qui avait ré- 
gné avant les Parthes et Alexandre, et, plus haut encore, aux 
premières dynasties mythiques de ۰ 

Les écrivains orientaux mentionnent un livre pehlvi, le ۳ 
nämak ou Livre des Exploits d’Ardeshîr. Parmi les manuscrits 
pehlvis rapportés de l'Inde par Haug se trouve une histoire 
légendaire d’Ardeshîr qui est, soit une reproduction, soit un 
extrait du Kär nämak!'; M. Nüldeke nous en donne une tra- 
duction accompagnée d’un commentaire historique et philo- 
logique très abondant et d’une introduction sur l’origine et la 
date du livre. ۱ 

Haug plaçait la composition de notre Kâr nâmak sous Hor- 
mazd 1۶ (le 3° Sassanide), parce que l’auteur finit son récit en 
appelant les bénédictions du ciel sur Ardeshîr, Shâpühr et Hor- 
mazd et sur nul autre, ce qui prouverait qu'il vivait sous ce 
dernier. Mais, en fait, la façon dont il parle d'Hormazd semble 
indiquer que ce dernier appartient déjà à l’histoire ancienne, 
et la bénédiction des trois premiers rois Sassanides s'explique 
tout naturellement par ce fait qu’ils sont les trois héros du 
livre; l’auteur, en effet, ne s'arrête pas à la victoire d’Ardeshir, 
mais à la naissance d'Hormazd, parce que c’est alors seulement 
que, de par la légende, la dynastie nouvelle est fondée et affer- 
mie, et que les conditions fatidiques sont réalisées. Un détail 
plus caractéristique et qui fixe un terme a quo, c’est la mention 
faite, à propos d'Hormazd même, du Châkân des Turcs : or, 
les Turcs n’ont été connus des Perses que sous Chosroës و[‎ 
époque où ils deviennent leurs voisins par la chute du royaume 
intermédiaire des Huns Hephthalites (au milieu du VI" siècle). 
La limite ad quem est plus difficile à établir. La mention la 
plus ancienne du 0 nâmak remonte à Masoudi (vers 943) : 
si le remaniement en vers arabes de la «Vie d’Ardeshîr» par 
Abân b. ‘Abdalhamiîd est, comme il est très vraisemblable, une 
traduction du Kâr nâmak, nous remontons par lui jusqu'aux 
premières années du IX° siècle. M. Nüldeke veut remonter 
plus haut et croit retrouver dans la version grecque d'Aga- 
thange (VIITI* siècle) un écho direct du Kâr nâmak : je crois 
que les différences sont trop grandes pour admettre cette con- 
clusion, et les rapports indéniables de la légende d’Ardeshir 


1. Elle débute par ces mots : «Il est écrit dans le Livre des Exploits 
d’Ardeshîr» (pun k@rnâmak À P. Wñn nipisht yegoyemünil,. 
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dans les deux sources prouvent seulement l'existence de cette 
légende au temps d’Agathange, maïs non celle du Kâr nâmak. 
Nous croyons donc plus prudent de mettre la date de la com- 
position du Kâr nâmak original entre 550 et 900. 

Le texte pehlvi est inédit, et malheureusement M. Nüldeke 
ne l’a pas reproduit avec sa traduction. Il n’en a été publié 
que quelques courts extraits dans les Essais de Haug, 2° éd., 
dans l’édition du Dîn Kart et dans la grammaire pehlvie de 
Peshotun!. Nous avons pu contrôler l’exactitude de la traduc- 
tion de M. Nüldeke sur ces quelques passages et sur un frag- 
ment du British Museum qui contient le premier tiers du ma- 
nuscrit. ]1 est d’ailleurs facile de voir, par le notes philologi- 
ques de l’auteur, qu'il était en état, mieux que personne, de 
tirer du texte tout le parti qu’il était possible et qu’il est au 
premier rang parmi ces quelques gründliche Kenner des Pehlewi 
parmi lesquels, par excès de modestie, il refuse de se placer. 
Dans ses notes, il s’est attaché surtout à faire ressortir par de 
nouveaux exemples le caractère purement artificiel du pehlvi : 
la cause est, je crois, depuis longtemps gagnée, mais M. Nôül- 
deke n’en rassemble pas moins des preuves nouvelles et qui 
feraient la conviction si elle n’était déjà faite : un des plus jolis 
exemples est (p. 40) : pun-khzîtfn-t pour pa-di-t; Yadä-kart 
pour Dact-kart (p. 48). 

Une question intéressante qui se pose d’elle même dans un 
pareil sujet, c’est de savoir si la légende d’Ardeshîr dans Fir- 
dousi est puisée à notre source (naturellement par l’intermé- 
diaire d’une traduction persane ou arabe). M. N üldeke résout 
la question affirmativement : une comparaison attentive prouve, 
dit-il, que le récit de Firdousi repose en très grande partie sur 
le nôtre (p. 26). Je ne sais si cette conclusion peut être admise 
dans ces termes. Tout d’abord, il est certain que Firdousi avait 
d’autres sources, car il donne des légendes que notre livre sup- 
pose, maïs qu'il ne contient pas : la plus importante est celle 
qui porte sur le ver merveilleux Haftvâd : d'autre part, il sup- 
prime des traits certainement authentiques et qui prêtaient 
trop au développement poétique pour qu'un artiste tel que Fir- 
dousi n’en profitât pas : s’il n’a pas le récit du dévouement de 
l'ânesse, c’est très probablement que ses sources ne le présen- 


1. Peshotun a de plus publié une traduction guzratie de tout le livre 
en 1853, Bombay. 
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_ taient pas. Certains traits communs paraissent dans Firdousi 
sous une forme moins primitive, et ce n’est certainement pas 
Jui qui s’est avisé de changer le sexe des deux mystérieuses 
sibylles qui apparaissent à Ardeshîr dans sa fuite. Notre récit 
et celui de Firdousi remontent à une source commune, mais 
non l’un à l'autre. 

Cette légende du ver de Haftvâd est un exemple curieux 
d’une double fusion du mythe avec l’histoire. Firdousi la ra- 
conte toute au long : un homme nommé Haftvâd, ce qui, nous 
dit-il, signifie «l’homme aux sept fils»!, fait fortune, grâce à 
un ver trouvé par sa fille et qui lui file autant de coton qu’elle 
veut : nourri par Haftvâd, le ver grossit à une taille colossale, 
est adoré, et les armées envoyées contre lui sont détruites « par 
la fortune du ver» : Ardeshîr l'attaque et est repoussé : il en 
vient à bout par ruse en s’introduisant comme marchand dans 
la forteresse du ver et en lui versant du lait empoisonné. Le 
Kâärnâmak ne dit rien des origines du ver et ne raconte que sa 
lutte contre Ardeshîr et sa fin. M. Nüldeke reconnaît avec rai- 
son une forme du vieux mythe de Vrtra, d'Apollon et del’Hydre, 
ce qui toutefois ne doit pas nous empêcher de reconnaître 
en même temps dans le récit de Firdousi, comme le faisait 
M. Mohl, une allusion à l'introduction du ver à soie, ingénieuse 
adaptation du vieux mythe aux progrès de la civilisation (Vol. V, 
Introd. 0۰ ۲۷ (۰ Mais ici une question se pose : pourquoi la 16- 
gende est-elle entrée dans l’histoire d’Ardeshîr? Je crois que 
le Fendidad nous donne la solution de ce problème. La forme 
iranienne de Vrtra est Azhi Dahâka, et le théâtre de la lutte 
est le Varena, autrefois Varuma-"Ovpavéc, le Ciel. Quand Azhi 
fut devenu terrestre, que le mythe fut tombé en légende, on 
ne sut plus où placer le Varena : deux opinions se formèrent : 
selon les uns, Varena est la chaîne des monts Padashkhvàr: 
selon les autres, il est dans le Kirman (?t mûn Kïîirmân 2 yema- 


1. بدین شهر بی چیز خرم نهاد یکی مرد بد نام او هفتواد‎ 
Ed. Mohl, V, 308. 
Les lexicographes persans ont conclu de là à un mot ۷۵0 «fils»; voir 
À la page suivante. 
2. Les manuscrits, autant que je vois, ne permettent pas de lire avec 
M. ۸۲ ۵۱061: ۰ 
IT. 6 
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lalänît). La première opinion se fonde sur des traditions histo- 
riques : c'est dans cette région que s’est formée la mythologie 
de l’Avesta et c’est là que sont le plus vivants les souvenirs de 
Zohâk et de Ferîdûn'; les prétentions du Kirman sont pure- 
ment étymologiques : l’étymologie populaire en faisait le pays 
des Vers, رس‎ et ainsi se forma l’opinion que le Varena, 
le séjour du serpent, pourrait bien être le Kirman. Or, l’une 
des premières conquêtes d’Ardeshîr fut précisément le Kir- 
man; dans la légende, elle suit immédiatement la lutte contre 
le ver; Ardeshîr, conquérant du Kirman, devait, dans la légende 
populaire, avoir eu à lutter contre le ver. 

Le nom du maître du ver est dans Firdousi Haftväd; dans 
le Kâr-nâmak, c’est Haftänbôékht. Pour qui se reporte aux par- 
ticularités de l'écriture pehlvie, les deux mots sont identiques 
(sauf suppression du suffixe fn), et Haftväd n'est qu'une fausse 
lecture de Haft Lôhkt, ee. Je ne saurais admettre pour ce 
dernier mot l'explication de M. Nüldeke ; bôkht, d’après lui, serait 
le mot ordinaire qui signifie « délivré »; haftänhôkht serait formé 
à l’imitation des mots-phrases du sémitique : «mard bôkht, 8 
bôkht >», et signifierait «les Sept ont délivré»; ces Sept seraient 
les sept planètes ahrimaniennes, le nom d’un être démoniaque 
pouvant fort bien exprimer la confiance dans les forces infer- 
nales, juste comme celui d’un fidèle exprimerait la confiance 
dans les forces divines. Voila une explication bien ingénieuse, 
trop ingénieuse, je crains. M. Nüldeke rapproche bien le nom 
de Sibôkht (£<£iylrs) qui devient «les Trois ont délivré»; ces 
Trois seraient les trois vertus cardinales du Mazdéen : bien 
penser, bien parler, bien agir. Vient malheureusement un Ca- 
hâr bôkht «les Quatre ont délivré, die Vier haben erlüst», et 
161 M. Nôldeke est forcé d'insérer après Vier une parenthèse 
interrogative, welche? qui prouve que l'élasticité des nombres 
a des limites. 

L'explication de Haftänbôkht nous est donnée directement 
par Firdousi : il signifie «qui a sept tils»; les dictionnaires per- 
sans donnent, en effet, un mot bôkht «fils», et ici on ne peut 
objecter l'exemple du persan vid qui ne doit son existence 
qu’à une lecture fausse; l'erreur porte sur la lecture du mot et 
non sur le sens même que la tradition n'a pu inventer. Ces sept 


1. Voir dans ce volume, Mythologie, kviriñ(a. 
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fils paraissent et dans Firdousi et dans la Kârnâmak. Il est à 
peine besoin de dire que ces sept fils ne sont que des dédou- 
blements du ver; il a sept fils, c’est-à-dire qu’il est septuple: il 
a sept fils comme il aurait sept têtes. 

[M. Liebrecht 2 retrouvé la légende de Haftväd dans la Saga 
scandinave : c’est le fameux Ragnar Lodbrok qui y joue le rôle 
d’Ardeshîr (Orient und Occident, I, 562). Le comte Herraudr 
a donné à sa fille, la belle Thora, un serpent qu’il a trouvé dans 
un œuf de vautour. Le serpent plaît à Thora qui lui fait un 
lit d’or dans un coffret. Le serpent grandit, l'or grandit avec 
lui, le coffre devient trop étroit pour lui, et même la maison 
de la jeune fille qu'il enveloppe de son corps. Il était méchant 
et malicieux : nul n’osait l’approcher que l'homme qui lui ap- 
portait chaque jour sa nourriture, consistant en un bœuf entier. 
Le comte promet sa fille et l’or à qui tuera le dragon. Ragnar, 
âgé de quinze ans, se fait un vêtement garni de poix (pour 8e 
garder du poison du serpent), surprend le monstre et le tue de 
la pointe de son épieu qu'il lui laisse dans la gueule. Il se retire 
sans dire son nom et plus tard se fait reconnaître publiquement 
au manche de son épieu : il reçoit Thora en mariage. 

La forme scandinave est certainement plus primitive : elle 
n’est point encore déformée par l’industrialisme : Thora et 
Ragnar forment le couple classique de tout mythe de dragon 
(Dâsapatni et Indra; Andromède et Persée; Arnavâz et Feridûn). 
Enfin le dénouement aussi est original : l’artifice employé par 
Ardeshîr est de style : Firdousi l’a déjà dans la légende d’Ale- 


xandre(V,202, ed. Mohl; ef. le Dragon de Bel dans Daniel, XIV).] 


Voici quelques observations et quelques doutes que nous 
soumettons à M. Nüldeke. 

P. 37. Une donnée qui peut éclairer l’origine du feu Âtar 
Frôbé, c’est son identification par les Rivâets avec le feu Khor- 
did'; les Parses, partant du caractère spécial de ce feu, qui 


Grand Rivâet (supplément persan, n. 46), p. 118:‏ .1 
آدر کوشاسپ سهاهدار ایران است در اسوند کوه آن A‏ که یاری 
بخسرو کرد وقتی که در بهمن کرفت | 
pl‏ خرداد بر خرد است و بر دستتوران است ودر ملکی هندوستتان 
برکوة کانکرة 
وآدر برزین مهر بر کشاد رز آن (کشت ورزان .) است در کوه ربوند 
g*‏ ۱ 
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est le feu de la caste sacerdotale, semblent l’interpréter comme 
«celui qui donne l'intelligence» khired did; ce n’est qu’un jeu 
étymologique et la variante khurräd semble nous renvoyer à 
un primitif مسا‎ (hvarenô) dût ; le nom par là rejoindrait le Âtar 
farnbag relevé par M. Nôüldeke et qui est «le feu des Mages»; 
il est plus que probable, en effet, que farn (farr) n’est qu’un 
doublet de Avarenô! (khurr-ah); et, en fait, il se trouve que le 
siège du feu Frôbâk (ou Frôbak, on trouve les deux formes) 
est précisément «le mont de hvarenô» (gadâäomand kôf; hva- 
renañuhañt gairi, Bundehesh, p. 52); enfin, Nériosengh iden- 
tifie explicitement le hvarenô avec Âtar Frôbà (Sirôzah, رل‎ 9 : 
> Kâvaythêca hvarenañhô mazdâädätahé >» est traduit : râjalax- 
myâçca majdadattâyâs; ayam agnis édarapré nâma, asya kâ- 
ryam âcaryavidyà . . . tathâ sa yas samam dahâkena prati- 
vâdam akarot). De la deux conclusions : 1° quant à la lecture 
du mot, au lieu de Frôbak ou Frébak il faut lire Farn-baik, Farn- 
bak (bak, ره‎ est la traduction ordinaire de bagha et répond au 
bag de farn-bag); 2° quant à sa valeur, c’est primitivement la 
lumière d’en haut qui illumine le roi, le farri yezdiin, ou farni- 
bag (*hvarenô-baghahé), et c’est parce que cette lumière est 
avant tout de science et d'intelligence, que le feu Farnbag est 
devenu le feu spécial des prêtres : c’est le Br'ahmararcasa des 
Brahmanes. 

P. 40, n. 1. La tradition distingue en effet fort bien ç&k, per- 
san رای‎ côté, du mot euik signifiant «lieu » : la traduction persane 
du Vendidad (p. 136, 115 de Spiegel) rend çfk par tarfa; le 
groupe çudk, lu par les Parsis jênék, est probablement identique 
au persan 242 qui le traduit; on pourrait le lire 720 (Inscr. de 
Pai Kuli, 20, Thomas). 

P. 41, ۵. 2. Pour le sens de avîn dans avîn bâtih, cf. Mino- 
khired, IE, 15, 21, 47, 51. 

P. 43, n. 3. L'élément at dans al at (ma-gar) doit être le 
même que dans am-at (agar). 

P. 44, ۱. 4. Mensch est évidemment une faute de copie pour 
Weib. 
دشت شتاسهان (پیشت وشتاسپان  این هر سه بی هیزم می‎ 

سوزند و نه از آب بیم (ذ/ممدارند. 
On voit que la trinité ordinaire Güshfsp, Frobû, Barzin Mihr est ex-‏ 


primée par Güûshâsp, Khordäd, Barzîn Mihr. 
1. Cf. vol. I, p. 96, n. 1. 
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n. 2; l'emploi de mêshk pour warak est justifié encore par l’équi- 
valence mythique des deux mots : le maësha est le huitième 
déguisement de Bahrâm, lequel est le porteur du hvarenô 
(Yasht XIV, 23). 

n. 6. Le vent Artäk répond peut-être au véta dareshi crîra, 
premier déguisement de Bahrâm (cf. vâtem ashavanem, Yaçna 
XVII, 33); ou, peut-être mieux, est-ce «le vent rapide comme 
l'oiseau de proie 2۸۳06 » (Bundehesh, p. 31, 1. 11). 

P.47, n. 2. Putashkhvärgar n’est pas identique, même de nom, 
aux monts Putishuvari des cunéiformes : car, Patashkhvär sup- 
pose un primitif paitish-hr@thra; persan khrâr — zend hväthra; 
p. dushkhvär, dushrâr — z. dush-(hv)@thra; cf. z. pouru-hväthra 
traduit : pur-khv@rth (v. plus bas, Mythologie, Rama hräctra), 

P. 5, n. 5. J’ai peine à voir dans l’étymologie grecque du 
nom Atropatène (du Satrape Atropatès qui s’y rendit indépe- 
dant après la mort d'Alexandre) autre chose qu’une étymologie 
grecque. La province d’Atropatène devait avoir, bien avant 
la mort d'Alexandre, un passé historique, une individualité 
géographique, puisqu'elle recevait un satrape spécial : elle de- 
vait donc avoir un nom à clle : qu’elle ait oublié son nom pour 
prendre celui de son satrape, il est bien difficile de l’admettre; 
passe encore si ce changement coïncidait avec une invasion 
étrangère, l'étranger imposant un nom nouveau (Gallia, France), 
ou si le pays était de construction artificielle (Lotharingie); ici 
rien de pareil : l’Atropatène n’a été la province d’Atropatès que 
pour l’étymologiste grec. L’étymologie moderne des Persans 
âdarbijän, source du feu, fausse quant aux mots, est exacte 
quant au sens général : l’ ÂAtarpâtakän, berceau du culte du feu, 
et où Zoroastre reçut le feu du ciel (Amm. Marc. XXII, 6), 
est «le pays de la descente du feu!» (Âtar-pâta, du verbe pat). 

P. 59. Je doute que ziyänak soit le nom propre de la femme 
d’Ardeshir; la traduction persane du Vendidad le traduit zan 
(Vend., III, 25 [86]; V, 50 [146], ed. Spiegel, p. 64, 1. 1). : 

P. 60, n. 3. Voir une forme encore plus ancienne de ces contes 
répugnants, dans le conte égyptien des Deux Frères; une autre 
dans les Mémoires de Hiouen-thsang, I, 8. 

En publiant cette belle étude, M. Nüldeke à contracté une 
dette, celle de donner le texte critique de l'original avec lexique. 


1. Voir notre traduction du Vendidad, Introduction, p. L. 
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Espérons qu'il l’acquittera bientôt, an grand profit des études 
pehlvies. 


XI. — Dictionnaire kurde-français par M. Auguste Jaba, 
publié par ordre de l’Académie impériale des Sciences par 
M. Ferdinand Justi. Saint-Pétersboury, Eggers et C'°; Leipzig, 
Voss. — Prix : 1 rouble 85 kopeks; 6 marks 0, 

Kurdische Grammatik von Ferdinand Justi. Saint-Péters- 
bourg. 1880, 1 vol. in-4°, pp. XXXIV, 262. — Prix:1r.10k.; 
3 m. 70 pf. 

Ueber die Mundart von Yezd, von Ferdinand Justi (Ex- 
trait de la Zeitschrift der Deutschen Morgenlündischen Gesellschaft. 
1880, pp. 327-414). (Revue Critique, 1882, 3 Avril.) 


Les dialectes iraniens ont été peu étudiés jusqu'ici : le kurde 
est le plus favorisé de tous; c’est aussi le plus important, au 
moins par l’étendue de son ère géographique; car il règne sur 
les deux rives du haut Tigre, dans les deux Kurdistans, turc et 
persan, sans compter les nombreuses colonies éparses sur toute 
l'étendue de l'empire. 

Le premier recueil de matériaux pour l'étude du kurde est 
dû au Père Garzoni, un des premiers missionnaires qui aient 
visité le Kurdistan !; il y avait vécu plus de dix-huit ans, rési- 
dant à Amadia, et il laissa à ses successeurs le résultat de son 
expérience dans un livre intitulé Grammatica e Vocabulario della 
Lingua Kurda, Rome, 1787. La grammaire est très faible; le 
vocabulaire est précieux. Vicnnent ensuite quelques maisres 
recueils de mots dressés par Pallas (1786), Güldenstädt (1791), 
Hammer (1814), Klaproth (1818),Rich (1835). En 1853, M.Béré- 
zine, dans ses Recherches sur les dialectes persans, étudia le kurde 
oriental (dialecte des colonies kurdes du Khorasan) et le kurde 
occidental (dialecte des environs de Mossoul, désigné sous le 
nom de Æurmanjt): il donna une esquisse de grammaire, quel- 
ques indications phonétiques, un vocabulaire et quelques dia- 
logues. En 1856, M. Lerch fut envoyé en mission pur l’Aca- 
démie de Saint-Pétersbourg pour étudier à Roslawl (gouverne- 


1. Le second; le premier est le dominicain Soldini {en 1760). 
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ment de Smolensk) des prisonniers kurdes qui se trouvaient 
internés 1 : il en rapporta un glossaire du kurman)ji et un cer- 
tain nombre de textes appartenant les uns au kurman)ji, les 
autres au dialecte zaza (aux environs de Palu et de Mousch) : 
traductions de proverbes et de fables turques, extraits de Saadi, 
quelques récits, quelques chansons populaires. A ces textes 
vinrent s’ajouter les récits, assez modernes, publiés par Alex- 
andre Jaba, consul de Russie à Erzeroum (Recueil de notices 
et récits kourdes, réunis et traduits en français; Saint-Pétersbourg, 
1860). Si nous ajoutons à cela les études de M. Chodzko sur 
le kurde de Soleimunié (Journal Asiatique, 1857, I, 297) et la 
grammaire et le vocabulaire du dialecte de Hakari (dans les 
montagnes de ce nom, aux sources du Tigre) par le Rév. Sa- 
muel A. Rhea (Journal of the American Oriental Society, 1872, 
pp. 118 sq.), nous aurons à peu près l’ensemble des documents 
réunis jusqu'a présentsur la famille des dialecteskurdes. ۵ 
de philologie comparative, il n’existe guère qu’un article de 
M. Pott qui établit la parenté du kurde et du persan ) 8 
für die Kunde des Morgenlandes, III, 23 sq.), et quelques pages 
de M. Friedrich Müller. 

Les deux livres que publie M. Justi sont l’effort le plus con- 
sidérable qui ait encore été fait pour ramasser et résumer l’en- 
semble des faits recueillis jusqu'ici. Le premier de ces livres, 
le Dictionnaire kurde-français, est l’œuvre de M. Jaba, l’auteur 
des Notices kurdes citées plus haut, que son long séjour à Er- 
zeroum à familiarisé depuis longtemps avec le kurde; mais 
M. Justi a eu en mains d’autres documents qu’il a fondus dans 
le corps de l’ouvrage : un dictionnaire français-russe-kurde com- 
pilé par M. Jaba et qui contient des mots et des phrases qui 
manquaient au manuscrit du dictionnaire kurde; une riche col- 
lection de dialogues kurdes recueillis également par M. Jaba; 
une collection de récits et de ballades kurdes rassemblés par 
M. Socin, dans son voyage en Arménie; enfin, il a incorporé 
les mots et les formes fournis par Garzoni, par M. Chodzko, 
par les textes de Lerch et par le Rév. Rhea. Le lexique donne 
l’étymologie quand elle est connue (c’est-à-dire le mot persan 
auquel répond le mot kurde quand il est kurde proprement dit, 
et le mot persan, turc, arabe ou arménien qu'il reproduit quand 
il est emprunté). La publication de ce dictionnaire, qui réunit 
tout le matériel jusqu’à présent connu, est un service de premier 
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ordre pour lequel il faut remercier la patience de l’auteur et 
l’abnégation de l'éditeur ۰ 


La rédaction de la grammaire est un travail, non point plus 
utile et méritoire, mais certainement plus difficile. La grande 
difficulté vient de la variété — je ne dis pas, de la richesse des 
sources — et de la forme assez incohérente sous laquelle nous 
sont venus les matériaux. Nous n'avons guère jusqu'ici que des 
bribes et des morceaux venus indépendamment de cinq ou six 
dialectes, et comme les voyageurs qui les ont recueillis ont cha- 
cun adopté une transcription particulière, il est souvent très 
difficile de se retrouver dans cette richesse apparente où plus 
d’une fois les bigarrures de la transcription créent seules l'illu- 
sion de formes dialectales. Il serait plus désirable que l’on n’eût 
que le matériel d’un seul dialecte, mais complet et éclairé par 
des textes suffisants. Il ne faut donc pas s'étonner si le livre 
de M. Justi présente une confusion qui surprend un peu ceux 
qui sont habitués à la netteté ordinaire de son exposition et à 
la belle ordonnance de son Manuel zend. Avec des matériaux 
si hétérogènes, il était difficile d'arriver à donner une esquisse 
précise et nette de la langue ou plutôt des tronçons de langues 
qui les ont fournis. M. Justi n’en a pas moins rendu à la philo- 
logie iranienne un service de premier ordre en condensant et 
rapprochant tous ces documents; c’est tout ce qu’il était possible 
de faire en l’état présent, et il l’a fait avec une patience et une 
conscience dignes d’éloge. Je me contenterai de présenter quel- 
ques observations sommaires et d'appeler l'attention de l’auteur 
sur quelques questions qu'il sera mieux que tout autre, après 
ses études spéciales, en état de traiter et de résoudre. 

La phonétique a fait l’objet d’une longue et minutieuse étude 
(pp. 1-102) : il ne s’en dégage pourtant pas une idée très nette 
du système phonique du kurde et de sa place dans l’ensemble 
iranien. Cela tient en partie, je crois, à ce que l’auteur a étudié si- 

1. Les textes n'ont pas été absolument dépouillés : signalons l'omission 
d’un mot bien interessant, bin «odeur رد‎ traduisant büi (Gramm., p. 139); bin 


vient comme le persan bini یممی‎ «nez», pehlvi vînik, mazandéranien vini (ef. 
vol. I, p. 67, n. ?), de la racine van » voir»; c'est le zend ۸ 

[Le Dictionnaire donne, il est vrai, le mot à l’article hehin, :یهن‎ mais 
la bizarrerie de l’orthographe à empéché l’auteur de reconnaître la valeur 
réelle du mot, qu'il ramène au zend bud à l'aide du suffixe n; en réalité le 


æ 06 بپهی‎ n'est qu'une représentation imparfaite de l'i long (vol. I, p.114, n.).] 
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multanément les origines iraniennes et non-iraniennes de chaque 
son kurde, au lieu d’étudier d’abord les origines iraniennes de 
tout le système : ce qui, en effet, détermine le caractère phoné- 
tique d’un idiome, c’est la façon dont il a traité les éléments 
traditionnels et nationaux, et non celle dont il a altéré les élé- 
ments d'emprunt et d’origine étrangère. Or, comme le voca- 
bulaire kurde déborde d’éléments étrangers, l’étude concomi- 
tante des deux ordres d'éléments tend à obscurcir et à voiler 
le caractère réel de la langue, et l’on se trouve en face d’un 
amas de faits hétérogènes sans vue générale qui se dégage. En 
procédant dans le sens que nous indiquons, l’auteur serait cer- 
tainement arrivé à résoudre ou au moins à poser cette question: 
quelle est la place exacte du kurde dans la famille iranienne, et, 
d'une façon plus précise, le kurde appartient-il à la branche 
persane (perse, pehlvi, persan) ou à la branche médique (zend)? 
Pour résoudre cette question, une des premières vérifications 
à faire, c’est de consulter la série des zzends représentés par desd 
persans, un des traits essentiels qui distinguent les deux groupes 
étant la représentation par d dans le groupe persan des sons 
primitifs 7 À représentés en zend par z. Or, on trouve : 


Kurde zâwa!, gendre; zend zâmâtar; persan dâmâd. 


zer, cœur; zared ; di] 
28 011, 3 ZAD ; dânictan 
az, 13 azeM ; adam. 


Je ne prétends pas que ces rapprochements soient décisifs: 
car on peut opposer dans le sens contraire: 


Kurde daçt, main; 2920 zaçta (sscr. hasta); persan daçt 
di, hier; *zyÔ (sscr. hyas); di 
dôçt, ami; cf. zush (sser. jush); dôct. 

Il faudrait, d'après l’analogie de la série précédente : zact, 

ä, zôçt : mais ici se pose la question inextricable des emprunts 
au persan : l'identité de forme entre un mot persan et un 
mot kurde est, en général, un indice que le mot kurde est em- 
prunté : M. Justi en a donné des exemples frappants dans ses 
notes intéressantes sur les mots étrangers en kurde?, Un exemple 


1. Le Beluci traite le 2 zend comme le kurde dans zâmûth, 2۰ 2۵۱۱۵6۵۳ 
zirde, z. zaredhaya; zûnagh, z. zan (Journal of the Asiatic Society of Bengal, 
extra-number to Part I for 1880 ]1881[(۰ 

2, Dans le Journal de Linguistique, VI, 89. 


- 00 — 


beaucoup plus embarrassant, parce qu’il n’y a pas identité, c’est 
le kurde daw, bouche, que l’on rapproche du zend zafan, per- 
san dahän (vol. I, p. 75) : si le rapprochement est exact, et si ce 
sont les mêmes dialectes qui disent 2er, az etc., et daw, la ques- 
tion de classification se complique considérablement. 

Un trait caractéristique du kurde, en regard du persan, c’est 
qu'il a conservé le pronom nominatif, az, zend azem «je», à côté 
du pronom génitif man, zend mana, > de moi», lequel est devenu 
en persan le seul et unique pronom. Un pareil fait n’est pas 
un accident isolé et sans conséquence dans l’organisation même 
de la langue : pour que le génitif devint, en persan, la forme 
générale du pronom, il a fallu que la construction directe et 
active fût dépossédée au profit de la construction passive : on 
a commencé par dire en perse mana kartam «il a été fait par 
moi», d’où en pehlvi man (li)! kart, et, man étant remplacé par 
son équivalent am, am kart : de là, en persan, avec inversion, 
kard-am, où am est un pronom suffixe, plus tard confondu avec 
la désinence d’aoriste de la première personne, l’ancien #mt du 
sanscrit et du zend, ce qui a amené aux autres personnes les 
désinences de l’aoriste. Le pehlvi, dans ces cas, formait le par- 
fait par un participe invariable kart, fait, combiné avec les géni- 
tifs , de moi; lak, de toi; lan, de nous; laküm, de vous, repré- 
sentants de mana-man, tava-t6-tà etc. Le kurde offre précisé- 
ment la même construction : 


min dit, te dît, vi dît, me dit, ve dit, erdn dit, 
littéralement : «vu de moi, de toi, de lui etc.» 


Au contraire, au présent (aoriste persan), on aura la con- 
struction nominative et directe : 

az kenim, je ris (persan man khandain) etc. Le ide est 
ici plus archaïque que le persan, qui en est venu à dire ۶ 
rideo au lieu de ego rideo, parce qu'il avait dit met risum est, 
au lieu de ego risi?. 

Je joins ici quelques observations de détail : 

P. 48, cukht, «paire», répondant au persan juff, est plus ar- 


1. L'emploi du sémitique li, génitif ou datif, au lieu de anû «je », prouve 
qu'au moment où se forma le système de notation pehlvi, on avait encore 
la pleine conscience de la signification primitive de man et de son subs- 
titut am; voir I, $ 128. ۴ 

2. Voir I, $ 189. 
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chaïque et donne l’étymologie : juft est pour jukht, du zend 
yukhta, pehlvi jukht وی‎ que les Parses lisent davät!); le per- 
san juft, emprunté par le kurde, a donne jôt (p. 31). 

P. 44. hék, œuf, vient directement d’une forme primitive 
* âvyaka. 

P. 123. Je doute fort que le pluriel en gal du dialecte de 
Sihna, bandugal, doive s'expliquer par la préposition gul «avec», 
et que le kurde ait renouvelé le procédé par lequel lés Indo- 
Européens auraient formé le pluriel en رو‎ débris du sanscrit sa, 
saha (!); M. Justi soupçonne que la préposition gal pourrait 
être alliée au persan gala, troupeau; c’est là qu'est la vérité : 
le pluriel en ga! n’est qu'un collectif, identique aux collectifs 
du beluci, tels que jan-gal, troupe de femmes, zah-gal, troupeau 
de chevreaux ?. 


L'étude sur le dialecte de Yezd ou Deri est faite d’après des 
documents rassemblés par Petermann dans son voyage en Perse, 
en 1854 : c’est le dialecte étudié par Bérézine sous le nom de 
Gebri ou dialecte des Guèbres, ainsi nommé parce que c’est le 
dialecte des Parses de Yezd. L'étude de M. Justi contient : une 
traduction de trois chapitres de la Bible en deri, une phoné- 
tique, une grammaire et un lexique allemand-deri. Ce n'est 
pas ici le lieu d'aborder la question du sens réel de ce nom de 
langue deri, sur lequel les données indigènes sont si confuses : 
nous signalerons seulement quelques-uns des traits les plus im- 
portants qui ressortent de l’étude de M. Justi. 

1° Phonétique. — Réduction des aspirées : suhra, lumière, 
cf. zend sukhra; har- pour far; réduction de d médial (à) à k : 
buhin — p. bûdan (cf. en persan même nihâdan — *ni-dâdan, 
khwäham — z. *hvädämis). 

Réduction du primitif kw à w : wu, je veux, pour khwdädan ; 
cf. beluci : wénagk, lire, p. kkwändan ; waragh, manger, p. ۵۰ 
dan etc. 

Conservation de v initial : vérän, pluie; vabr, neige; vaca, 
enfant; vaatar, meilleur; véshad, ouvert (p. kushäd)). 

v pour m, comme en kurde : zevfn, terre. 

v pour y entre voyelles : dêva, vu, pour diya, p. 02 

1. Voir vol. I, p. 88, n. 2. 


2. Journal of the Asiatic Society of Bengal, 1. 1. 
3. Voir vol. I, p. 71. 
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وه‎ préposé à & initial : véçméän, ciel; vév, eau. 
Chute des consonnes finales : ak — p. az; mah — p. mar et 
man, yah = yak; khah — khvad, kah — kas. 


2° Morphologie. — Pluriel en 8 (p. &n), hd. 
Génitif par l'izdfet ; datif par suffixe ré; accusatif par suffixe 
ré, quelquefois avec préfixe mah (p. mar). 


Pronoms : 1. mah << p. man; ۰ 
2. 10 (?) shumd. 


3. in; ush; ishün. 
Verbe: préfixe de présent, é(kurde hd); va = p.be; ta(kurdeta). 


Le verbe kardan forme (ou plutôt reforme) ses temps spé- 
ciaux de la racine kar et non du thème spécial kun. Caractéris- 
tique t (gr. زونه‎ persan khuf-t-idan ; zend ۵۵۵-۵ etc.; vol. I, 
$ 163) : küd- persan küf-t-an; navisht-, écris, de nivish-t-an. 

Le parfait se forme à la façon du pehlvi : pronom (représen- 
tant le régime oblique) et participe passé invariable. 


3° Lexicographie. — Cüm, repas du soir; p. sh@m; z. khshuf- 
nya (voir plus bas, Lexicologie, ۵. v.); donc ici 6 — khsh. 

dühar (?), frère. 

duteh, fille; p. dukhtar. 

môm, lune (pour môn [?]; cf. z. méoñ-ha; g. pévr; angl. moon). 

urvar, plante; z. urvara; 

sur, rouge; 2۰ sukhra (*suhr); 

vajah, je dis: z. vac; le persan a la racine perse gaub ; vd, cri. 

kharm, sommeil; z. hvafna, ۰ 

mahrzan, belle mère; p. midar zan, *mäarzan. 

khurushtan, acheter : p. furäkhtan, en composition furäsh; le 
kh semble primitif (cf. krt, khiridan); 

mâya, femme, p. méda : ceci donne l’étymologie du persan 
mdya, matière, essence, qui est identique au persan médakh, 
femelle (cf. latin mater, materies); l’un et l’autre sont le pehlvi 
métak, qui est méya مایه‎ dans métakvar (principalement) et 
mâda ماده‎ dans mitaknar (femelle et mâle). Cf. vol. I, p. 70, n. 1. 

On voit quelle utile collection de matériaux l’infatigable 
M. Justi vient de mettre à la disposition de la philologie ira- 
nienne, qui lui doit toute reconnaissance. 


۰ 
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INDO-IRANICA. 


DES DÉSINENCES VERBALES EN US 


ET 


DES DÉSINENCES VERBALES QUI CONTIENNENT UN ۰ 


(Soc. de Ling. 11, 95.) 


L'optatif et le parfait présentent en sanscrit à la troisième 
personne du pluriel, tant de l'actif que du moyen, des dési- 
nences qui n'ont point d'analogue dans le reste de la conju- 
galson. 


1° D’une part, ils présentent à l’actif la désinence us. 

Ainsi, l’optatif actif de drish (seconde conjugaison principale) 
fait dvuish-y-us; celui de bhar (conjugué sur la première) fait 
bharey-us. — On s’attendrait à *duish-y-an, *bharey-an, en re- 
gard du grec istaïev, ۷, 

Le parfait actif de bhar fait babhr-us. — On s’attendrait à 
*babhr-anti ou *babhr-an en regard des désinences grecques en 
act (pour avt) ou des désinences gothiques en un. 


2° D'autre part, ils présentent au moyen des désinences con- 
tenant un ۰ 
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Ainsi, l’optatif moyen de dvish donne dvish-t-ran; celui de 
bhar, bhare-ran. 
Le parfait moyen de bhar donne babhr-ire. 


La désinence us se retrouve encore aux aoristes de la 1", de 
la 3°, de la 4° et de la 5° formation ۱ : anaish-us de ni, abodhsh-us 
de budh, ayäsish-us de ره‎ ad-us de dû; au potentiel budhyts-us. 
Joignons à cela un certain nombre de formes védiques qu'il est 
difficile de rattacher à une catégorie verbale précise : akram-us, 
kram-us, de kram; atvish-us, de trish; skambh-us, de skambh; 
tax-us, de tax; duh-us, de duh; mand-us, de mand; yam-us, de 
yam, 32 

Des désinences contenant un r se trouvent encore au poten- 
tiel moyen bhuts-f-ran et dans un grand nombre de formes pure- 
ment védiques : 


formes en re:  duk-re, de ۰ 
— rate:  duh-rate. 
— ۳/0۶  jushe-rata, de jush. 
— -ranta ۶ avarvyt-ranta, 6 ۰ 
—  -ran: adrç-ran, de drc. 
— ram!  adyç-ram. 
سب‎ rire: cikit-rure, de cit 5. 

L'on a jusqu'ici cherché à expliquer ces deux sortes de dé- 
sinences chacune à part. J'essaie de montrer dans le travail 
suivant que les désinences de la seconde classe s'expliquent 
par celles de la première. Etudions d’abord celles-ci. 


[, DÉsINENCES EN -us. 


Bopp (III, p. 56 de la traduction française) considère la ter- 
mipaison -us comme un affaiblissement de -anti; babhrus serait 
pour *babhranti, s étant un affaiblissement de t; la voyelle u 
serait, soit une vocalisation de la nasale, soit un affaiblissement 
de a. Cette explication suppose dans une forme exclusivement 


1. Classification de Bopp. 

2. Les exemples védiques sont tirés du livre de M. Delbrück, Das alt- 
indisrhe Verbum aus den Ilymnen des Riy Veda. 

3. Delbrück, 1. 6. p. 76 sq. 
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sanscrite des faits de phonétique inconnus à la langue; le chan- 
gement de ۶ en s devant ? est un fait grec, non sanscrit. 
Schleicher ! présente la même explication : pour le change- 
ment de an en u, il renvoie à l’analogie de ubhau — äuçu; 
pour celui de t en و‎ il n’a pas d’analogies à citer, ou du 
moins il n’en cite pas. Ïl ramène de même anaishus à * anai- 
shant ; *anaishant, d’après les lois phoniques reconnues en 


sanscrit, ne pourrait donner que *anuishan : cf. abodhan de 
# 


Quand l’on a à expliquer une désinence sanscrite donnée 
par les paradigmes des grammairiens indous, il y a toujours 
une précaution préliminaire à prendre; c’est de s'assurer que 
cette désinence existe; faute de quoi, 16 sandhi peut jouer de fort 
méchants tours à la grammaire comparée. Or, c’est surtout 
dans le cas d’une désinence avec و‎ final qu’il y a lieu de se dé- 
fier. En effet, c’est une loi d’euphonie propre au sanscrit de 
changer s final (visarga) en r toutes les fois que, précédant 
une consonne douce ou une voyelle, il suit une voyelle autre 
que a, et inversement de changer r final en visarga à la pause 
et devant les consonnes dures : ainsi, d’une part, punar karoti, 
karoti punar deviennent punas karoti, karoti puna:; et d'autre 
part, ravis eti, ravis gacchati deviennent ravir eti, ravir gacchati?; 
par suite, étant donné un paradigme en u : (us), il est impos- 
sible de décider ipso facto si la forme primitive est us ou ur; 
viqve tasthu: ne prouve pas plus une désinence us que tasthur 
viçve ne prouverait une désinence ur. Avant donc de comparer 
cette désinence à des désinences grecques, il faut essayer d’en 
déterminer la forme authentique, et pour cela en chercher les 
équivalents, non dans un idiome aussi éloigné du sanscrit que 
l’est le grec, maïs dans la langue la plus voisine, le zend. 

Quelle est la forme zende répondant aux optatifs sanscrits 
en -yus, aux parfaits sanscrits en -us}? 


A l’optatif, le zend a deux désinences; l’une est en — * an, 
correspondant au grec -ev; il a ainsi à la première conjugaison 
principale barayen, qui est le grec eigor:; à la seconde conju- 
waison principale, cette désinence, s’ajoutant à la caractéristi- 

1. Compendium, 2° éd, $ 276. 


2. Bopp, Grammaire critique, $$ 72, ۰ 
11۰ 1 
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que modale y4, produit yan — *yän; de là, jam-yän — * jam-yd- 
an; de là, en regard du sanscrit syus «qu’ils soient», le zend 
hyän — *h-yd-an (et aussi le zend hvyén). 

Mais, à côté de la forme hyän, le zend a une autre forme 
۳۵۱ 16 final est inorganique, le zend ayant l’habitude d’a- 
jouter cette voyelle à r final; donc hyärë suppose un primitif 
* sydr que, d’après l’analogie de kyän — * h-yd-an, nous décom- 
poserons en *s-yd-ar, و‎ étant le débris de la racine, yd la ca- 
ractéristique de نامام‎ et ar la désinence de la troisième 
personne du pluriel. 


La désinence normale du parfait zend est arë, c’est-h-dire 
*ar,; au sanscrit babhru : (c.-à-d. babhrus ou babhrur) répond le 
zenud bacraré, c.-à-d. * babhrar; au sanscrit dadhu : (c.-h-d. da- 
dhus ou dadhur) répond le zend däédharë, c.-h-d. *dädhar; au 
sanscrit babhävu: (c.-à-d. babhüvus ou babhävur) répond le zend 
bäbrarë, c.-à-d. *babhvar; au sanscrit dsu: (äsus ou äsur.) ré- 
pond doñharë, c.-à-d. *äsar?, 

Il est clair que la terminaison qui est dans l’optatif hydrë 
est la même qui est dans le parfait bawrarë, la longue de ۴ 
étant due à la caractéristique de l’optatif y&. Nous pouvons 
donc dire que le zend répond à la terminaison u: de l’optatif 
sanscrit par les terminaisons en et ar, et à la terminaison uw: du 
parfait sanscrit par la terminaison ar. Mais le sanscrit u: peut 
aussi bien être ur que us; et d'autre part, l’a sanscrit est sujet 
à s’altérer en ۶ ou en « devant r; c'est ainsi que la racine tar 
etraverser», à côté de tar-ati, donne tir-ati et aussi {ur-yä@ma, 
tutur-yit; que la racine kar donne kur-masi; qu'au grec ۰۵۸-4 
répond pur, pur-t; concluons donc que, phonétiquement, la dé- 
sinence que les grammaires sanscrites écrivent u : peut dériver 
d’une forme antérieure ar. Or, le dialecte le plus voisin du san- 


1. Nous rendons le £ zend par 6 dans cet essai, au lieu de e comme 
dans le reste de l'ouvrage, pour éviter le confusion avec le e (— ai) sanscrit. 

2. Citons encore vaonaré iriritharëé (Justi, Manuel zend, p. 401). M. Justi 
cite encore la forme aéurush, maïs en l’accompagnant prudemment d'un 
point d'interrogation : en effet, le sens du mot est inconnu et la traduction 
pehlvie y voit un adjectif : elle le traduit 6 où», «blanc »; elle semble 
identifier les deux mots. — La langue des Gâthâs change & final en é 
(Spiegel, Grammaire zende, Appendice, و‎ +); de là les formes Goñharé, câkh- 
naré, pour les formes vulgaires doñharë, *cäkhnarë; comparez les formes 
de substantif comme vazdvaré pour vazdraré. 
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scrit présente cette désinence ar précisément dans les cas où 
le sanscrit présente u:; concluons donc que telle est en effet 
la désinence primitive de la 3° personne du pluriel à l’optatif 
et au parfait actif dans les deux langues ariennes de l’Asie. Le 
parfait sanscrit babhru: doit donc s’écrire babhrur et se ramène 
avec le zend bawrarë à une forme indo-iranienne * babhr-ar; 
l'optatif sanscrit syu: doit s’écrire syur et se ramène avec le 
zend kyäire à une forme indo-iranienne *s-y4-ar : de *s-yd-ar le 
zend a tiré par contraction *s-yér; le sanscrit, par élision de 
la longue, *syar (cf. les imparfaits comme ayu-n-am à côté de 


ayu-nä-m — *ayu-nä-am); cette désinence, transportée dans 
la première conjugaison, a donné *bodhayar, d’où *bodheyar 
bodheyur. 


Quelle est l’origine de cette désinence indo-iranienne ar? 
Est-elle une altération phonétique de la désinence indo-ira- 


pienne an? Non, car n ne se change en r ni en sanscrit ni en 
zend. 


Dans la dérivation des substantifs, les désinences an et ar 
sont des suffixes équivalents qui se substituent l’un à l’autre : 
c’est ainsi que le sanscrit fait alterner dans la déclinaison le 
thème ak-ar et le thème ak-an; c’est ainsi que le zend, à côté du 
thème hvarë (soleil) — sanscrit sv-ar, présente la forme hvéñg, 
c’est-à-dire *hv-an!. Le principe de cette équivalence, trans- 
porté dans la conjugaison, expliquerait la présence d’une dé- 
sinence ar là où l’on attendrait an?. D'ailleurs, quelle qu’en 
soit l’origine, elle existe, et nous allons la retrouver à l'instant 
dans les désinences énigmatiques en tran ۰ 


1. Primitif avan, d’où les formes germaniques : gothique sunna, allemand 
sonne, anglais sun (si toutefois ces formes ne viennent pas de savil (sol), 
par suffixe na; cf. sanser. star, goth. stairno). 

2. M. Bréal nous propose de cette désinence un explication qui ramène- 
rait les formes en ar dans le cadre de la dérivation nominale. Si la 3° per- 
sonne du pluriel en -anli est, comme le veut M. Ascoli, le pluriel d’un 
thème nominal en -ant, il est permis de reconnaître dans la désinence ar 
un suffixe nominal, le méme qui se rencontre dans sevas-ar, 2. hvañh-ar, 
sor-or. — Remarquons que l'on a ar et non ari, parce qu'il s’agit de temps 
secondaires où la voyelle du pluriel tombe : l’on à ar pour ari, pour 8 
mème raison que l’on a an/’t) pour anti. Au lieu donc de dire, comme nous 
le faisions, que ar est équivalent de an, il faudrait dire que ar est équi- 
valent de ant. 


7* 
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Le sanscrit classique a effectué une répartition régulière de 
ces deux désinences entre les différents temps; celle du zend 
est moins régulière. Tandis qu’à l’optatif le sanscrit emploie 
uniquement ur, le zend emploie surtout en; il est donc probable 
que dans la période indo-iranienne on disait indifféremment s- 
yä-ar et s-yd-an (sanscrit syur, zend hyärë et hyän). Au parfait 
le sanscrit ne connaît plus que ur : peut-étre le zend a-t-il con- 
servé une forme de parfait en an : yéyä!. 

Le sanscrit emploie ur dans les aoristes de racines en é : a- 
dur de 06 (— *a-di-ar, “adar). Le zend a les deux désinences : 
il dit dän — dä-an et (t)däré — (a)därë — (۰ 

L’imparfait a conservé la désinence an dans les deux lan- 
gues; de même les aoristes qui suivent la déclinaison de l’im- 
parfait (2°, 6° et 7° formes) : cela tient sans doute à ce que l’on 
sentait plus vivement qu'ailleurs le rapport des désinences de 
l'imparfait à celles du présent (ati, at; anti, an); cependant les 
formes védiques akram-ur, atvish-ur, cax-ur, duh-ur, etc. (Del- 
brück, $ 92) sont de véritables imparfaits ou aoristes de la 
sixième classe avec ou sans augment; ce qui prouve qu'il y a 
eu un moment d’hésitation dans la langue ?. 

La syllabe u: paraît encore dans les paradigmes sanscrits 
au duel du parfait actif : 2° personne tutudathu رد‎ 3° personne 
tutudatu:, racine tud. Nous devons nous attendre à rencontrer 
en zend -atare; c'est ce qui arrive en effet, à cette différence 
près que le zend a fait passer à l'actif ۱۵ long de la désinence 
duelle du moyen : athâ mainyû maman-âité (— *maman-üitê 
— sanscrit mamn-âte), athà vaoc-âtaré (— *vavac-âtar, sanscrit 
@c-atur — *vavac-atar), athà véverez-âtaré : «ainsi ont pensé, 
ainsi ont parlé, ainsi ont agi les deux ordres d’esprits *» (Yagçna, 


XIV, 4 [12] 16). 


IT. DÉSINENCES CONTENANT r. 


Deux explications ont été données de ces désinences. 
1° Selon Bopp ($ 468), suivi par Schleicher (Compendium, 


1. athaurunô yôi yeyan dûrât : «les prètres venus de loin» ( Yaçna, XLII,6 
[XLI, 35]); variantes : iéiian ieiiñn iiéan iéam yeyam yam; yéya pour * yéyan 
répond à un sanscrit *yayan yayur. Le pehlvi traduit comme un subjonctif 
y@tinänd : Nériosengh a pracaranti. 

2. M. Ascoli me signale l’imparfait védique abibharus. 

3. Ceux de la terre et du ciel. 
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8 282) et par Kuhn (Zeitschrift, 18, 402), r est la transforma- 
tion d’un s, consonne radicale du verbe substantif as; mais 
le rhotacisme médial est inconnu en sanscrit. Une forme *dvisk- 
îsan ne pourrait donner que *duish-shan. Kuhn, du rapproche- 
ment de formes comme asthi-r-an, asthi-sh-ata, conclut que s 
peut devenir r : la véritable conclusion à en tirer est en réalité 
que dans asthi-r-an, r ne vient pas de s. Invoquer l’alternance 
des formes ah-ar, vadh-ar, ush-ar, sub-ar, an-ar, etc., avec ak- 
as, vadh-as, ush-as, sab-as, an-as, etc., c’est confondre l'équiva- 
lence morphologique avec l'identité phonétique; les suffixes as, ar et 
an sont équivalents, c’est-à-dire qu'ils peuvent se combiner avec 
la même racine pour produire un mot de même sens; mais ils 
ne viennent pas plus l’un de l’autre que le suffixe -no (dans 
do-nu-m) ne vient du suffixe -ro (dans è&-po-v); semblables aux 
équivalents chimiques, ils se substituent l’un à l’autre dans leur 
combinaison avec un même radical, mais ne transmutent pas 
l'un dans l’autre !. 

2° Selon Benfey!, les désinences contenant r sont dues à la 
fusion de la racine avec les formes verbales de la racine de 
mouvement ar y. Ceci nous conduirait à la question générale 
de la composition dans la conjugaison : nous ne pouvons étu- 
dier ici la question; mais l’on accordera sans peine que l’on 
ne doit admettre la présence de verbes auxiliaires dans la con- 
jugaison que quand l’on y est forcé, soit par la forme extérieure, 
comme dans le futur par périphrase du sanscrit, soit par la série 
historique des formes, comme dans le futur roman; aucune de 
ces conditions n’est remplie dans dvishiran, sans parler de l’é- 


1. Assimiler les désinences qui remplissent la mème fonction, c’est sup- 
primer la morphologie au profit de la phonétique, ou pour mieux dire, à 
ses dépens, car c'est l’obliger à toutes les complaisances pour justifier tous 
les changements. La phonétique de Schleicher reste, même après les pro- 
grès récents de la science, un admirable modèle de précision et de mé- 
thode scientifique : mais pour s'être laissé dominer par la recherche de 
l’anité dans les formes, que de pages dans sa Morphologie qui sont en 
révolte ouverte contre sa Phonétique! Comparer les observations présen- 
tées à ce sujet par M. Bergaigne dans son étude sur le prétendu change- 
ment de 6h en m dans les langues slaves; dans les Mémoires de la Société 
de Linguistique, II, p. 213 sq. 

2. Ueber die Entstehung und Verwendung der im Sanskrit mit r anlau- 
tenden Personalendungen. Extrait des Mémoires de l’Académie de Goœt- 
tingue. — Voir la recension de M. Bergaigne dans la Revue Critique, 1872, 
I, p. 35 sq. 
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trangeté d'une composition qui serait réservée non à un mode, 
non à un temps, mais à une personne. 


La réduction de la désinence d’actif u : à un primitif ar ex- 
plique toutes les désinences avec رم‎ elles ont pour base une 
désinence en ar augmentée; la 3° personne du pluriel de l’op- 
tatif actif dvish-yur explique la 3° personne du pluriel de l’op- 
tatif moyen drish-tran; la 3° personne du pluriel du parfait actif 
babhr-ur explique la 3° personne du pluriel du parfait moyen 
babhr-1re. 

A première vue, l’£ de dvish-iran n'a pas une autre origine 
que l’i de dvish-îma et de tout l’optatif moyen; il est, comme lui, 
la contraction de رل‎ et par suite drish-4ran est la contraction 
de *dvishyär-an; mais *dvishyär est la forme de l’optatif actif 
zend, c’est la forme régulière et primitive dont l’actif sanscrit 
dvishyur (pour *dvishy-ar, “dvishyd-ar) dérive; done, l’optatif 
moyen forme sa troisième personne au pluriel de la personne 
correspondante de l'actif (sous sa forme primitive) par l’addi- 
tion de la désinence an, autrement dit, an étant l'équivalent de 
ar, par la désinence de l'actif redoublée. 

Dans la première conjugaison principale, la forme primitive 
de l’optatif actif juskhayar (d'où *jusheyar, *jusheyur) donnera 
*jushayar-an, d'où par contraction jusher-an. 

Les formes en -ran, ayant l'apparence de formes actives, puis- 
que an est désinence d’actif, à leur côté s’est développée dans 
la langue védique une forme -rafa, qui est à -ran ce que -ata 
(à l’imparfait advish-ata) est à an (à l'imparfait actif advish-an). 
De là, à côté de dadiran, forme unique dans les Vedas (Del- 
brück) : Lharer-ata, jusher-ata; cucyax-tr-ata (optatif intensif de 
cyu), mans-tr-ata (optatif de désidératif). 

Passons au parfait : l’actif cakrur est pour *cakr-ar (zend cu- 
khrarë); comme le parfait moyen a la fiuale e à toutes les dési- 
nences (dade, dadishe, dudimahe etc.), *cakrar est devenu au 
moyen *cakrare; c’est ainsi qu’en zend à l’actif doñharë, parfait 
de ah (as), répond le moyen doñhäiré, 6-9-0. 0/۳۵ (l'a de 
l'actif ar prouve que l’é du moyen éré n’est pas organique). 
*Cakrare est devenu en sanscrit cakrire, c'est-à-dire que a s’est 
affaibli en ۶: il aurait dû disparaitre, par analogie des thèmes 
faibles du moyen, comme il a disparu dans cakre pour *cakare; 
mais dans cakrare, a ne pouvait que s’affaiblir, parce que sa 


— 103 — 


chute aurait produit un groupe non prononçable {krr); il s’est 
affaibli en ۶ plutôt qu’en u à cause de 1۶ des autres personnes 
(dadishe, dadivahe, dadimahe, dadidhve). 

Quand l'a suivait une consonne unique, cet obstacle n’exis- 
tait plus et la chute pouvait se faire : de là les formes védiques : 
dadhre, jagrohre, dadyçre, duduhre etc., jagrbhre par exemple 
est pour jagrbh-tre, correspondant à cakr-ire, dans lequel : n’est 
pas un ۶ de liaison, comme le présentent les grammaires, mais 
un élément organique. 

Comme ire était la désinence ordinaire du parfait, on ne 
sentit plus suffisamment cette désinence dans les formes où l’i, 
représentant de l’ancien a, était tombé, comme jugrbhre; on 
sentit donc le besoin de renouveler la désinence. De là : jagr- 
bhrire, sasrjrire, cikitrire, dadrire. Cette dernière forme est parti- 
culièrement intéressante : elle permet de restituer une forme 
*dadre et prouve qu’à côté de dadhire, papire,mamireont pu se dé- 
velopper des formes*dadhre, *papre, *mamre, parallèles à duduhre. 

En regard des formes comme asur, caxur, taxur, dabhur, du- 
hur,mandur,skambhur etc., se placent les moyens correspondants 
arh-ire, inv-tre, çrav-ire, sunv-ire, hinv-ire; comme faxur est pour 
#ax-ar, arh-1-re est pour *arh-ar-e; après une consonne simple, 
chute 06173 : duh-re, de *duhire; vidre, de *vid-ire (— *vid-ar.e, 
moyen de vid-ur — *vid-ar); çere را‎ de 00-۰ 

Cette dernière forme nous conduit à des formes curieuses, où 
à la désinence *ar sont combinées des désinences de présent 
moyen : duhr-ate, de *duhir-ate; cer-ate, de *çaytr-atet. 

Aux aoristes de la 6° forme (ou imparfaits sans guna) comme 
akramur, atvishur, répondent les moyens akypr-an, ajushr-an, 
adyçr-an qui sont aux actifs, *akrpur, ajush-ur, * adrç-ur dans le 
même rapport que les optatifs moyens en fran à l’optatif actif 
en yur. Ces formes à sens moyen et à apparence active appe- 
laient des formes à désinences moyennes, comme jusheran appe- 
lait jusherata; de là, à côté de la forme moyenne à désinence 
active avavrtran, la forme moyenne à désinence moyenne avavr- 
tranla. 

Les désinences du précatif sont identiques à celles de l’op- 


1. Kuhn (1. c.) tire de la comparaison de cette forme avec le grec xelatat 
x£atat un argument en faveur du rhotacisme sanscrit; çérate et xelatat déri- 
veraient de *cerate; mais, comme le remarque Benfey, xelatat répond ۸ un 
sanscrit * çayale et n’a rien perdu. 
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tatif, la caractéristique du temps différant seule : budh-yis-us; 
bhut-s-tr-an. 

Restent à citer les formes en ram : adrç-r-am, abudh-r-am, pa- 
rallèles à adyç-r-an, abudh-r-an, et dérivées de *adrç-ur-am etc. 
Qu'est-ce que cette désinence -am'? Je ne sais. Constatons 
seulement qu’elle est moins isolée qu'il ne semble; on la re- 
trouve allongée, à l'impératif actif, 3° personne du singulier : 
duh-âm, çay-äm etc. 

Reste en zend une forme obscure, l’optatif moyen : daithyà- 
rèsh, bu-yürësh, aivi-çacytrèsh, jamyärèsh?, Buyirèsh se divise 
naturellement en buycr-ësh, * bu-ycrè étant l’optatif actif régulier, 
et la seconde désinence ësh jouant le rôle de -an dans l’optatif 
moyen sanscrit. Quelle est la forme primitive de cette dési- 
pence? Ce n’est point -as; on aurait buytrô; les lectures jamyd- 
rish et buyärish semblent indiquer que la désinence est ish. Mais 
ce que l’on peut retenir de ces formes, c’est que l’optatif moyen 
zend se forme, lui aussi, par addition d’une désinence nouvelle 
à la forme de l’optatif ۰ 


Tirons de cette étude les deux conclusions suivantes : 

1° La langue indo-iranienne connaissait un suffixe -ar, sub- 
stitut de la désinence -an, à la troisième personne du pluriel 
actif du parfait, de l’optatif et de ceux des aoristes qui ne sui- 
vent pas les désinences de l’imparfait3; ce suffixe est devenu 
ur- en sanscrit. 


1. M. Bergaigne, dans une note sur le présent essai, fait observer que 
la désinence ram est aux désinences en re dans le mème rapport que les 
désinences secondaires dhvam (2° personne du pluriel), éthäm et âtüm (2° 
et 3° personnes du duel) aux désinences primaires correspondantes dhve 
âthe, ۵6 : les lois ordinaires du balancement des désinences secondaires et 
primaires demanderaient dhva, âtha, âta. M. Bergaigne pense que la dé- 
sinence en ran pourrait étre une corruption de ram, car an, élément actif, 
est déplacé dans la conjugaison moyenne (Mémoires de la Société de Lin- 
guistique, II, 104). 

2. daithyârésh : vaçô paçcaëta myazdem daithyârësh : «ils peuvent après 
cela préparer des mets...» (l'end. VIII, 22 [64]; pehlv. é yahbänand). 

buyärésh : cithra ۲۵ ۰ maçanño : «que vos grandeurs se manifes- 
tent» (Nydyish, III, 11). 

añvi-çacyärésh : yat 72i...aüvciçacyärésh ... yaçnem : «s'ils accomplissaient 
an sacrifice» (Y£. VIII, 56). 

Jamyäréskh : tâo ahmi nmânè Jamyärësh : « qu'elles viennent dans nos mai- 
sons » ( Yaçna, خن‎ |[Sp. LIX|], 2 : pehlv. yamatünând; sansc. samprâpnuvantu), 

3. M. L. Havct me fait observer que cette désinence en -ar se retrouve 
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2° En ajoutant de nouvelles désinences à ce suffixe, elle for- 


mait les désinences moyennes correspondantes. 
Le tableau suivant donne la génération de ces suffixes : 


-ar 


Re, 


-ar (zend) 


-ur 
-ar-ésh (zend). 


-ire -re -rire 
-îiran -ran 
-rata -rante 
-rate 

-ram. 


peut-être dans la 3° personne en -ére du parfait latin : -ére ne peut s’ex- 


pliquer par la forme parallèle -erunt pour -isunt, dont 16 paraît avoir été 


primitivement bref. 


EL. 


LE SUFFIXE 40 EN INDO-IRANIEN. 


(Soc. de Ling. XII, 302.) 


& 1. LE SUFFIXE 06 EN SANSCRIT. 


Le sanscrit classique tire d’un certain nombre de prépositions 
des adjectifs marquant la direction, par l'addition d’un suffixe 
ac, qui, aux Cas forts, prend la nasale, d’après l’analogie des 
thèmes de participe présent : añc. 

Ainsi, des prépositions ava, pra, ud, prati, anu, ni, 86 forment 
les adjectifs avéc avéñc (ava + ac, anc) «dirigé en dessous » et 
«méridional»; préc präñc (pra + ac, anc) «dirigé en avant» 
et <oriental زد‎ udac udañc > dirigé vers le haut» et «septentrio- 
nal>»; pratyac pratyañc « dirigé en opposition >» et « occidental » ; 
anvac anvañc «qui vient à la suite»; nyac nyañc «dirigé vers 
le bas, inférieur». Quand la préposition se termine par une 
voyelle autre que رت‎ comme dans prati, ni, anu, l'adjectif dérivé 
allonge cette voyelle en la contractant avec l’a du suffixe aux 
cas dits très faibles, c'est-à-dire aux cas faibles dont la désinence 
commence par une voyelle : de là, à côté des thèmes forts 
pratyañc, nyañc, anvañc, et des thèmes moyens pratyac, nyac, 
anvac, les thèmes très faibles pratîc, nîc, anûc. Le thème udac, 
dont la préposition se termine par une consonne, suit aux cas 
très faibles l’analogie des thèmes en y-ac : de là, le thème très 
faible ud-ic, à côté du thème fort udaric et du thème moyen ۰ 
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Le sanscrit classique connaît encore quelques adjectifs en 
añc tirés de formes archaïques disparues du reste de la langue; 
d’une ancienne préposition *sami, synonyme de sam, il tire 
l'adjectif samyañc, samyac, samîc > qui va avec » !; de *tiri, forme 
équivalente du classique tiras, il tire tiryañc, tiryac; aux cas 
très faibles on attendrait tiric, mais la langue s’est décidée pour 
une formation différente tiraçc où le c n’a probablement rien 
de commun avec le suffixe ac (de *tiras-ka?). 

Dans la langue védique, cet emploi du suffixe ac est beaucoup 
plus large : non-seulement il s’ajoute à des prépositions qui ne 
le reçoivent plus dans la langue classique; telles que apa, parä, 
d’où apäc apdñc > qui va en se détournant », parûc paräñc, même 
sens ; à des adverbes comme vishu «en divers lieux », d’où 11shv- 
ac; satra «en union», d'où satréäc; asmatra «en nous», d’où 
asmaträc; mais encore à des adjectifs et à des substantifs : 
rijv-ac <qui va en ligne droite», adharâc <qui va vers le 
bas», vishväc <qui va en différents sens», arväêc <qui se dirige 
vers, au devant», deväc «tourné vers les dieux», viçvéc «di- 
rigé vers tous»; quelquefois l’idée de direction disparaît ab- 
solument et ac n’est plus qu'un simple suffixe d’adjectif, avec 
nuance active : çuity-ac «blanc, blanchissant»; ghritäc «qui 
laisse tomber du ghrita» ; dadhy-ac > qui laisse tomber le lait». 

Joindre à cela un certain nombre de thèmes d’origine prono- 
minale, formés en ajoutant au thème pronomial les suffixes dri 
et dhri : kadry-ac «allant où?», madry-ac «qui va vers moi», 
asmadry-ac «qui va vers nous», sadhry-ac «qui va ensemble», 
*kudhry-ac dans akudhry-ac > qui ne sait où aller » (? v. Grass- 
mann, Wôrterbuch zum Rig Veda, s. v.); cette formation passe de 
là aux autres thèmes : devadry-ac «qui va vers les dieux»; 
vishvadry-ac «qui va de différents côtés » ?. 

Ces thèmes en ac sont si vivants que la langue védique en 
tire de nouveaux dérivés, soit par suffixe a : pardc-a, prâc-a, 
nîc-a? : avec gutturale : apäk-a, anûk-a, pratik-a, et selon une 
ingénieuse théorie de M. Bréal abhîka, upäka, anîka (de abha, 
upa, ani — ëv')3; soit par suffixe na : apéc-ina, udharäc-ina, 
prâc-îna, arvéc-ina, praticîna, nîc-ina, samic-ina, sadhric-ina, 


1. Samiîc n'est pas formé de sam sur l’analogie de ud udic, car on aurait 
alors samac samañc. 

9, Voir Grassmann, 1. c. p. 1689. 

3. Mémoires de la Sociélé de Linguistique, I, 105. 
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anüûc-ina, vishûc-ina, tiraçc-ina; soit par suffixe adverbial tät : 
prék-tât, apäktit. 


8 2. LE SuFFIxE 06 EN ZEND. 


Le zend, bien que n’offrant pas un grand nombre de for- 
mations de ce genre, en a cependant assez pour montrer que 
les langues iraniennes usaient du suffixe ac avec la même liberté 
que le sanscrit védique. En effet, il le combine également soit 
avec des prépositions, soit avec des thèmes nominaux. Il les 
combine avec les prépositions fra (sscr. pra), apa, par (sscr. 
parä), ug (sscr. ud) : 

1° fräsh : fräsh ayanhô fraçparat <en avant hors du vase 
d’airain il s’élança » (Yt.IX, 38). fräsh est le nominatif régulier 
de *fränc; le sauscrit dit au nominatif préà, n'ayant, conformé- 
ment à ses lois d’euphonie propres, conservé que la première 
des consonunes finales; la forme théorique serait préñc-s; le 
signe du nominatif و‎ a disparu. Le zend a conservé au con- 
traire le signe du nominatif, il a sacrifié la consonne finale du 
thème et fondu la longue avec le son nasal. Mais ce nominatif 
régulier fräsh a étouffé le reste de la déclinaison et s'emploie 
quel que soit le sujet; il est devenu une véritable préposition : 

nôit airyâo dahhâvô fräsh hyât haëna <point n’avancerait 
l’armée ennemie sur les contrées aryennes » ( Yt. VIII, 56); ۸ 
au lieu de *fréci. De là il passe comme premier thème dans 
les composés : frâsh-tacô «qui court en avant» et sans nasale : 
fraz-dänava > dont les eaux coulent en avant» (nom d’un Var), 
frazh-däta > placé au premier rang ». 

2° apäsh : il en est de même de apéc qui ne paraît que sous 
la forme du nominatif masculin apäsh, devenu forme invariable : 
mithrôdrujäm apäsh gavô darezayêiti <des parjures Mithra re- 
pousse ! les bras » ( Ft. رک‎ 48) : apäsh, nominatif singulier, au lieu 
de *apéoñcô, 86 rapportant à gavô, accusatif pluriel (ou peut- 
être duel). 

3° paräsh : de même encore de paräc, qui ne paraît dans 
l'Avesta que sous la forme paräsh : paräsh tarshtô apatacat <en 
arrière, effrayé, il recula» (Yt. IX, 39). 


1. Littéralement : il lie (paralyse) en arrière. 
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4° uçyäsk : l'existence de cette forme est attestée par le com- 
posé uçyäç-tacô (Aogemaidé, 60) : une formation encore mobile 
eût donné *uçakhtacô : uçyäsh est le sanscrit udañc, sur le type 
90 


Ces quatre exemples sembleraient indiquer que la déclinai- 
son des thèmes en ac est perdue en zend : il n’en est rien. Les 
formations où ce suffixe s'ajoute à des adjectifs se déclinent 
encore régulièrement. Tels sont : 

1° paurväc : -yô druja paurväca ashâi ravô yaëshé, yô druja 
paurväca ashâi ravô vivaêdha : «(Vishtâçpa) qui, chassant la 
Druj ۱ devant lui, a cherché à frayer la route à l’Asha; qui, chas- 
sant la Druj devant lui, a frayé la route à l’Asha>» (Ÿt. XIII, 
99); paurväc est formé de paurva «qui est en avant» de 8 
même façon qu’en védique arväñc de arva; il serait en védique 
*pârväñc *pârväc. La seule différence c’est que les délicates 
variations de thème observées en sanscrit le sont beaucoup 
moins en 2650 : paurväca au lieu de paurväca. 

2° vijvañc : meregha vijvañca «des oiseaux qui volent obli- 
quement» (Ÿt. X, 29) : vijvañc est le védique vishréne : vishvak 
patanti didyavas «les éclairs volent en zigzag» (X. 38, 1); vij- 
vañca est 16 védique vishvañcas : vi kroçanâso vishvañca âyan 
«qu’ils se dispersent en hurlant» (X, 26, 18). 

Bien plus, le lexique Zend-Pehlvi (édit. Hoshengji-Haug, p. 6) 
donne un instrumental du thème paräc, paräca, et, d’un thème 
inconnu au sanscrit, avaräc : aordca (écrit par erreur hordca; 
mentionnons encore taraçca qui est, non tarô-ca, mais le sanscrit 
tiragc-&). Enfin, dans l’Avesta même, un adjectif qui se place 
précisément à côté de *fréc, *apäc, car il est formé comme eux 
d'une particule invariable, l'adjectif nyañc «qui est dirigé en 
bas», formé de ۱۶ et identique au sanscrit nyañc nyac nîc, 6 
décline encore : | 

nydocô daëvayäzô «précipités les adorateurs des daëvas » 
(Vend. XIX, 46 [145]); nydoñcô, et non l’adverbial nyäsh?, comme 
le ferait attendre l’analogie de fräsh, apäsh, paräsh; la décli- 
naison est encore si vivante qu'elle se maintient même quand 
l'adjectif nyañc s'oppose à des prépositions invariables: 

1. La variante druca, donnerait : «avec sa lance (dru-ca) dirigée en avant ». 


2. Nous avons probablement le neutre de nyac dans la forme niya, « sous 
terre» (Aogemaülé, 60). 
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aêtadha hé uzbaodhäm tanûm nidaidbyän, bikhshaparem vâ 
thrikshaparem vâ mâzdrâjahiîm vâ, viçpem à ahmât yat fra 
vayô patän, fr& urvara ukhshyän, ny@oñcô apa tacin (1. 60 
tacin)', uç vâtô zûäm haëcayât «là ils déposeront le corps ina- 
nimé, soit deux nuits, soit trois nuits, soit un mois durant, jus- 
qu'à ce que de l'avant les oiseaux prennent leur volée (pour 
revenir), que les plantes reprennent leur poussée, les eaux basses 
leur coulée, et que le vent qui se lève dessèche la terre » (Vend. 


V, 55). 


Nous avons vu que les adjectifs sanscrits en ac forment des 
dérivés en -îna : prâc-ina, apäc-ina, pratic-ina, etc.; de même 
en Zend : au sanscrit préc-ina répond le zend fracina- (frac-ina 
dans fracina-thware). Formation analogue pour la particule vi: 
vicina- (dans vicina-thware); vicina — vic-ina — *vy-ac-ina (en 
sanscrit *vic, *vicina); le zend a abrégé les voyelles thémati- 
ques, comme dans fraz-dänava (v. s8.), ainsi que la voyelle du 
suffixe, à moins que l’allongement ne soit propre au sanscrit. 
Les termes préc-ina frac-ina, et par suite le terme indo-iranien 
d’où ils dérivent préc-ina (ou préc-ina), appartiennent à la lan- 
gue liturgique; ils désignent une certaine position des plantes 
sacrées dans le sacrifice : en védique, préc-inam barhis, ce 
qui devient en zend, le barhis indien étant représenté en Iran 
par le bareçma, * fracinam bareçgma : هه‎ baregma ayaçaësha, 
ashâum zarathushtra; fracinathwure vicinathware, raocinavañtem 
bâmîim : fratareby6 raocâo, vîitarebyô ushâoñhem (Yt. XV, 55). 
Nous traduirons cette phrase, d’une façon très hypothétique : 
« ۵ saint Zoroastre, saisis le Barcçma, dressé ou baïssé, sui- 
»vant le jour ou l'aurore; dressé durant le jour, baissé avec 
» l'aurore ?». 

1. L'emploi fréquent de pô avec le verbe tac, le rapprochement fré- 
quent de « l'arbre qui croît» et > de l’eau qui coule » (ukhshyaf-urvarô, lacat- 
6۵۵ : v. Haurvatät et Ameretüf, ($ 10), enfin le pluriel nyâoñco, imposent la 
correction de apa en äpô; la présence des prépositions fra, uç, dans les pro- 
positions symétriques, explique l’erreur du copiste. Le pehlvi à nîhôn 6 
bar tazit, quand les rivières cachées courent; nîhân est la traduction ordi- 
naire de nyañc en pehlvi (cf. Vend. XIX, 46 [145]). Le commentaire ajoute : 
c.-à-d. que l'opposition de l'hiver soit passée, — Nyâoñcô apô — védique 
âpô 161۵ (VII, 18, 15). 

2. raocinavañtem et bümim répondent à raocdo et ushâoñhem (raocûo — 


P- ذروژ‎ bâmim — p. .(یام‎ Le Bareçma suit le mouvement de la lumière 
dans sa marche et monte avec elle. 
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Aux formations sanscrites sur le type ac-ta (präk-tât) semble 
répondre un type zend *ac-sa d’où *ak-sha, -asha : de là apasha 
et frasha (instrumental adverbial) : 

apasha : «aëêtaêca tê ۲۵۵۵ ۳۵1 peshemcît çârem buñjaiñti uz- 
gereptemcit çnathem apasha apahvanvaiñti : ce sont des pa- 
roles qui délivrent la tête coupable et dont le chant! repousse 
en arrière la massue levée» (Yt. XIV, 46). 

frasha : frasha tac est à fra tac «courir en avant» dans le 
même rapport que le sanscrit fréc 2 à fra 1 : « frasha adhât ta- 
601 (Vd. VIII, 100 [281]) : après cela, qu'il coure en avant!» 

<armaështâo مهد‎ 2۵ kerenaot, frasha anyâo fratâcayat, 
hushkem peshum raëcayat tarô vañuhîm vitañnuhaitim (Yt. V, 
78) : des eaux, elle arrêta dans leur lit les unes, elle fit courir 
et s’écouler les autres, et laissa un passage sec à travers la 
bonne rivière Vitañuhaiti ۰ | 

«cvañtem añhen aûté kata aëtahè yat iristahè? — ۷۵ ۵ 
nôit eredvô -âoñhanem vaghdhanem upa janyât, nôit frasha 
pâdhaëibya, nôit zaçtaêibya vitare ( Vd. V, 10, [36]) : de quelle 
dimension doivent être ces kata? où l’on dépose le mort? — 
De telle dimension que le kata ne heurterait point la tête de 
l’homme debout3, ni son pied s’il le portait en avant, ni sa 
main s’il l’étendait ». 

Le thème frasha est encore adjectif : de là l’expression fra- 
shem kar, littéralement « faire avancer »; équivalent exact du vé- 
dique prâc kar, etemployé comme lui métaphoriquement au sens 
de «favoriser, développer heureusement». L’expression s’est 
peu à peu restreinte à désigner les faits de cette nature qui 
arriveront à la fin des temps, à la fin du monde : la frashô-ke- 
reti est la résurrection. 


Aux formations sanscrites en -a comme upék-a, apäk-a, ré- 
pondent ainika qui est le sanscrit antka1, frâka, et probable- 
ment dKa. 

frâka, qui serait en sanscrit *préka, se trouve dans le com- 
posé perethu-fräka «qui va en avant au loin», épithète de la 


1. apa-hvanvaiñti : littéralement «chantent en arrière»; cf. l'anglais sing 
away «faire disparaitre en chantant ». 

2. kata, maison, cabane; pehlvi ses; katak; p. 380$ et .کدف‎ 

3. S'il était vivant (commentaire pehlvi). 

4, Voir l’article de M. Bréal, Mémoires, I, 405. 
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rivière Ardvi Çüûra, et de la Loi, comparée pour son expansion 
à une rivière. 

&ka est traduit par la tradition éshkärak « manifeste »; on peut, 
je crois, l'identifier au védique رت‎ proche, resté dans ۵ 
> près »; agnir dkê namasyas «Agni qui doit être adoré de près» 
(Z, 192, 10) : éka est à un primitif *ac, dans le même rapport 
que updka à upäc, et ce primitif ۴۵6 est dérivé de 4 comme 
upéc de upa : & signifie vers, près; de là le sens sanscrit ۸6 ۰ 
Le passage du sens védique au sens zend est des plus naturels : 
ce qui est proche est manifeste; comparez l'allemand nahe liegen, 
et, dans un ordre de métaphores à peu près analogue, le latin 
manifestus, l'anglais obvious, le français cela saute aux yeux. 

Le suffixe ac s’ajoutait aussi, comme en sanscrit, à des bases 
nominales; ex. hunairyäc, qui a du talent. 


8 3. DÉBRIS DU SUFFIXE GC EN PERSAN. 


Ces formations ont laissé leur trace en persan moderne. Au 
zend fräsh, apäsh répondent 6۳62 فراز‎ et ۵2 ;L. 

Le persan فراز‎ ne dérive à la vérité d'aucune des deux for- 
mes zendes qu'offre l’Avesta, ni du nominatif frash, ni du thème 
abrégé frac fraz; il dérive du thème correct fréc; cf. la pré- 
position az, ex, dérivée de haca. Les emplois de fräz sont assez 
divers, mais trouvent leurs analogues et leur explication dans 
les emplois védiques de préc : au sens de en avant, l'expression 
۳42 émadan, > s’avancer رد‎ trouve son pendant dans les expres- 
sions védiques prâc-i, préc-gà (préñcas ayâma, agâma) et préc- 
&-yà (prâc-& yayus). Le sens de <en haut», simple variation 
du précédent, paraît dans le védique präcim kakubham prthi- 
vyâs «le sommet de la terre dirigé en avant» (RV. VII, 99, 2). 
Enfin l'emploi singulier de فراز‎ avec kar-dan کردن‎ au sens de 
«ouvrir» trouve son équivalent dans l’emploi védique de prâc 
avec kar, par exemple dans ces vers: 

dâ no agne brhato dâs sahasrino 
duro na vâjam crutyà apé vrdhi 
prâct dyâvâprthivi brahmanâ krdhi (RV. IL, 2, 7). 

» Donne-nous, ۵ Agni, hautes richesses, mille fois répétées ; 
ouvre à notre chant les portes de la fortune; 
ouvre-nous par notre prière le ciel et la terre». 
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Le persan fir@z kar-dan, رفراز کردن‎ nous indique le sens précis 

à donner dans ce vers à préci kar, sens confirmé par l’emploi 
de apä-vridhi dans le vers qui précède et dont le sens général 
est le même. Mais, si le persan sert ici à préciser le sens du védi- 
que, le védique, une fois ce sens établi, en éclaire aisément l’ori- 
gine : pric n’a point changé de sens, il est seulement devenu 
passif au lieu d’être actif : «où l’on va en avant» au lieu de 
«qui va en avant». L’on doit naturellement s’attendre à ren- 
contrer des expressions ayant conservé l’emploi actif. Exemple 
védique : 

prâñcam kynoti adhvaram 

hotrâ deveshu gacchati (I, 18, 8) 

«Il fait que le sacrifice va en avant (vers le ciel); 

l'offrande arrive chez les dieux ». 


En persan : firdz dvardan, draridan, دن 3 بدن‎ so فراز‎ (serait 
en sanscrit prâc-âbhar) : 


" فراز آوریدند لشکر :جنکت 


«ils firent avancer l’armée au combat». 


Jfiräz âvarîdand se traduirait en védique : ۲11601۲ ۰ 
Firäz sans kardan a également le sens de «ouvert». 


Un fait qui peut étonner au premier abord, c’est que firez, 
firäz kardan, signifient non-seulement «ouvert, ouvrir», mais 
aussi tout le contraire «fermé, fermer» et s'opposent en ce 
sens à 02 biz kardan «ouvert, ouvrir»: 

*دهان غافیه باز است وچشم فنفه فراز 
la bouche du salut est ouverte et l’œil du malheur est fermé».‏ « 


L’explication de cette contradiction nous est donnée par le 
sens primitif de ۰ 


biz, رباز‎ est la forme persane de رمرم‎ intermédiaires pehlvis 
et parsis : aug awdj awdz, le groupe primitif apa se réduisant 
régulièrement à ba en persan, par l'intermédiaire aba (voir 
I, p. 111). 

Ce primitif رما ده‎ comme fréc, se présente en zend, comme 
on à vu plus haut, sous la forme du nominatif, devenu forme 
générale, apäsh : la forme persane ne dérive pas plus de apäsh 


1. Vullers, Dictionn. 8. ۰ 
2. Vullers 8۰ v. 


II. 8 
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que firdz de fräsh, mais de l’ancien thème apdc, comme jiräz 
de l’ancien thème fréc. 

apäc s'oppose régulièrement en sanscrit à préc : préc <en 
avant», apâc «en arrière»; en persan, ۵42 et fräz s opposent 
aussi avec les mêmes sens. Mais ۵02 kardan, کردن‎ ;L, signifie 
«ouvrir», sens qui s’explique non plus par le sens de bäz, mais 
par celui de l'élément primitif apa, caché dans bdz : ۵2 kar- 
dani dar est littéralement apa kar draram «écarter la porte»; 
cette expression théorique apa kar draram se trouve exacte- 
ment représentée par le persan vé kardani dar واواکی)‎ ,5, ouvre 
la porte)!. Inversement, firdz kardan signifiera > fermer رد‎ le sens 
littéral et primitif étant dans ce cas « mettre en avant, mettre 
devant», et le régime étant, non l’espace fermé, mais la chose 

qui le ferme (cf. le latin apertre, operire). Quand, au contraire, on 
prend pour régime l’espace lui-même, firtz devient passif; 1l ne 
signifie plus «qui est en avant», mais <où l’on va en avant» 
et par suite «ouvert». 

Peut-être fir4kh, رفراح‎ «large, étendu; rapide»?, n'est-il qu'un 
doublet de ۳42 et dérive-t-il de fräc; non point, il est vrai, 
par simple altération phonique, mais par action d’analogic : 
le primitif *frdc a donné un verbe qui, selon qu'on intercale ou 
non à l’infinitif 12 des dénomivnatifs, donne firz-idan où frraikh- 
tan : de ce dernier verbe se serait détaché par analogie un pri- 
mitif artificiel frakk, qui est à son tour devenu souche de verbe : 
fräkh-idan <erigi, de capillis »?. 


fräz et ۵62 ne sont pas les seuls restes de la formation indo- 
iranienne en ac. On doit en rapprocher : 

1° niz, رنمز‎ encore, aussi, qui est le représentant d'un ancien 
*anydc, formé de anya, autre; pour la chute de la voyelle ini- 
tiale a, voir رل‎ p. 111. 

2° huntz, ie, «encore, etiam, nune, adhuc», qui semble 
être le thème sanscrit antûc- (anu-añc) «qui se suit», avec k or. 
thographique : le sens primitif serait «à la suite » : 


1. vê = apa; pour la voyelle, cf. 6 — na. De mème ور‎ — fra; bà, 
avec, de ۰ 

2. Les deux sens dérivent de l’idée primitive de prâc «qui s'étend en 
avant, qui va en avant». 

3. Peut-être aussi firikh est-il une forme organique, répondant à früka ; 
cf. رمموراح‎ trou, du pehlvi ۵۷۳۵ (v. 1, 62). 


* 
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اخرعسی ار cute‏ شود چون بیاید هنوز خر باشد 
«l'âne de Jésus, allât-il à la Mecque, au retour, sera toujours‏ 
un âne»; littéralement «à la suite de cela; n’en continuera pas‏ 
moins d’être un ۰‏ 


Le suffixe ac s’ajoutait aussi à des formations nominales, 
comme dans le sanscrit ghrtic : on a cité plus haut l'adjectif 
hunairyäc. A cette formation se rattachent les mots persans qui 
suivent, dont malheureusement les formes intermédiaires man- 
quent : 


namdz, رنماز‎ phl. &61; cf. z. nemem (Yt. I, 21), adoration. 
kantz, رکضمز‎ cf. 2. kuinya, jeune fille. 


namdz suppose un dérivé ancien *namdc, formé du thème nama; 
kaniz un dérivé ancien *kanydct: kainya a donné kantk (pehlvi). 
De là se forma un suftixe persan 12-4 : رپاکمزه رت‎ dérivé de 


pur. Cf. I, $ 240.‏ رپاکت 


1. Proverbiorum centuria a Levino Warnero, Lugd. Bat. 1644. 

2. Les lexiques donnent pour haniz les variantes nfz et haniz : nïz est 
à haniz (*annz) dans le méme rapport que nàb à la forme ancienne anäp; 
quant à haniz, nous croyons qu'il faut le rapporter, non à hanüz setiam 
nunc>, mais à niz <etiam, quoque». L'on à ainsi les séries parallèles : 


7. ۵ #anic (anyâc) ۷ ۵۱۱۱۱6 (anvac) 
1۱۸۲۱1۸ ۴ ۸ hanûz ۵۸ 

p. nâb | ۱ ۱" | ( 
niz nûz. 


g* 


HT. 


UNE MÉTAPHORE GRAMMATICALE DE LA LANGUE 


INDO-EUROPÉENNE. 


(Soc. de Ling. II, 319.) 


8 1. Le mot zend vacactashti désigne dans la liturgie maz- 
déenne le texte d’un hymne ou g&th&!; il s’oppose à la mesure 
rhythmique, aféman. L'on doit chanter les gâthàs afçemanirän 
vacaçtashtivat, mat-afemanäm mut-vacactashtim, avec le rhythme 
juste et les textes exacts. 

L’étymologie du mot vacactashti n'offre aucune difficulté : 
c’est un composé de vacah, substantif neutre qui signifie parole, 
phrase, et de tashti qui signifie construction, fabrication; vacaç- 
tashti est littéralement « l’action de fabriquer des phrases » et par 
extension le résultat de cette action, la phrase elle-même. 


8 2. La forme primitive du zend tash est tuksh qui est la forme 
sanscrite : taksh signifie «fabriquer» et désigne au propre le 
travail du charpentier et du forgeron : 

anavas te rafham açvâya takshan 
tvashtà vajram puruhüûta dyumantam (V, 31, 4). 

« Les Anu t'ont fabriqué un char pour ton cheval, et Tvashtar 
des foudres étincelants, ۵ dieu mille fois invoqué!» 

1. Et d'une façon plus limitée, la stance. Le Shâyact 14 Shñyact, XIII, 4, 


compte onze vacest dans chacune des Gâthâs XXVIII, XXIX, XXX (West, 
DPahlavi texts, 1, 355.) 
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Le verbe taksh désigne l’action de celui qui construit l'hymne, 
stoma, aussi bien que de celui qui construit le char : 

etam te stomam tuvijâta vipro 
ratham na dhîras suapâ ataksham (V, 2, 11). 

«O dieu qui es né puissant, voilà le cantique que j’ai fabriqué 
pour toi comme un char, moi, prêtre inspiré, aux mains ha- 
biles. » 

Même emploi avec tous les synonymes de stoma, avec su- 
shtuti, dhi, mantra, bralkma, et enfin avec vacas : 

virapçine vajrine çamtamâni 
vacänsy âsà sthavirâya taksham (VI, 32, 1). 

> Au dieu exubérant, robuste, armé de la foudre, j'ai fabriqué 
de mes lèvres ces paroles très puissantes pour le bien. » 

Le sanscrit védique emploie donc, comme le zend, la racine 
taksh, fabriquer, construire, avec le mot vacas, parole, phrase; 
la métaphore est trop particulière pour laisser supposer qu’elle 
soit née indépendamment des deux parts, et il est vraisemblable 
qu'elle appartenait déjà à la langue d’où le sanscrit et le zend 
sont descendus, la langue de la période indo-iranienne. 


& 3. Mais cet emploi de la racine taksh avec le mot vacas 
n’est pas inconnu à l’Europe. Le poète s'appelle en grec «un 
architecte de vers», ré téxtuv : 

N£orooa var ۵۵ Das", ۵۵0 م4‎ 
ÈZ réwv ۷۵۸۵26۷۷۵۷ TÉKTOVES ۵1 ۱ 
APHOGAV, [LUVUTACHLEV. (Pind. Pyth. III, 199.) 

> Nous connaissons Nestor et le Lycien Sarpédon par les vers 
harmonieux qu’accordent d’habiles architectes. » 

"Eros, pour Fer-0, est le représentant exact de vacas, et 26 
«architecte» est le représentant exact du sanscrit fakshan, du 
zend tashan > qui forme, qui fabrique رد‎ nom d'agent de la racine 
taksh!. 

Ces trois expressions parallèles : vacaç-tashti, vacânsi taksh, 
éréwv tértuv, prouvent l’existence d’un emploi indo-européen 
de vacas avec la racine taks, né de l’assimilation du travail 
qui assemble les mots à celui qui assemble les ais d’une char- 
pente, les pierres d’un édifice. 

1. Cf. pehryagdmv téxtoves xwprov veavia (Pindare Ném. 3, 4). 

tértoves بسن میک جع‎ (Cratinus ap. Aristoph. Eg. 5, 30; 
H. Estienne, Thesaurus, 8. ۲۰ ۰ 
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8 4. La racine taks, qui en sanscrit et en grec marque l’assem- 
blage de la charpente, marque en latin celui du tissu. Ce n'est 
là qu'une spécialisation postérieure. Le sens primitif est encore 
visible dans des passages comme celui-ci : 

Bis denas Italo texamus robore naves (Virg. En. XI, 236). 


« Fabriquons deux dizaines de vaisseaux de chêne italien « و‎ 
c’est absolument l’emploi du sanscrit taksh dans : 


Kim svid vanam ka u sa vrksha âsa 
Yato dyâvâ-prthivi nishtatakshus (X, 81, 4). 
« Quelle est la forêt, quel est le bois, dont ils ont fabriqué le 
ciel et la terre?» 


De même dans : « Paullus in medio foro basilicam iam paene 
texuit iisdem antiquis columnis >» (Cie. Àtt. IV, 16, 34). C’est 
l'emploi même de la racine dans le grec ۷۰ 

Comparer encore : 


Pinea conjungens inflexae texta carinae (Cat. LXIV, 10). 


Comme le verbe texere s'appliquait aussi bien à la construc- 
tion qui assemble des matériaux flexibles : 
inaraneolisaliae quasirete texunt (Cic., De N'ut.Il,48, 133); 
Illa geret vestes tenues, quas femina Cou 
Texuit (Tibulle, II, 3, 54); 
de là, par une de ces spécialisations du langage, qui font sortir 
l'expression technique et précise de l’expression vague ou géné- 
rale, le sens, auquel le mot s’est arrêté, de «tisser » : {exere telum. 

Le verbe terere marque également en latin les constructions 
de parole : quamvis sermones possunt longi terier (Plaut., Trin. 
III, 3, 68). Des observations précédentes on peut conclure que 
l’image primitive était, non celle d’un tissu, mais celle d’une 
construction; et que le mot fextus, notre français texte, quoique 
ne présentant plus que l'image du tissu, doit néanmoins prendre 
place pour le sens primitif, comme il le fait pour la forme, à 
côté du zend vacactashti, du sauscrit vacus taksh, du grec èréwv 
TEZTOY. 

Le terte est donc primitivement une construction de sons, un 
édifice de mots; la métaphore qui s’y cache est la même qui 
s’est conservée encore dans le français construction, et cette mé- 
taphore grammaticale nous vient des poètes de la période 
d'unité indo-européenne. 


IV. 


0۸۵-۵۳۸, CREDO: — ZARAZ-DA. 


(Soc. de Ling. IL, 53.) 


L Çrad-dhä, credo. — Le composé çrad-dadhämi, latin ۵0 
(cred-do), signifie «j'ai confiance », et se compose du verbe da- 
dhäâmi «je place», et d’un indéclinable çrad ou çrat dont le sens 
reste à déterminer. 

Selon Benfey (Sâma Veda, glossaire, s. çrat), çrat est un par- 
ticipe aoriste de la racine çru, entendre, et signifie proprement 
۱0:۶۵ (Pte. Aor. von çru, eig. Gehôür). Benfey ne s’expliquant 
pas plus longuement, cette étymologie reste quelque peu énig- 
matique. Elle semble supposer une forme *çru-at contractée en 
çrat. Mais va se contracte en « et non en a. De plus, quel est 
le sens précis de ce participe aoriste qui passe au sens neutre de 
ouie? Entin quel est le sens primitif du composé? Si çrat s8i- 
gnifie Gehür, çraddhä signifiera in auditione ponere, ce qui con- 
duit à saisir, percevoir, si l’on veut même à obär, mais point à 
croire, avoir confiance. 

Une seconde étymologie, accueillie par Bopp (Grammaire 
comparée, $ 109, 5), identifie çrad à une racine çrath, lier, la con- 
fiance étant ce qui lie; cf. .عم‎ Mais le sens prêté à la racine 
çrath semble peu justifié; les textes donnent le sens tout con- 
traire de « délier» (v. Dictionnaire de St-Pétersbourg, 8۰ v.). 


Quelle était la forme primitive du composé? — Le ç — k 
primitif; c'était donc .میرح معط‎ On reconnaît immédiatement 
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LS 


dans Kkrap les lettres radicales du latin Corp, du grec 225-4 
دمن‎ Donc, pour la langue indo-européenne, croire, c'est 
mettre son cœur en quelqu'un ou quelque chose. Ce vers : 0 
crad-dhatta sa janàsa Indras (2 V. II, 12,5) signifie mot à mot : 
« mettez en lui votre cœur; ۵ hommes, c’est lui Indra » !. 

L’explication précédentetranche, enla supprimant, la question 
toujours pendante entre hyd et x2p3ia. Tandis que les langues 
d'Europe présentent pour le mot cœur des formes dérivées d'un 
primitif Karb (cord; — xxpà-ia; — got. hairt-an; — lit. szird-à-s), 
les langues d'Asie semblent accuser un primitif GxarD (sanserit 
hrd, zend zured; z zend — k sanscrit). Or, du moment que 
x2e0ia trouve son équivalent dans le sanscrit çrad, il n’y a plus 
à opposer hd à xapè-ix; le débat n’est plus entre la forme euro- 
péenne et la forme asiatique, mais seulement entre les deux 
formes asiatiques çrad et hrd; la question sort du domaine de 
la grammaire indo-européenne, pour se restreindre au domaine 
indo-iranien et nous pouvons conclure en disant : 

1° Daps la période indo-européenne, cœur se disait KraAD ou 
Karp; 

2° La langue indo-iranienne a, pour exprimer la même idée, 
un mot hard dont le rapport à Aard reste à expliquer. 


11. Le zend est la seule langue indo-européenne qui n’ait pas 
gardé Kra». Il n’en offre pas moins, je crois, une confirmation 
remarquable de l'explication donnée de erad-dht. Ayant perdu 
le mot çrad, et ayant encore la conscience du sens de ۳۵-۵, 
il remplace le mot tombé en désuétude par son synonyme vivant, 
zared; si le zend n’a point la locution crad-dh&, credo, il en a 
l'équivalent dans zarazdii (pour *zurezdé; ef. anarata pour * ana- 
reta, impie, injuste; sser. anyta, faux). Il a ainsi formé : 

1° Zaraz-dititi, m. à m. action de mettre le cœur, où mieux (la 
racine dh® s'étant confondue en zend avec d&, donner), action 


1. Crad-dhâ, l’action de mettre son cœur à une chose, peut anssi bien 
ètre le désir que la confiance : de là craddhayä volontiers (Dictionnaire de 
St-Pétersbourg), et dans la langue de la médecine : craddh@, appétit; en- 
vie de femme enceinte. — La mème nuance paraît dans le latin credere, 
opposé à ronfidere : Consules magis non confidere quam non credere suis mili- 
libus (T. Live II, 45) : «Les consuls ont moins de confiance dans la valeur 
de leurs soldats que dans leurs sentiments». — Néanmoins comme le cœur, 
pour les anciens, était surtout le siège de l'intelligence, le sens intellectuel 
a pris le dessus; cf. la fin de l’article. 
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de donner le cœur, désigne, selon la tradition, la propagation de 
la foi : raväk dahishnih — pravrtti-däti, c.-à-d. que zarazdä est 
craddhä devenu causal : les passages où il paraît s'expliquent 
mieux avec le sens primitif : 

Çâdrâ môi çäç mashyêshu zarazdâitish (Yt. XLIT, 11). 

> Difficile, m’as-tu dit, est la foi (ou : la propagation de la foi) 
parmi 168 ۰ 

Zaraz-dâitim mâthrem çpeñtem yazamaidê (Yt. XXV, 18). 

« Nous invoquons la foi (ou : la propagation de la foi) en la 
parole sacrée ». | 

Windischmann (Mithra, $ 9) avait songé à identifier zaraz- 
dâiti à çrad-dhä, maïs était arrêté par l'impossibilité qu'un z 
zend réponde à ç sanscrit. L'on voit que zarazdäiti n’est pas 
identique à çrad-dhä, maïs lui est équivalent. 

Le mot peut être adjectif (cf. le sanscrit réti, don et dona- 
teur); il signifie alors, celui qui donne le cœur (dil-deh, ده‎ js, dit 
le persan moderne) et doit se traduire croyant. C’est dans ce 
sens qu'il paraît dans la formule si fréquente : 

(frâyazañté) fraoret-frakhshni avi man zarazdätôit añhuyat 
haca (Yt. X, 9) : 

«(Ils sacrifient) d’un cœur qui proclame hautement sa foi و2‎ 
du fond d’une conscience croyante (ou « dévouée à la foi»); 

2° zarazdä, foi; zarazdäâca manañhäcä (Yt. XX XI, 12) : par 
la foi et la pensée. 

3° Zarazdä (verbe), croire ou < faire croire, être dévoué » ; se 
construit avec l’accusatif : 

(Hutaoça) mê daëênäm mazdayaçnîm zaraçca 04 apaca aotât 
(Yt. IX, 26). 

> Que Hutaoça croie en maloi mazdayaçnienne (ou: se dévoue 
à ma loi, à son triomphe), et qu’elle la propage ». 

La forme zaraçca au lieu de zaratca est née de l’analogie de 
zaraz-dà. 

4 zaraz-dé (adjectif), croyant, ou : dévoué. Le sens adjectif 

1. Vishamâmca mayi avocat antar manushyeshu pravrttidâtaye; kila idam 
avocat yat dînim pravartamänâm kartum vishamam (Nériosengh); — din 
ravâk kartan dushvâr (pehlvi). La tradition ne reconnaît plus zared dans 
zaraz et en fait un dérivé d’un verbe qui signifierait aller. 

2. Mot-à-mot : confessionis multum habens. Je considère fraoret comme 
ayant le sens d’un abstrait (*fra-vare-ti); la traduction pehlvie le rend par 


l’abstrait farnämishn, qu’un glossaire traduit «مشپور کردن‎ faire connaître, 
proclamer (Spiegel, Comment. II, 39). 
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n’est pas étranger au sanscrit (Dictionnaire de St-Pétersbourg, 
.و‎ craddlui) : 

Aibyô vahishtä yôi zarazdâo añhen mazdäi çeñnhâmahî (Y<ç. 
XXXI, 1). 

«Nous annonçons la félicité à ceux qui croiront en Mazda 
(ou : qui seront dévoués à Mazda) ». 

Yathra narô ashavanô ashem heñti zarazdätema ( Yt. XIII, 25). 

« Là où sont des hommes pieux, ayant le plus de foi en l’Asha 
(ou : le plus dévoués au triomphe de l’Asha) ۰ 


Observations. — La voyelle primitive de Krap Karp ne s’est 
pas affaiblie de la même façon duus les diverses langues d'Eu- 
rope. Le grec l’a conservée, le latin l’a altérée en 0; le gothique 
s'éloigne doublement de l’un et de l’autre : il a pris un suffixe 
-an, et il à la voyelle 7 (hairt-an — *hirt-an), voyelle qui répond 
en latin et en grec à une voyelle e. 

Quant au suffixe -an ajouté par le gothique, l’on doit proba- 
blement comparer le zend zaradha-ghnya, «action de frapper 
le cœur», où le premier terme peut dériver d’un thème zara- 
dhun-; cf. ashava-jan, le thème du premier membre du com- 
posé étant ashavan-. 

Quant à la voyelle du gothique, on peut comparer le grec 
xésè-c; qui signifie dans la langue classique «profit», mais qui 
plus anciennement signifie «ruse, pensée». Le cœur est chez 
les anciens le siège de l'intelligence, cordatus homo est un homme 
de sens; xésè-26 est ce qui est dans le cœur : 

206۱ vi créllesot ۷۵2۷ 707062 vopuv (Od. XIII, 255). 
6۷ 722 ۷ 
pti Te ۱۸۵] ۰۵4 

n'est pas <une pensée sans profit», mais «une‏ نوم وم 
résolution sans pensée, sans réflexion», un acte de ve-cord-ia‏ 
nom du renard‏ رش دم .! (xsoveto traduisent les commentateurs)‏ 
et du chat, n’est en réalité ni le renard ni le chat, mais «la bête‏ 
rusée ».‏ 

Est-ce du sens de ruse que l’on est passé au sens de profit? 
On peut en douter : xégè-totos «le plus protitable » signifie exac- 
tement ce qui est le plus à cœur, et Eustathe, au point de vue 
logique, a raison de dire xép3os 875 ۲۵0 م۷492‎ ۰ 


1. T'heaaurus, 8. v. 


V. 


NAMAN, NAMAN, NOMEN. 


(Soc. de Ling. IT, 395.) 


Il semble que dans le sanscrit näman, zend näman, latin nô- 
men, se soient fondus deux homonymes, différents d’origine et 
de sens. 

Le premier signifie nom et se rattache à la racine jñ& (*gné), 
connaître. 

Le second signifie race et se rattache à la racine jan (* gan), en- 
gendrer, devenue par métathèse identique à ji4, connaître. La 
possibilité de cette métathèse est démontrée par le latin ndtus, 
par le sanscrit jñd-ti et jñ&-s « proche parent», que l’on a ratta- 
chés à tort à j%4, connaître (voir Ascoli, Fonologia, $ 25, 3 (۰ظ‎ 
et peut-être par les formes à gutturale intacte, gné, zend ghena 
«femme»!. Le sens de race que nous attribuons à n4-man est 
justifié par les exemples védiques comme? : 


_ Yatra vettha Vanaspate devênäâm quhyi nâmänti tatra ha- 
vyâni gâmaya (V, 5, 10). 

> Ubi novisti, Vanaspati, deorum abdita nomina, illuc obla- 
tiones nostrae eant fac. 

Où tu sais, o Vanaspati, que sont les races cachées des Dieux, 
fais là arriver nos offrandes ». 


1. Si gnâ ghena ne sont pas contractés de * g{a)n-4. 
2. Dictionnaire de St-Pétersbourg, 8. ۰ 
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Comparer VIIT, 39, G : Agnir jété .. dêvanâm veda : Agni 
connaît les générations des dieux. 


Sa-jftyam açvinoç câru néma (III, 54, 16). 
co-gnâtum Açvinum amabile nomen. 
la race aimable des Acvins, nés ensemble. 


Viçvam tmanû bibhrto yad dha néma (1, 184, 1). 
omne in vobis fertis quod scilicet nomen. 
en vous vous portez toute race qui est. 


Kushthasya némrni uttamâni (Ath. Véd. ۷, 4, 8). 
Costi nomina optima. 
les meilleures espèces de Costus. 


Avec l'adjectif, au lieu du substantif : 

Vo nûma mérutam yajatrâs (VII, 57, 1). 
vos nomen maruticum colendos. 
vous qui méritez le sacrifice, race des Maruts. 

Tehi.....ûmâ édityena nimné, çambhavishthâs. 
hi scilicet . . . amici aditico nomine maxime salutares. 

A 

ces dieux amicaux, trés bienfaisants, avec la race des Adi- 
tyas. 


Näman, désignant tout ce qui a naissance, sert par suite à 
désigner, non seulement une race, mais même une créature en 
particulier : 

grnimasi fvesham Rudrasya 2/۵ (II, 33, 8). 
laudamus acre Rudri nomen. 


Vidmâ te مرش‎ paramam guhâ yat (X, 45, 1). 


Nous connaissons ton essence suprême qui est cachée. 


Dans la philosophie Mimânsâ, مس‎ désigne l'essence de 
l'être par opposition à l'accident qui passe, le guna. 


Même emploi en Zend qu’en sanscrit : 


çünish çtri-nämand, çûnish nairy-nimanô, canes feminini, 


masculini nominis (Vend., XIII, 51 [168], XIV, 1 [2]). 
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géush näma mazdâdhâtem (Yt. VIII 2). 
Tauri nomen a Mazda creatum. 
la race du taureau, créée par Mazda. 


L'expression sanscrite @ryam ntma, la race aryenne (X, 49, 3), 
nous conduit directement à la formule latine : populi latini no- 
minis, les peuples de race latine, et à la formule ombrienne : 
ocre fist tote Jiovine erir nomne erur nomne : « pour la colline Fi- 
sienne, pour le peuple d’Iguvium, pour les êtres de cette colline, 
pour la race de ce peuple ». 


La traduction <race, êtres» est trop précise : les idées mys- 
tiques attachées au nom, comme comprenant l'essence des 
êtres désignés, planent dans l'expression et lui donnent toute 
sa valeur surnaturelle et réelle à la fois. 

Ce serait d’ailleurs une psychologie très superficielle que de 
vouloir expliquer la puissance mystique du nom, comme con- 
densant en lui les propriétés ct l'essence de l’objet, par un 
simple accident de phonétique et une rencontre de mots. L'idée 
de la puissance du nom existait avant et indépendamment de 
cette rencontre. Elle existait chez les Sémites où cet accident 
n'a pas eu lieu. Aujourd’hui encore chez les Juifs, en cas de 
maladie mortelle, on change solennement le nom du malade : 
par ce changement de nom, ce ED" "3%, l'être même est re- 
nouvelé et se fait un nouveau destin'. De là, la puissance des 
noms secrets, celui de Rome comme celui de Jehova (le ۳ 
29۱۵۸۵۳۲ Le nom secret est soustrait à l’action malfaisante des 
hommes : l’imprécation ne peut l’atteindre. Au temps des 
Sassanides, dit Firdousi, le père donnait à son fils un nom se- 
cret et un nom public; il lui disait à l'oreille le nom secret et 
proclamait à haute voix le nom public: le fils de Khosroës Parviz 
reçut le nom de Shirôi comme nom public (Siroës) et en se- 
cret le nom de Kobad?. C’est une chose grave que de donner 
un nom : le vizir d’Ardeshîr n’ose donner de nom au fils du roi 
qu'il a sauvé à l’insu de son père et l'appelle simplement Shth-pür, 


1. Quand mème Ali Pacha, comme le Juif immonde, 
Pour tromper l’ange noir qui l’attend hors du monde, 
En mourant changerait de nom. 
Victor Hugo, Le Derviche. 
2. Firdousi, ed. Macan, p. 1591. 


— 126 — 


le Fils du ۶۵۱, Feridûn par tendresse pour ses fils, ne leur 
avait pas encore donné de nom, quand déjà ils devançaient 
les éléphants à la course?; il veut pour eux des fiancées aux- 
quelles leur père n’ait pas encore donné de nom, afin qu’elles 
soient à l’abri des discours des hommes. 


1. Mirkhond, Sassanides, Shähpür. 
2. Firdousi, ed. Mobhl, I, 118; ed. Macan, p. 49. 
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LEXICOGRAPHIE. 


| ABÂCARI, بازار‎ 


Darius, racontant la restauration qui suivit la chute du faux 
Smerdis, le Mage Gaumâta, dit : 

kshshathram, tya hacâ amâkham taumâyâ parâbartam âha, 
ava adam patipadam akunavam ; adam shim gâthvâ avâçtâyam; 
yathà paruvamciy avathâ adam akunavam. 

âyadanâ tyà Gaumâta hya Magush viyaka, adam niyathrâ- 
rayam kârahya, abäcarish gaïithâmca mâniyamca vithibishcà, 
tyâdish Gaumâta hya Magush adinâ. adam kâram ۶۸۵ 
avâctâyam Pârçamca Mâdamca utâ aniyâ dahyâva yathà paru- 
vamciy avathâ (Behistun, I, 61 sq.) ۰ 

« La royauté qui avait été enlevée à notre famille, je la res- 
taurai; je la? remis en place; je rétablis l’ordre ancien. 

« Les temples que Gaumâta le Mage avait détruits, je les 
rendis au peuple, (et je rendis aussi) les marchés, les fermes et 
les maisons aux clans que Gaumâta en avait dépouillés. Je ré- 
tablis sur le pied ancien le peuple, la Perse, la Médie et les 
autres provinces. » | 

Le mot que je traduis « marchés », abäcarish, est un هه‎ ).eyé- 
pevov, que n’éclaire point la traduction du second système, nu- 
tash, mot également isolé dans les inscriptions de ce système; 
l’assyrien manque. 

1. La ponctuation n’est point marquée dans l'original. 


2. Peut se rapporter à famille ({aumäi) aussi bien qu'à royauté (Æhshathram). 
11. 9 
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M. Oppert traduit : 

«Je rétablis les temples des dieux que Gomatès le Mage 
avait détruits et je restituai, en faveur du peuple, et la croyance 
et la langue, et je rendis aux familles ce que Gomatès le Mage 
leur avait enlevé». Il fait de abäcarish, lu abicarish, une post- 
position à ره‎ : il traduit gaithi, « croyance », littéralement 
«monde, peut-être le calendrier» et méniya «le langage sacré, 
le rite» !, 

M. Rawlinson également voit dans cette ligne une allusion 
aux réformes religieuses de Gomatès. M. Spicgel au contraire 
semble y voir une allusion à des mesures purement politiques, 
car il traduit : die W'eideplütze (?), die Herden, die Wohnungen 
je nach Clanen. 


Je crois que c’est dans ce sens qu’il faut chercher. Gaithä et 
méniya rappellent invinciblement le zend gaëtha et nména : 
nména signifie « maison »; gaëtha qui, au pluriel, signifie «monde, 
l’ensemble des choses » désigne au propre «un bien rural, une 
ferme». En effet, le Vendidad, distinguant le chien de troupeau 
du chien de maison, le paçush-haurva du visk-haurva, met la 
place du premier dans la guëtha, celle du second dans 18 
Le chien de troupeau est à sa place (däityô-qitu), quand il rode 
dans un cercle d'un yujyéshti du gaëtha pour écarter le loup et 
le voleur; le chien de maison, dans un cercle d’un hktthra autour 
de la vie (XIIT, 17-18 [49-52]; cf. 10-11 [26-35/). 

Dans notre texte perse, gaitha et nminiya répondent à gaëtha 
et وان‎ du texte zend : l'emploi technique et plus large du mot 
vie (vith) en perse, emploi d’ailleurs également connu du zend?, 
a seul amené ici la substitution du mot méniya au mot vi. La 
mesure de Darius a donc consisté à rendre aux with, aux clans, 
aux grandes familles, les propriétés rurales et bâtics, les terres 
et les bourgs qu’elles possédaient ou sur lesquelles elles avaient 
droit seigneurial et dont Gomatès les avait dépouillées. 

Reste abäcari (telle cest la lecture exacte). Le mot étant 
isolé en perse et sans équivalent apparent en sanscrit, il ne 
reste qu'une ressource pour l’éclairer, c’est de voir s’il n’a pas 
subsisté en persan, et, pour cela, de se demander ce qu'il serait 
devenu en ce cas. Avec la chute des voyelles initiales (vol. I, 


1. Le peuple et la lanque des Mèdes, 119, 167. 
2. Voir l'article Barbiüt?, p. 139. 
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p.111)etdes voyelles finales (I,$ 88), la réduction de c médial à 2 
(vol. I, 827, 1°), l'allongement fréquent des voyelles brèves dans 
les suffixes (cf. 8 212, fin), abdcari- (le sh étant le signe du plu- 


riel) devait donner : bézar ou bäzär : on reconnaît le persan پازار‎ ۰ 


Quant à l’origine même du mot, il est clair que ce n’est pas 
un mot simple, mais un composé. Il se décompose naturelle- 
ment en ab& et cari; dans cari on reconnaît le substantif qui a 
donné au persan le suffixe de lieu زار‎ (vol. I, $ 257) : c’est sans 
doute un abstrait de car, aller, se rendre. Reste ab4. Si les 
exemples de la persistance de À devant a sont nombreux (hacé, 
hadä, hama etc.), si cette persistance est la règle générale, elle 
n’est pourtant pas absolue : on a vu plus haut (vol. I, 6), tha- 
hati, thähahi écrits ۸۵-۵۸۲ thä-ahi : abä semble être un exemple 
analogue; ce serait le sanscrit sabhä, lieu de réunion, réunion. 
L'abäcari?, le bâzâr, est donc littéralement comitu locus. 


.افسوس ,۸0 


Le pehlvi afcôe we, persan ul, raillerie, insulte, tra- 
duit le zend çaoca dans le Häidhôkht Nosk (IL, 28, ed. Hauy) : 

z. yat tum ainim avâcnôish çaocaya kerenavañtem ; 

ph. amat lak zaki zak anû khazitûnt havmand amatshân 
afçôç kart : 

«quand tu voyais un homme qui se livrait à‘la raillerie ». 

afçoçg suppose une forme zende *aüci-çaoca; c médial devient 
régulièrement 2 (vol. I, $ 27, 1°), *afçoz : il y a eu seulement 
durcissement de la consonne finale. 


1. En moyen persan, le seul exemple que nous connaiïissions du mot est 
dans le nom ancien de la ville appelée Ahvâz on و‎ el Ahviz, سوق‎ 
,الاحواز‎ littéralement Marché d'Ahvâz ou du ماه‎ anciennement اک‎ 
24067 Vajir, حوزستان وجار‎ (fondée par Ardshîr; Mujmil attevarikh, Jour- 
nal asiatique, 1841, 11 Tabari, tr. Nôüldeke, p. 13, n. 3). 

M. Halévy me signale le hongrois vésér, marché (prononcez véshär) que 
les Magyars ont dû emprunter avant leur émigration d’Asie et qui montre 
déjà la chute de l’a initial. 

1. Cf. le sanscrit sabhd-cara, qui se rend à la réunion, au conseil (Dict. 
de St-l’étersbourg, 8۰ v.). 

+ 
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Çuoca, raillerie, vient de la même racine que çaoca, combus- 
tion : l’insulte brûle. Par une métaphore analogue, la même ra- 
cine çuc a donné le sanscrit çoka, «flamme» et <chagrin»; le 
zend çaoka, flamme, a eu sans doute aussi le sens de chagrin; 
car c’est le sens du persan çôg, :سوک‎ cf. l’article çaokeñta. 


Çaoca se retrouve ailleurs encore (Yt. IV, 8) : 

> Nâméni aëêshäm drujanâm naçüm kereta! paiti janaiti jata 
karapanô cithrâim jâmâca meretô çaoca yé zaota Zarathushtrô 
ereghatacit duzhavât hväm hüûishtim zaoshemca yatha kathaca 
hê zaoshô. 

« Leurs noms (aux Amshaspands) frappent ceux que les 
Druj ont tournés en Naçu; frappée est la semence et la race 
du sourd?; mort est le railleur, car le prêtre Zoroastre, si ter- 
ribles qu'ils soient, de son souffle les porte à la male heure ?, 
à son gré et désir, autant qu'il le ۰ 

Il s'agit sans doute ici, comme dans le passage précédent, du 
railleur irreligieux, du mécréant. 


ne en 


۸۰ ممرفوزن ,دس 


(Soc. de Ling. IV, 2۵4 


Le mot zend dakhma, nom des tours rondes bâties sur des 
hauteurs sur lesquelles les Parses exposent leurs morts (towers 
of silence), est traduit en pehlvie, tantôt par le mot 36%, dakh- 
mak+, qui est la forme néo-persane du mot zend, persan دچه‎ : 
tantôt par un mot énigmatique رذ دام‎ ۰ 


1. Je lis ۱۱۵7 Çass;, au lieu de ۱:۵۵ 6255»); دد‎ et æ se confondent 
aisément : naçüm kereta est synonyme de naçu-kerela (Vend. VII, 26 [67]; 
voir ce volume, Mythologie, le Chien Madhakha). 

2. «Celui qui n'entend pas la parole divine», l’impie : voir vol. III, tra- 
duction sanscrite de Y£. I, 10. 

3. Douteux : duzhavät, M. West me propose «les envoie dans l'enfer » 
(*duzhahvAt ?). 

4. Vendidad, III, 9 01۰ 

5. Fendidad, III, 13 [13]. 
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Je crois reconnaître ce mot سکع‎ dans le second terme de 
رمرغوزن‎ marghôzan ۱. Ce mot paraît principalement dans [6 textes 
parsis comme synonyme de 4%»; il désigne en particulier le 
fameux mausolée de Chosroes-Noushirvan, décrit par Firdousi ?. 
Le premier élément, رمرغ‎ est identique au persan vulgaire ef, 
«la mort», et le composé, par suite, signifie « le 0207 de la mort», 
ou, si êzan est identique de forme à m5» et par suite de sens à 
dakhma, ردچه‎ le <dakhma de la mort, le bâtiment de la ۰ 

Deux difficultés s'opposent à l’identification de azén et de 
ôzan : 1° la différence de quantité, -än, -an; 2° la différence de 
la voyelle initiale. Mais la longue جر‎ paraît dans une forme 
avec inversion : رمرزغان‎ marzaghän3, ce qui prouve qu’il n’y a 
là qu’une variation secondaire. Quant à la différence de voyelle 
initiale, il n’est point certain qu’elle soit réelle : le pehlvi est, 
il est vrai, m5», azdn; mais il est fort possible que » soit une 
altération purement graphique de ۵ : #Se awzän, forme qui ren- 
drait compte du persan -ôzan. 

Or, cette forme رنه روک‎ dont après tout le persan -6zan 
confirme ou au moins suppose l’existence, nous reporte assez 
naturellement au perse apadäna «bâtiment élevé sur une hau- 
teur». Ce mot désigne le château construit par Darius à Suze 
(Inscription d’Artaxeræes- Mnemon) ; il a passé du perse dans 
les langues sémitiques:syriaque là, 5j, palatium, arx{; arabe رفدن‎ 
arx alta; hébreu ۱12 (Daniel, XI, 43, rendu dans la traduction 
persane par MND  یارس‎ «palais»). 

Apadäna, de apa-dé, signifie proprement «bâtiment élevé » : 
de là son emploi comme traduction de dakhma, qui n’est rien 
autre qu'un «<apadäna de la mort», un «مرغوزن‎ 


1. Vieux Ravâet (Sup. pers. 147) p. 38; et Journal of the As. Soc., 1878, 
p. 350. 

2, Éd. Mohl, V, 341. 

3. Vullers, 8. ۰ 

4. Payne Smith, 8. ۰ 
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AÇPÉN, .آسانی‎ 
(Soc. de Ling. V, 79.) 


Agpéncît çidräcit ) .و1‎ XXXIV, 1). 

Traduction pehlvie : <Man pun dçinth umanic pun tangth». 

Traduction sanscrite : samadhänatre ۰ 

Français : « Dans l’aise et dans le malaise ». 

Açpén est composé du préfixe a, abrégé de &, et de çpen, 
forme élargie d’une racine çu, qui marque le repos (cf- qu-ies?) 
et qui semble absolument indépendante de la racine çu «ac- 
croître ». | 

ÂÀçänih, persan ,اسانی‎ n’est que la forme moderne avec suffixe 
abstrait du zend açpen (*&-çpen). D’après les lois ordinaires de 
la phonétique, on attendrait en persan *dçpént,; mais اسانی‎ est 
un exemple de plus à joindre aux exemples de zend çp rendu 
eu persan par ç. L'irrégularité n’est d’ailleurs qu’apparente; 
car le persan ç ne vient pas du zend رت‎ mais d’un vieux perse, 
plus primitif, çv, devenu çp en zend. 

Déjà en persan on a : 

Viça en regard de viçpa, zend vicpa : primitif de l’un et de 
l’autre, *viçva, sanscrit ۰ 

Aça-bäru «cavalier», pour açpa-béra, tous deux dérivés de 
* acvabära. 

Autre exemple en persan : رسک‎ çag «chien», en regard du 
mède (zend) çpaka, forme persane et prinitive *çvaka. Com- 
parez encore », dar «la porte», en regard de duura; dadi (dans 
dadigar «second » du perse duritiya), en regard du zend bitya. 
— Voir 1, pp. 109—110. 

La racine çu, d’où dérivent par élargissement, d’une part le 
zend ره‎ d'autre part, le persan ی‎ reparaît à nu dans راسوده‎ 
éçéda «tranquille», آسودن‎ «reposer», رآسایشی رآسودکی‎ «repos ». 

Sans le préfixe, on à directement le pehlvi نهد‎ çitakih « re- 
pos» (Ye. XIX, 6, 7, 8), qui est la base de 00/0, .اسودکی‎ 

La racine se présente en zend même dans le mot anaipishüta 
(Fc. XIX, 6); il s’agit d’une prière récitée sans çätakih, c'est-à- 
dire, dit la glose, «sans s'endormir au milieu» (abarâ çûtakih, 
aighash barâ là khalamünît). 
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ÂÇTÂRAY. 


(Soc. de Ling. IV, 218.) 


La tradition savante en Europe traduit ce mot par «souiller » ; 
sens obtenu par le seul examen des contextes et qui, d’ailleurs, 
n’est pas suffisant pour tous les passages. Par exemple ( Ven- 
didad, V, 3 [11]}), il est dit que le contact d’un objet pur avec 
un cadavre, se produisant sans qu’il y ait faute aucune de la 
personne qui le cause, n’exerce pas sur l’homme l’action ex- 
primée par le verbe dçtäray (narem nôit äçctärayêiti); car, sans 
cela, le monde entier ne serait plus peuplé que de peshôtanus! 
(c’est-à-dire de gens dignes de mort), de gens à qui la voie de 
la religion serait barrée, et dont l’âme gémira au passage dans 
l’autre monde (khraozhdat-urva), tant est grand le nombre des 
êtres qui périssent chaque jour sur la terre. Les traducteurs 
européens traduisent او‎ par «souiller »; maïs ce n’est point 
d’être souillé qui vous ferme le paradis : on en est quitte pour 
se purifier, et rien n'autorise à supposer que dans Île cas prévu 
on soit dispensé des cérémonies de purification; le sens est que 
ce contact involontaire «ne met pas en état de péché». En 
effet, le pehlvi, quirend éctérayéiti par un verbe dérivé dçtérinit, 
ses», ajoute en glose «ne rend pas coupable», ووسو و (م یی‎ : 
ailleurs ۵2۱/۵0۳۵6۵ est rendu «ns avindç, « sans faute, innocent 2 
Tous les passages où se trouve “tr, dctareta, s'expliquent par 
ce sens. 

Le substantif était *dctéra, pehlvi *ictér, péché; les textes 
pehlviset zends ne le présentent pas : mais on le trouve dans l’an- 
cienne traduction persane d’Isaïe, où ۳95 « péché, crime» est 
rendu par ۱۳۱۵9 2۵۵ qui, transcrit, serait Ju, tas استار‎ 
(Munk, dans la Bible de Cahen, IX, 148). 

Cette racine ctar semble se présenter dans les inscriptions 
perses : md çtarava <ne pèche pas » (NRa, 60 ; Oppert, Le peuple 
et la langue des Mèdes, 211). Le verbe cest conjugué sur la troi- 
sième classe, laquelle aurait été plus étendue dans les langues 
de la Perse qu’en sanscrit et aurait embrassé des verbes non 
terminés par ۰ 

Le mot çtara ( Yasht IV, 4) se rattache peut-être à la même 


1. Voir plus bas l'article Tanu-peretha, peshotanu. 
9, Zand-Pahlavi Glossary, p. ۰ 
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famille; il paraît dans une énumération des forces mauvaises : 
« protéger le fidèle contre les démons, contre l’envahisseur, 
contre l’oppresseur, contre ctara vairya, contre le tyran, contre 
le sorcier ۰ ۰ .< çtara vayria, opposé à khshathra vairya, serait 
«le péché sans frein». 


AVOHVARENA. 


Le premier chapitre du Yaçna contient une invocation à 
ces lieux را‎ ce pays, ces pâturages, ces maisons, ces arühvurena, 
ces eaux, ces terres et ces plantes (I, 45; âoñhäm açañhämea 
shôithranâämca gaoyaoitinämcea maëêthanämcea ۵ 
apämca zemämca urvaranämca). 

Avôhvarena est rendu en pehlvi pe, ce qu'on a lu 4b-khrar et 
assimilé au persan راتخور‎ lieu où l’on boit : قمع‎ serait un affai- 
blissement de @p 4pô. Mais un affaiblissement de ce genre est 
sans exemple en zend : ou le composé primitif serait ap-hvarena 
et il aurait donné probablement en zend «f-hvarena; ou il serait 
syntactique, 4p6-hvarena ou ۸ 

Nériosengh rend eo par gaväm vasatis, les étables. Il suit de 
là que eo est, non pas رابخور‎ mais اخور‎ &khür : 1] doit donc se 
lire, non pas épkhrar, mais av-khvar ou av-khür et le & long de 
اخور‎ est une compensation de la chute de v (voir vol. I, p. 114). 

400 est probablement une variante du préfixe ava; hvar si- 
gnifie manger; ava-hvar signifie soit <manger رد‎ en parlant des 
animaux (cf. essen et fressen), soit « nourrir », et avühvarena sera 
le lieu où mangent les animaux ou bien où on les nourrit. 


1. Les lieux où se trouve le fidèle. 
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BANAYEN. 


(Soc. de Ling. 111, 69.) 


Ataeshmem heñdvarentà y à bänayen ahûm maretâno ( Yaçna, 
XXX, 6). 

La traduction pehlvie porte : êtûn Ivatman khism ۵ hamdû- 
bârît havmanad acshân âmärinid ahvân î martûmân, âigh lvat- 
man khism anshûtân âhûkînînd; c.-h-d. : > 816 cum Aeshma con- 
currunt مه‎ dmérinid mundos mortalium; id est, cum Aeshma 
homines inficiunt ». 

M. Spiegel (Comment. II, 225) suppose ici une faute de texte : 
ämrinid, dit-il, ne peut signifier que compter et com me la glose 
l'explique par éhôkinîtan (inficere), il faut lire kumimérinid, il 
trompe (cf. le parsihamémäl, ennemi). En conséquence, M. Spie- 
gel traduit : « Avec Acshma se réunirent les hommes qui veu- 
lent souiller le monde (Mit Aesma vereinigten sich die Menschen, 
welche die Welt verunreinigen wollen).» 

Haug, procédant par voie étymologique, arrivait à un résultat 
tout différent (Gäthäs, 104). Il rapprochait le verbe védique 
bhan, crier, appeler (VIT, 88, 7); le persan را وه‎ cri; l’arménien 
ban (pan), «parole, mot, oracle», au sens religieux > Logos, " 
intelligence, chose » ; le grec sxivw; ce qui ramènerait ۵ 
à la racine mere, parler, d’où meret6, le parleur, celui qui publie 
(cf. arménien margare, prophète : mar-gare, celui qui publie les 
paroles); Haug traduit : « Tum in impetum congregati sunt 
Daevae contra quos praedicabant vitas duas prophetae : — Alors 
pour attaquer se sont réunis les Devas, contre lesquels les pro- 
phètes annonçaient les deux ۰ 

En donnant à âmäârinid le sens de compter, M. Spiegel son- 
geait sans nul doute au zend mar, sanscrit smar. Mais ce verbe 
est déjà représenté en pehlvi par ۰ Âmär-inidan a la 
désinence d’un causal; le préfixe 6 supprimé, reste mér qui, 
dégagé de l'allongement du causal, donne la racine mar, mourir. 
Donc (à)mäârînîtan signifie faire mourir, il répond au persan 
moderne mér-@nidan (même sens; r. mir, parallèle à mar; cf. I, 
8 165), au sanscrit mérayitum. La traduction de Nériosengh 
enlève tout doute possible sur le sens de âmârinid : «evam 


1. En réalité le b de بانکی‎ représente un © primitif : pehlvi ۰ 
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amarshena samam durâgacchan ye ntjaghnur bhuvanam manu- 
shyânâm : sic irä-cum'! infauste accurrunt qui occidunt mun- 
dum mortalium ». 

Donc bänayen signifie «feraient mourir»; or la racine ban, 
transcrite en lettres grecques, donne gcv-, et bänayen peut se 
traduire goveostev. Autrement dit, l’étymologie confirme ici, 
comme dans la plupart des cas, l’exactitude littérale de la tradi- 
tion?. Le zend possède encore le participe passé de ce verbe, 
bañta, que le glossaire zend-pehlvi (éd. Haug, p. 28) traduit 
vimér «malade», lequel, rapproché de la traduction pehlvie 
citée plus haut, donne l’étymologie du persan moderne bimär 
— sanscrit *vimara (cf. zend vi-mareñc, faire périr). Il est pro- 
bable d’ailleurs qu'au lieu de acshän @märinit il faut lire dans 
le commentaire acshän vimérinit : le texte imprimé a rep 
vue; acshän s'écrit en général avec un seul x, ce qui, rappor- 
tant ۱ au verbe, force à corriger Ÿ en #. 


L'emploi des mots signifiant fuer pour exprimer l’action de- 
structive des daëvas et de leurs adorateurs est fréquent dans 
les Gâthâs. Ces hommes que nous venons de voir détruisant le 
monde de l’homme peuvent être rapprochés de ceux qui, par 
les enseignements de la رز‎ font périr le monde de la pureté 
(yôiurvâtäish drujô ashahyâ gaëthäovimareñcaité( Yt. XX XI, 1); 
de ceux qui, par leurs actions, font périr le monde des mortels 
(akâish shkyaothanâish ahûm mereñgaidyäi mashim, XLV, 11); 
des daèvas meurtriers de ce monde (marekhtarâ añhéush ahyà 


XXXII, 13; cf. encore LII, 6; XLIV, 1 etc.). 


BAR, SOUFFLER (FLARE, TO BLOW). 


(Soc. de Ling. IV, 219.) 


Bareñtivé (Vendidad, VIII, 4]12[( : «ou pendant qu’il vente ». 
Le sens est établi par le contexte et la tradition; par le con- 


1. Aëshma est le nom de la colère et du daëva de la colère. 

2, Le zend bänayen prouve en mème temps que M. Curtius à raison de 
défendre contre la racine ghan l'indépendance du grec 50%04 (Etymologie 
grecque, 3° éd., p. 280). L'Irlandais à la même racine ben : di-bnim, je tue. 
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texte : véreñt 04 gnaëzheñti v& bareñti v@, « pendant qu’il pleut, 
ou qu'il neige, ou qu’il ..... >; par la tradition : اه‎ 99 n®, 
pun buland vât damak «pendant souffle violent du ۰ 

Il semble que le traducteur ait reconnu dans bareñti le persan 
Ab; il a eu tort, car ab, littéralement célevé», dérive de 
berezañt et est une variante, quant à la racine, de YL (I, 8 71); 
mais il a d’ailleurs conservé la parfaite conscience du vrai sens 
et senti pour cela le besoin d’ajouter من‎ damak; il faut donc 
faire abstraction de son étymologie, qui est fausse, et retenir 
sa paraphrase, qui est juste. 

Quant à l’étymologie, elle nous est donnée par le latin ffare, 
l'anglais to blow. 


BARBÎTÀ, VAGPÜR, ۲1۵-۳ ۰ 


Le mot Barbitä désigne une classe de nobles dans la hiérar- 
chie sassanide. 11 se trouve dans l'inscription pehlvie de Sapor I 
(240-270) à Hâjiäbâd : lûîni shatardarân va barbîtôn va vazar- 
kân va âzâtan!, «en présence des princes?, des 0۲0644, des 
grands et des nobles ». 

Barbît& est clairement un araméen NM°3 5, fils de la maison. 
M. Nôüldeke suppose avec grand vraisemblance (Tabari, Ge- 
schichte der Perser zur Zeit der Sassaniden, 11,437 sq.) que ces «fils 
de maisons», les Ci اهل‎ de Tabari, désignent les mem- 
bres de ces sept grandes familles de l'empire sassanide parmi 
lesquelles les grandes dignités de l’état étaient héréditaires et 
dont la tradition suivait l’histoire et les droits jusqu’au temps 


de Güshtâäsp même (Nüldeke I. و‎ cf. Débistän, را‎ 


Le mot Barbitä, h ma connaissance, ne se rencontre pas dans 
les textes manuscrits que nous possédons : mais il a dû s’y 
trouver, car le lexique pehlvi-parsi le connaît : سور(‎ se), Bar- 
bît& : vaçpür (ed. Carl Salemann 73, 4; cf. 89,5). Le mot Vac- 

1. La version chaldéo-pehlvie porte : qadmatman khshatardarîn barbîtân 


rabân va ۰ 
2. shatardar est l'équivalent des anciens khshathra-pävan (satrapes). 
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pér se trouve dans l'inscription pehlvie de Nagshi Rustam, 
ligne 6'. Aucune explication, que je sache, n’a été présentée 
de ce terme. 


La lecture vaçpär, attestée d’ailleurs par l’orthographe sassa- 
nide را‎ n’est point primitive : a représente un ancien 1, vicpür. 
Ce mot, en effet, n’est autre chose que le zend viçô-puthra, 
littéralement cfils de maison, Bar-bitä», puthra étant rendu 
par son dérivé pür, pehlvi sassanide pûhr. 

Dans ma traduction du Vendidad j'ai rendu viô-puthra comme 
s’il signifiait vêç-patôis puthra, > the son of the lord of a borough » 
(VII, 43 ]114[( : cette traduction n’est pas admissible. Le passage 
où paraît ce mot est un tarif du salaire du médecin, selon la di- 
gnité des malades qu’il soigne : voici ce tarif : 


pour un prêtre une bénédiction. 

chef de مهد‎ (maison) la valeur d’un bœuf de der- 
nière qualité. 

chef de وه‎ (bourg) la valeur d’un bœuf de qua- 
lité moyenne. 

chef de zañtu (ville) la valeur d’un bœuf de pre- 
mière qualité. 

chef de dahyu (province) la valeur d’un chariot à qua- 


tre chevaux. 


femme d’un chef de »mâna valeur d’une ânesse. 
femme d’un chef de vic valeur d’une vache. 
femme d’un chef de zañtu valeur d’une jument. 
femme d’une chef de dahyu valeur d’une chamelle. 


un vécô-puthra valeur d’un bœuf de pre- 
mière qualité. 


Le viçé-puthra ne peut être le fils d’un chef de رون‎ puisqu'il 
est estimé à un taux plus élevé que lui : il vaut un chef de 
zañtu, c’est-h-dire qu’il vient immédiatement après le chef de 
dahyu, le chef de province, comme dans l’énumération sassa- 


1. Ecrit avec mater lectionis : vâcpñhrak. Il a passé en syriaque : du 
moins paraît-il, an sens de Grand, dans une hymne du ۲11۴ siècle (Nüldeke, 
1. 1. 501). 
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nide, le Barbitä, le fils de maison, vient immédiatement après 
le satrape, le Shatardar. 

Le commentaire pehlvi rend 1%6-puthra par viç pic pat, 
essieu : pat est sans aucune doute amené par l’analogie des 
termes précédents : mên-ménpat, viç-viçpat, zand-zandpat, matä- 
dahyâpat. La traduction de vçô-puthra est exclusivement 04 
چم : وم‎ est un doublet bien connu de pühr et de puçar; il re- 
présente comme eux puthra, et viç-püç est un doublet de viçpär 
et comme lui désigne un degré de noblesse. Quel degré? 

vécô-puthra se rencontre ailleurs dans l’Avesta. C’est un titre 
donné à Thraëtaona : il est appelé : vô-puthrô âthwyanôish viçô 
çérayäo (Yt. V, 23 et passages parallèles). On traduit généra- 
lement : «Thraëtaona, fils de la maison d’ Âthwy a, Maison puis- 
sante»; en réalité, il y a là un'‘titre technique : «Thraëtaona, 
le vêcô-puthra de la puissante maison d’ Âthwya». 

Nous traduirons : «Thraêtaona, l'héritier (ou le chef) de la 
puissante maison d’ Âthwya » : l’exact équivalent européen 
serait ۰ 


Le vicô-puthra, le viçpür, le Bar-bitä est l'héritier d’une رون‎ 
mais ici il faut prendre le mot dans son sens le plus haut et 
le plus spécial : une grande maison. C'est le fils aîné d’une 
grande famille, peut-être bien le fils aîné des dahyu-paiti, des 
shatardar, puisque c’est le titre immédiatement inférieur. Il ne 
désigne pas une fonction présente, et, en cela, il est en dehors 
de la hiérarchie; mais il implique une fonction dans l'avenir. 
Ceci nous permet de nous retrouver dans les emplois très com- 
plexes du mot viç : 

1° Sens premier, comme en sanscrit, maison : c’est le sens 
qu'il a dans vish-haurva, le nom du chien «garde de maison». 

2° Sens administratif, dans vtç-paiti, chef de viç; circonscrip- 
tion immédiatement supérieure à la maison proprement dite, 
au nmâma, et constituée selon Nériosengh par la réunion de 
quinze couples (pañcanaranarîyugmam; Yc. XIV,1; XIX, 50)!. 

3° Sens politique, dérivé du premier sens : une grande mai- 
son, une famille qui possède un grand pouvoir, une gens. Tel 
est le sens de vifh dans les inscriptions perses; tel est le sens 
de viç dans l'expression viç dthwyini, maison ۵ Âthwya. Les 


1. Anquetil et Aspendiârji traduisent erue» (voir vol. I, p. 59, n. 2). 
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viç constituaient la grande aristocratie : de 1 leur lutte contre 
Gaumâta. 


Bien que l’Avesta ne cite de هه‎ que celle d'Âthwya, il en 
connaît d'autres qu’il ne désigne que par le pluriel du nom du 
héros éponyme : tel est la viç des رهم‎ dont le plus illustre est 
Kereçâçpa (Yt. IX, 10 [30])'; celle des Fryêna, dont le plus 
illustre est Yôishta (Yt. V, 81; XIII, 120). 

Il faut y joindre quelques autres plus obscures et sur les- 
quelles on est moins renseigné : celle des Çaëna (Yt. XIII, 126), 
représentée par Utayuti Vit-kavi, fils de Zaghri, et par Frôha- 
kafra, fils de Merezishmya; peut-être celle des Uçpaështa Çaëna, 
avec Tirônakathwa; celles des Xahrkana et des Pidha, avec 


Hufravâäkhsh et Akayadha.  * 


L'expression NM°2"S, vicô-puthra, rappelle naturellement 
l’emploidel’hébreu n°3 رد‎ fils de maison, pour désigner l’homme 
d'origine libre (par opposition à l'expression n°2 رک‎ enfanté 
à la maison, qui désigne l’esclave né sous le toit du maître, le 
verna). Malgré la spécialisation plus technique du terme zend, 
il n’est guère possible de séparer les deux expressions et d’ad- 
mettre qu’elles se soient formées chacune indépendamment : il 
y a eu imitation d’un côté ou de l’autre. L'expression étant 
essentiellement sémitique, puisqu'on la retrouve en hébreu aussi 
bien qu’en araméen, et isolée en zend, sans analogue dans les 
langues sœurs, il faut admettre que c’est l'Iran qui a emprunté 
l'expression, probablement à la nomenclature assyrienne où il 
faudra la chercher. 


GAOKENTA et CÜGAND (regtasss ot (سوکند‎ 
(Soc. de Ling. IV, 220.) 


Le persan çégand signifie «serment» : le zend çaokeñta doit 
avoir eu le même sens et le sens primitif doit avoir été « soufre ». 


1. Dans la légende postérieure Zâli Zer et Rustem, gouverneurs presque 
indépendants du Seistan et subordonnés au roi par le seul lien féodal. 
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Le serment, dans le droit iranien, se prêtait devant l’eau (cf. 
les Dôata Esxax). Le Vendidad, IV, 54 (155), prévoit le cas où 
l'accusé ment à Mithra (le dieu de la bonne foi) devant l’eau, 
çaokeñtavaiti zarenyavaitt vithushavaiti. M. Spiegel rend 16 pre- 
mier terme par stedende, bouillante, le dérivant de la racine çuc; 
mais le suffixe vaiti indique un adjectif possessif : > possédant 
Je çaokeñta»; et quant à ce dernier terme, M. Spiegel observe 
très justement qu'il rappelle étrangement le persan x 4$, « ser- 
ment» (Commentaire, I, 155); zarenyavaiti signifie > qui a de l’or, 
dorée »; vithushavaiti semble signifier « douée de connaissance, 
qui connaît la vérité ». 

Çaokeñtavaiti est rendu en pehlvi par un mot qui est, dans 
l'édition imprimée, ,سردم سرد‎ hûkartômand. > Ce mot, dit M. Spie- 
gel و‎ ne peut signifier que «mit Wohlgethanen begabt»; mais 
la forme est étonnante, car on attendrait دهد‎ kart «fait» 
est, en effet, toujours écrit avec un 1, jamais avec un ? : es; d’ail- 
leurs, le sens résultant de la lecture hkartômand ne donne rien 
de satisfaisant et n’éclaire pas le mot du texte, çuokeñta. 

Les deux manuscrits de Parsis portent, non hfkartômand, 
mais gôkartômand ; روم سرد‎ et cette lecture ne leur est pas par- 
ticulière, car c’est celle que Haug avait devant les yeux en 
traduisant le cominentaire pehlvi du 4° fargard'. Gôkart étant 
le nom du gaokerena, c’est-à-dire du Haoma céleste, du Haoma 
blanc, Hang explique gékartémand comme signifiant « qui con- 
tient du Haoma », par allusion aux gouttes de Haoma qui sont 
versées dans l’eau du serment. Mais le gôkart, étant haoma 
céleste et non terrestre, ne peut jouer un rôle dans les céré- 
monies terrestres, et la difficulté de concilier le texte avec la 
traduction pehlvie subsiste toujours, si bien que Haug est forcé 
de séparer çaokeñtavaiti de gôkartémand : il traduit le mot zend 
par > benefcial » : mais on attendrait alors çaokavaiti et le suffixe 
eñta reste inexplicable. 

Mais gôkart n’est le nom du Haoma céleste chez les Parses 
que par une confusion avec *gôkarn (gaokerena); le sens propre 
du mot est «soufre», c’est le persan »,$$. Donc çaokeñta-vaiti 
signifie «contenant du رکوگرد‎ du soufre», et çaokeñta signifie 
«soufre». De cela deux confirmations : 

1° Parmi les ingrédients contenus dans l’eau du serment 


1. Essays, 2e édit., p. 322, n. 1. 
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se trouve de l’encens, du soufre, du jujube et un dânak d’or 
fondu !. 

2° Caokeñta, comme çaoka, flamme, dérive de çuc «s’enflam- 
mer», et signifie littéralement «la matière inflammable » ۰ 


La conséquence serait, semble-t-il, que çaokeñta n’a plus rien 
à faire avec .سوکشمد‎ Point. Prêter un serment se dit en persan 
رسوکند خوردن‎ littéralement «manger le cégand » ; déférer le ser- 
ment se dit دادن‎ ais «donner le côgand> : il est vrai que 
خوردن‎ s'emploie souvent, avec un sens métaphorique, dans des 
expressions à sens passif: 5,2; «avaler des coups, être battu » ; 
ss زیان‎ «avaler du dommage, éprouver du dommage»; پشممانی‎ 
+= «manger du regret, se repentir>» etc.; mais, dans toutes ces 
expressions, il y a uue action infligée par un sujet sous-entendu, 
ce qui n’est pas le cas avec سوکند‎ : l'expression خو‎ xs ne 
ressemble donc qu’extérieurement à celles-ci, elle signifie lit- 
téralement «avaler le soufre», et c’est précisément à cause de 
cette ressemblance extérieure avec les expressions comme زیان‎ 
رخو‎ où خوردن‎ à perdu son sens propre et est devenu verbe vide, 
que l’idée de serment, qui n'existait pas dans as seul, mais 
dans l'expression composée رسوکشد خوردن‎ s'est concentrée tout 
entière sur le premier terme. 

De même, سوکند دادن‎ signifiera littéralement «présenter le 
soufre », et médiatement seulement «offrir le serment». 


CINVAT-USHTÂNEM. 


(Soc. de Ling. 111, 59.) 


"end. XVIIL 5 (12). ۷۵ çaëêtè haurväm taraçca khshapanem 


ayazemnô açrâvayô amarô everezyô açikhshô açâcayô jayäi 


1. Gr. Ravñet, p. 101. اندکی 69( واندکی مایه 2,595 وقدری چوب‎ 
ورانکی مایه زراب‎ . ne. 
2. De là le çaokeñta 9۵۳, «la montagne enflammée, volcan » (Nyäy. I, 8), 
peut-être «la montagne de soufre ». — Quant au sens étymologique, cf. le 
nom anglais du soufre, brimatone, littéralement «pierre qui brüle » (ancienne- 


ment brun-stone; brun- — burn; islandais brennistein; Skeat, Etym. Dict.). 
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cinvat-ushtänem diwzhat haca âthrava çañhaitê. «Celui qui dort 
la nuit entière, d’un bout à l’autre, sans dire le Yaçna, sans 
dire les cantiques!, sans réciter les prières, et sans accomplir 
les cérémonies, sans étudier et sans enseigner ...... c'est à 
faux qu'il prend le titre d’Atharvan». 

Les trois mots que nous avons laissés sans traduction peu- 
vent être entendus de deux façons différentes, selon que l’on 
reconnaît dans cinvat le pont mythique de ce nom qui conduit 
les âmes de la terre au ciel, ou qu’on en fait un participe pré- 
sent gouvernant ushtânem. Ushtäném signifie la vie (pehlvi ۰ 
et khay@); jaydi est 16 datif de jaya, &raë heyéuevoy, de sens in- 
certain. 

Haug, dans une première traduction, faisait de cinvat le pont 
de ce nom, et de cinvat-ushtänem, une âme (de pont) Cinvat, c’est- 
à-dire « capable de passer le pont ». — A la même série, appar- 
tiennent la traduction d’Anquetil : «qui veut rendre purs et 
dignes de passer le pont ceux qui mènent une vie criminelle», 
et celle d’Aspendiärji: ۵/۵ nék cinvatpulno märnür > et destruc- 
teur du bon pont Cinvat» ou : «et destructeur du bien du pont 
Cinvat »?. 

Mais cinvat peut être un participe. Si l’on traduit d’après le 
sanscrit, on en fera un participe de ci (b° classe) : c’est ce que 
propose Rückert (Spiegel, Comment. I, 378) : indem er für’s 
Leben den Bestand, Unterhalt sammelt. 

Haug, revenant plus tard sur ce passage (Essays, 2° éd. 366) 
traduit : and wishing for his mourning in life. En effet, le on 
(manuscrit de l’East India Office) porte : +» 18 وود 51 100 وه‎ 
acaskh ol shîvan kämak pun khayä, «par suite de cela, il désire 
gémissement à son âme». Autrement dit, jaya signiferait gé- 
missement, et cinvat renferme l’idée de désir. Dans ma traduc- 
tion du Vendidad, j'ai traduit : with a longing for (everlasting) 
life, prenant jaya pour un dérivé de ji, vaincre, conquérir, faute 
de pouvoir expliquer la traduction shîvan : shivan (voir l'ar- 
ticle shîn) est le terme employé pour désigner les gémissements 
de l’âme repoussée du paradis et répond en général au zend 
khshayô : faut-il admettre un synonyme jaya? — Ou bien, shi- 


1. Das achtzehnte Capitel des Vendidad, p. 5. 

2. Cette traduction reproduit la glose pehlvie citée par Haug (Essays 
on the Parsis, 2° éd., p. 366, n. 4) : makhîtiinéd nadñkih-i Cinvad pal, 
> destroy the benefit of the Cinvat bridge ». 

II. 10 
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van n'est-il qu'une glose, laissant par suite indécis le sens propre 
de jaya, qui, par l'intermédiaire de la glose makhîtünît, se re- 
joindrait à jif, qui frappe (zatär)? Le sens littéral serait : > dé- 
sirant destruction à son âme». Je laisse la question de jaya, 
je veux seulement justifier le sens prêté par la tradition pehlvie 
au mot cinrat. 

Quant à la forme, cinvat-ushtänem est un de ces composés si 
fréquents dans les Védas et en zend, où le déterminé est un 
participe présent et, contrairement à la règle générale, est placé 
en tête du composé. Quand le premier terme de pareils com- 
posés offre difficulté, la première chose à faire est de chercher 
si l’on ne retrouve pas le même composé sous forme ordinaire, 
le participe étant remplacé par une forme nominale. Il suffit 
d'ouvrir l'excellent lexique de M. Justi au mot ushtänem pour 
trouver immédiatement le composé ushtänô-cina. Le mot se 
trouve 1۲ XIX, 48 : at âtarsh zaçta paiti apa géurvayat frakh- 
shni ushtänô-cinahya yatha azhish biwivâo âoûha : «alors Atar 
retira les deux mains, sous l’empire de l’amour de la vie, tant 
Azhis était effrayant». — D'une part, la valeur donnée par la 
traduction pehlvie à cinvat et transportée ici à cina donne un 
sens concordant avec le contexte : d'autre part, usht@nô-cina, 
étant la contre-épreuve de cinvat-ushtänem, condamne défini- 
tivement toute tentative de jeter sur ce dernier le pont Cinvat. 

Deuxième contre-épreuve, par résolution du composé : 
۲. XIII, 3 [13] 7۸۵2) ushtanäheé cinmant, «ni par amour pour la 
vie». Le pehlvi rend cinman par dûsharm, « plaisir », la traduc- 
tion sanscrite par vallubhatä, « qualité d’être aimé ». 

Les formes recueillies jusqu'ici, cinvaf, cèna, cinman, nous 
donnent une racine cin. La voici encore, avec suffixe -añh (-as), 
dans shaëtô-cinañh, ndiri-cinañh, maäthrô-cinanh, que le pehlvi 
traduit رام‎ n&irik, khrat käâmakih ۳۸۵۰ (par désir de l’ar- 
gent, d'une femme, de l'instruction; Vend. IV, 44 [119]); donc 
cinañh signifie désir; et cin signifie désirer. 


À cette conclusion tirée des seuls textes zends, peut-on 
ajouter l'appui de la grammaire comparée? Oui. Le zend ci- 
nañh a son équivalent exact dans le védique canas. La seule 
différence de forme est dans l’affaiblissement de l’a primitif en 
2 devant n, comme dans l'indéfni cèna en regard du sanscrit 
cana (kathacina en regard de katham cana); min-u, «collier de 
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perles», en regard du sanscrit man, etc.! Quant au sens, il y 
a identité. L'emploi du mot est seulement plus restreint en 
sanscrit; il n’entre que dans la locution cano dh& « prendre 
plaisir», construite, soit avec le locatif, — la construction étant 
littérale (ukthe dadhase canas RV. VIII, 32, 6, tu prends plaisir 
à mon hymne); soit avec l’accusatif, cano dhä ne formant plus 
qu'un verbe (sa nas stomân cano dhât, VII, 38, 37); la preuve 
que l'emploi du mot et de la racine était autrefois plus large 
est donnée par le dénominatif canasy, agréer, et par l'adjectif 
canishtha, très agréable; d’un ancien verbe can reste une forme 
d’aoriste canishtam à. 

Le zend, comme on l’a vu, fait un emploi plus large du mot. 
Aux exemples déjà cités, ajoutons täthrôcina (täthrôcina, yathà 
tâyush, Vd. XIII, 47 [143] : aimant les ténèbres comme un vo- 
leur; phl. tértk kâmak cigûn dûz[d]) et kaomacina. Ce dernier 
mot est plus douteux; il se trouve dans la formule suivante : 
mäthra çpeñta daêna mazdayaçna haomacinem yazamaidé )۰ 
XVIII, 8). M. Spiegel traduit : « Den mäthraçpeñta, das maz- 
dayaçnische Gesetz, den Sammler des Haoma, preisen wir». Il 
considère donc cina comme venant de ct, rassembler : mais une 
glose d’un manuscrit rapproche de ce mot les mots cités plus 
haut shaëtôcinañh nâtricinañh, etc.* où la tradition traduit cinañh 
par « désir » (kâmak) : donc la tradition trouve la même idée dans 
haomacina, et non l’idée de recueillir ۰ 

Or, les deux termes de ce composé se trouvent rapprochés 
dans les formules védiques comme cano dadhisva . .. somam 
(X, 116, 8); si haomacina était sanscrit, on le définirait en style 
de commentaire yas some cano dadhäti, sa. Mais, si le mot en 
lui-même n'offre point de difficulté, il n'en est pas de même 


1. a devient e devant les nasales, puis e descend à ۶ (Justi, Manuel, 
p. 361, $ 37, 1). 

2. Le zend a l'équivalent de cette expression, ۲. X, 32 : hum hish zao- 
thrâo cinmainé barañuha : reçois ces libations à plaisir (agrée les). — Il 
n’est point jusqu'à ce mot cinman que n'ait poursuivi le pont Cinvat; Win- 
dischmann (dans son Mithra) traduit : trage sie hin zum Sammelorte (Cin- 
vat) : porte les au lieu de la réunion, le Cinvat. 

3. Voir le lexique védique de Grassmann, s. ۰ 

4. Ed. Westergaard, p. 275, $ 8, n. 4. 

5. Anquetil traduit : la loi du Mazdéïesnan, pur de pensée. Ici, comme 
souvent, la traduction d’Anquetil, si bizarre qu'elle paraisse, s'explique par 
la lecture de son manuscrit, qui porte haomatanem (Ed. Westergaard, L c.). 

10* 
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dans la place qu’il occupe : les deux termes précédemment in- 
voqués sont des abstraits (la Parole sainte et la Loï), haomacina 
est concret (celui qui aime le haoma); l'unité de la formule est 
brisée et l’on ne voit point quel être désigne cette épithète, car 
elle ne peut guère se rapporter au mot précédent daëna. Peut- 
être faut-il prendre le mot pour un neutre abstrait : comme 
l'emploi de can est infiniment plus étendu et plus libre en zend 
qu’en sanscrit et que le sens exclusif des Védas ne fait pas 
forcément loi pour l’Avesta, haomacina peut aussi bien désigner 
celui qui a plaisir à offrir le soma, que celui qui a plaisir à ۵ 
recevoir : on comprend dès lors que la formule en question après 
avoir invoqué la loi Mazdayaçnienne, invoque le plaisir au soma, 
c.-à-d. la ferveur qui se plaît à l'offrir, la piété qui pratique. 


Reste à déterminer, si possible, le rapport de can à la forme 
ordinaire ۰ 

A côté de kam, paraît aussi en sanscrit la forme kan : 

Kam a donné en zend : cagemä (?), forme redoublée, traduite 
kämak maçihä «avec grandeur d'amour» (Y. XXX VIII, 9); 

Kan a donné : cakana, il a aimé (Yt. XXII, 11,12); cékhnaré, 
«ils ont aimé» (Yt. XLIII, 13). 

De kan est sorti dans la période indo-iranienne le substantif 
kanyä, jeune fille, zend kainika, qui sans doute signifiait primi- 
tivement aimable; de là le sanscrit kanishtha, mignon, très petit. 

La coexistence de kam et de kan prouve que la consonne finale 
n’est pas radicale, mais pur déterminatif de racine : ceci con- 
duit à une forme kä, ka, aimer, attestée en sanscrit : par le 
parfait moyen dcake (cf. mame de mé, tate de t&); par le parti- 
cipe moyen parfait cakäna; par l’intensif cékantu, etc. (V. Grass- 
mann, 8. Xä); par l'adjectif käti, désireux; en zend : 

1° par le présent ka-y&, traduit comme une 3° personne, bôyé- 
hünît, samihate (Yt. XXIII, 6); 

2° par le participe parfait cagvdo, pour *cakvio, comme ca- 
gem& pour cakemä : rafedhr&i cagvéo, désirant réjouir (réminam 
kämak; Yt. XLV, 2); datif cakushé (à celui qui aime, ۰ 
XIII, 24); 

3° par le participe passé kdta, aimé : khratukita, aimé de la 

1. ۲۶. XLVI, 4 : mais non point käonhâmaidé qui signifie <nous révé- 
1088 < (pâitâkinam; Yt. XXIV, 22). D'une forme ” kûti, désir, identique au 
sanscrit Æäâti, dérive le persan کاد‎ (avidity, greediness; Johnson). 
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sagesse (Yt. XIII, 16) ou peut-être » qui aime la sagesse, khratu- 
cinañh ». 

4 par le substantif kd-tha, désir!. C’est de cette forme ۵4 
que vient le substantif sanscrit et zend kd-ma, amour, d’où le 
dénominatif kam; d’un substantif *kä-na dérive l’autre déno- 
minatif kan. 

Mais can, de son côté, suppose une forme cé : elle est restée 
dans le sanscrit cé-ru, aimable, beau; cf. pour la formation ۵6 
ru (craintif), de bht; céru dans la langue védique est surtout 
employé en parlant du soma (cärus piîtaye) et du sacrifice, 
comme son parent canas!; c& se retrouve encore dans cé-yu : 
les dieux sont dits yaiñeshu câyavas, III, 24, 4, c.-à-d. se plai- 
sant au sacrifice; c’est l’équivalent de imam yajñam cano dhäs 
(VI, 10, 6). 

C'indo-iranien vient d’un primitif Xv?. Posons donc : can — 
*kvan, 6۵ — *kvâ. L'on voit immédiatement que ces formes 
kvan et kva expliquent à la fois et can c& et kan kä, celles-ci 
dérivées par chute de ۰ | 


Résumons: 
Kva 
*Kvam Kvâ * Kvan 
1° 68 (sscr.) 1° can (sscr.) 
câru (sscr.) canas (sscr.) 
càyu (sscr.) canasy (sscr.) 


-cinahh (zend) 
cinman (zend) 
cinvat (zend) 
-cina (zend) 

2° kam (indo-iran.) 2° kâ (indo-iran.) 2° kan (indo-iran.) 


kâma (sscr. z.) kâyamâna (sscr.) 18 
kâti (sscr.) kanishtha(sscr.) 
kâtha (zend). 


1. À cano dhä, canasy répond câru kar (krtam no yajñiam cérum, agréez 
tous deux notre sacrifice, VII, 84, 3). 

2. V. L. Havet : Les deux ۰ ario-européens, dans les Mémoires de la 
Sociélé de Linguistique, II, 261. 
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DAITIKA, ۸۲1( ۲1 ۰ 


Daitikanämca? aidyunäm hyaturunô yazamaidè (Ye. XXXIX, 
4: Yt. XIII, 154) : « Nous honorons les âmes des daidika, des 
aidyu ». 

Nériosengh traduit : pañkticärinâäm açvacérinâäm, ceux qui 
vont en bande, ceux qui vont à cheval. De Ïà, la traduction 
généralement adoptée aujourd’hui, même par les Parses : <les 
piétons et les cavaliers» (péñpiyädô, açvär; Aspendiârji). 

Cette classification étrange des âmes en âmes de piétons et 
de cavaliers (la classification ordinaire repose sur celle des 
castes : prêtres, guerriers, laboureurs) ne tient pas devant le sens 
d’autres passages où se retrouve daitika ( Yt. XIIT, 74), et qui est 
une invocation aux âmes des bestiaux {prcukanäm), des daitika, 
des bêtes aquatiques (upäpanäm), de celles qui vivent sous 
terre (upaçmanäm ), des oiseaux (fraptar-jätäm), des animaux 
de course rapide (ravaçcardtäm), des animaux de pâture (cai- 
rañhäcäm). Il est clair que duitika désigne une espèce d’ani- 
maux. Les cinq classes qui suivent sont les cinq embranche- 
ments reconnus par la zoologie parsie, les cinq divisions du 
règne animal, du gaush pañcéhya, représentées par le karmähi, 
l'hermnine, l'oiseau karshipta, le lièvre et la chèvre {Commentaire 
pehlut du Vispéred, I, 1 sq.) : paçuka et daitika doivent donc re- 
présenter un autre principe de classification : le premier terme 
désigne les bestiaux, les animaux domestiques : il est probable 
que le second terme désigne les animaux sauvages, et par suite 
que dans la formule daitika aidyu, aïdyu est un équivalent de 
paçuka. Ces deux inductivns sont vérifiées et par la tradition 
et par le témoignage du persan. 

1۳ duitika désigne les animaux sauvages : car, d’une part, la 
traduction de Nériosengh pañkticérin, «qui va en bande», qui 
n'a point de sens si aidyu signifie piéton, prend un sens tout 
naturel dans la traduction «bête sauvage »;: 

d'autre part, daitika renvoie à un primitif “daiti “dati, qui 
en persan donnerait ردد‎ dud; or, le persan »> signifie précisé- 
ment «bête sauvage ». 

1. Cf. vol. I, p. 65. 

2. Lecture de Westergaard (XXXIX, 2) : l’on trouve aussi daidikanam 
et daidhikanam. 

3. upaçma de ٩ upa-zema (non de upa-açman), comme khraozhduçma, vare- 
duçma, niçma de * khraozhdva-zema, *varedva-zema, * ni-zema. 


4 
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2° aidyu désigne les animaux domestiques : car, d’une part, 
il alterne avec paçuka, comme on l’a vu; d'autre part, il s’op- 
pose à daitika, qui est l’animal sauvage; enfin, le persan, pour 
désigner l’ensemble des animaux, a l'expression ردد و دام‎ 0 
u dâm', «animaux sauvages et animaux domestiques»; dans 
l’énumération daitika aidyu, uidyu répond à .دام‎ 

Quant à la traduction de Nériosengh, açvacérin, qui va à 
cheval, elle repose uniquement sur une fausse lecture du pehlvi : 
le pehlvi a طریز( دس‎ ayyärân, amis, auxiliaires; Nériosengh a lu 
comme s’il y avait pheue, açvérän, cavaliers. 

Le sens propre de aidyu est donc «celui qui aide»; il a 
ce sens dans l'expression aidyüsh väctryéñg (Yt. XL, 3 [8)), 
auxiliaires dans l’œuvre. 


DIWZHA. 
(Soc. de Ling. III, 65.) 


Diwzhat haca athrava çañhaitè : c’est à faux qu’il prend le 
titre d’'Atharvan (Vendidad, XVIII, 5 [12}). 

Diwzhat haca est traduit en pehlvi min fréfishn « par trompe- 
rie». Diwzhat suppose un thème dixzha et par suite une racine 
diwzh. «Divzh, dit M. Spiegel (Comment. I, 376), est un élar- 
gissement par sifflante de diw, tromper, qui a donné daëwish, 
tromperie (Vd. IL, 82); 002 est à diw, comme tafgç est à tap, 
comine qafç à qup, comme vakhsh à vac». A cette même ra- 
cine, M. Justi ramène les formes duévaiñtti (Yt. X, 43) et divam- 
nem (Yc. XXXI, 20). 

Il est permis cependant de douter de la réalité de cette ra- 
cine. Où M. Justi lit daévaiñti, Westergaard lit davayanti, ce 
qui nous ramène au sanscrit dabh, zend daw, dub, dur. Pour 
divamnen, les variantes (ed. Spiegel) portent deramanem, devam- 
nem, divamnem, daivamanem, daëvamanem; les deux premières 
leçons, qui expliquent les trois dernières, nous ramènent à la 
racine daw — dub, avec affaiblissement deaene; cf. debnaotâ 


1. دام‎ vient suit de dam domare; soit mieux de dama (z. déma), maison, 
cf. le mot domestique : dûm serait un adjectif *däma ou * dümin. 
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*dabh-no-tar. Yacna XX XII, 5. Reste daëwish : la leçon ۵ 
adoptée par M. Justi et par M. Westergaard nous ramène en- 
core رم‎ sanscrit dubh1. Si à présent nous passons à divzha, 
le sanscrit nous présente sans effort la forme première : 2 
— sscr. dips, désidératif de dabh (ps sser. — fshzend; cf. drapsa 
— zend drafsha; f-sh s’est ensuite affaibli en wzh, cf. ghzhan de 
*khshan). Düvzha est donc au zend dub, ce que le sanscrit bhixd 
est à bhaÿ, çixû à çuk; il signifie « désir de tromper». 

Le zend présente encore ce désidératif sous la forme verbale : 
nôit düvzhaidlycdi ahurô (Y. XLIV, 4 — sscr. ned dipsadhyai asu- 
rah) «que l’on ne cherche pas à tromper Ahura». 


Le zend dvafshu signifie trompeur, drufshañh, tromperie. 
Dvafsha suppose une forme antérieure *dvap-sa, et il devient 
naturel de rapprocher *dvaup-sa de dub (Spiegel, Comment. II, 
353) ct par suite de poser drafsha — *drab-sa. Mais quel est 
le rapport de dub à duub? M. Spiegel voit dans dvab un élar- 
#issement (intérieur) de dab. Il est plus conforme aux habitu- 
des de la phonétique arienne de voir au contraire dans dabh 
une réduction de dvabh (cf. kan قح‎ kam dérivés de *kvan 
*kva *kvam; v. بو‎ page 148”). Or, si l’on suppose que dans 
dabh, *dvabh, la consonne initiale est la réduction d’une aspi- 
rée primitive (dhabh, dhoabh), dhvabh trouvera son équivalent 
parfait dans le grec 1:-w, brûler avec fumée, rüços, fumée, 
tg-A$-6, aveugle (proprement, qui a de la fumée devant les 
yeux). Tisw nous conserverait donc le sens primitif et maté- 
riel du zend dvaf-shañh; tromper, c’est aveugler, jeter de la 
poudre aux yeux. L'on est conduit par là à transporter le 
sens de هون‎ *dhvabh, à dubh, ce qui nous explique l’origine 
de l’épithète védique adäübhya, donnée aux dieux de lumière, 
devenus dieux de vérité, ces dieux que nulle fumée n’aveugle 
et dont rien n'obscurcit le regard. De là l'emploi fréquent de 
adabdha avec çucis (éclat), jyotis (lumière), caxus (œil) : 

Ud u tyac caxur mahi Mitrayor ân 
Eti priyam Varunayor adabdham, VI, 51, 1. 

1. M. Benfey (Annonces savantes de Gütlingen, 1853, p. 71) lit daëvis, 
où il reconnaît le sanscrit dev et qu'il traduit : gémissement. Mais le pehlvi 
donne ۸ 

2. Cf. encore çvânta çânta (Diction. de St-létersb. 8. çvânta); et shash en 
regard du 2۰ khshvash, kship en regard du zend khshvip. 
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« Il se lève, il approche, ce grand, ce doux regard de Mitra- 
Varuna, que rien n'aveugle وج‎ Eux)». Tel le regard 
d’Agni (X, 118, 7) et des Âdityas. 

De même l’Avesta donne le titre de adhaoya (— *adabhya) 
au dieu Mithra, qui certes y a droit, puisqu'il a dix mille re- 
gards, dix mille espions, puisqu'il voit tout, et qu’Ahura lui a 
bâti une demeure sur cette montagne resplendissante où n’arri- 
vent ni nuit, ni ténèbres, ni vent froid, ni vent chaud, ni ma- 
12010 aux mille morts, ni souillure créée des daêvas, ni nuév 
(Yt. X, 90). 

Donc, la racine indo-européenne *dhabh, *dhvabh signitiait 
« brûler avec fumée»; dhvubh a gardé ce sens dans %:-w et a 
développé un sens moral dans le zend dvaf-sha. * Dhabh a pris 
le sens moral dans le sanscrit et le zend; il s’est réduit au sens 
simple de brûler dans le grec 047-1w ! (plus tard ensevelir), sens 
dont le sanscrit n’est pas sans offrir des traces; par exemple : 
tvam puro navatim dambhayo nava « c’est toi qui as consumé (?) 
les 99 forteresses de ÇCambara» (I, 54, 6) : c’est la flamme qui 
est l’arme de destruction du dieu, c’est d’une décharge de la 
foudre qu’il a détruit le Dänava (vajrasya prabhrtau dadäbha 
V, 32, 7) : le Bhattikävya donne à dabh le sens de brüler 
(Westergaard, Ruadices, 8. v.). 

Quel est le rapport de ces formes *dhvabh dubh < dhû et à 
dhvan? Faut-il admettre une série 08 *dhvä, d’où : d’une part : 
dhva-n (cf. mâ man); d’autre part : dhvabh (cf. stu stubh, stha 
stambh)? L'examen de cette question nous entraînerait trop 
loin des limites de cette étude, dont voici les conclusions : 


*dhvabh (indo-europ.) 
1° Forme.  *dhvabh (indo-europ.)  *dhabh (indo-europ.) 
dvaf-sha (zend) dabh (sscr.) -dab (z.) 
۳۷ ۳ 
9 (?). 
1. Le rapprochement de dabh, 0artw a déjà été proposé par M. Kuhn 
(Journal, II, 467). Faut-il rattacher à cette même racine dhabh le latin 


feb-ri-s que l’on ne fait pas sortir de ferveo sans mettre quelque peu la pho- 
nétique à la torture. 
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2° Sens. brûler avec fumée. 
mo, 
brûler aveugler 


tromper. 


FURÜD, .فرود‎ 


(Soc. de Ling. 111, 310.) 


Préposition persane signifiant en bas; furûd ämadan, فرود‎ 
رامدن‎ «descendre». La voyelle رگ‎ parsi 6 (frôt), suppose une 
diphthongue zende ao; le d final suppose un t zend final ou 
suivi d’une voyelle tombée en persan; furûd doit donc dériver 
d’une forme fraot- : mais fr zend suppose un primitif pr et ao 
2600 est soit le guna de u, soit la contraction de ava; cette 
dernière hypothèse renvoie à un thème pravat-; le persan furüd 
peut donc être pour la forme le védique pravatd. 

Il peut aussi l’être par le sens : pravat signifie «penchant, 
pente» et l’instrumental prarut&, employé avec les verbes de 
mouvement, marque descente : 6۵0 na pravatà yatis (VIII, 6, 34; 
13, 8; IX, 24, 2) «comme des eaux qui descendent»; ce vers 
pourrait se calquer en persan : (cûn) dbi furäd âyanda, چون‎ 
فرود آینده‎ D 

Inversement, un indo-iranien هر‎ ne pourait donner en 
zend que *fraoté, et en persan ۰ 

Peut-être ce thème pravat, zend fraot-, se trouve-t-il repré- 
senté dans l’Avesta même dans vâtô ۷۵۸۵۵ dunmô frîtô, si l’on 
considère la variante dunma-fraotô (Yt. XIII, 14) : «les vents 
soufflent descendant en brouillards »; le pluriel (véoñti, -fraotà) 
est amené par l’analogie des deux développements parallèles 
qui précèdent : dpô taceñti, uzukhshyêiñti ۰ 

M. Spiegel compare à furüd le zend péreñtare (Eïnleitung, 
II, 419); mais pareñtare ne signifie point « dessous», mais «au 
delà » (* péram-tara), et, quant à la forme, il eût donné *püran- 
dar, comme añtare a donné andar. 
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Voici un terme qui joue un grand rôle dans le Parsisme et 
qui n’a pas été suffisamment compris, bien qu’Anquetil il y a 
plus d’un siècle en ait déjà donné le sens : mais Anquetil 
n'existe plus pour les ‘savants d'aujourd'hui. Quand l’on cé- 
lèbre un banquet religieux, un Djaschné, dit Anquetil, «la loi 
ordonne aux riches d'envoyer aux pauvres quelque chose de ce 
qui a été préparé pour le festin, et même de leur donner de 
l'argent, pour célébrer dignement les Géhanbars; ou bien on 
fait pour cela chez les riches des quêtes appelées Djademgoï : 
cette action est très méritoire!, soit qu'on la fasse pour les 
autres ou pour soi-même» (Zend-Avesta, II, 576). 


Ce renseignement nous donne le sens précis d’un nombre 
considérable de passages de la littérature parsie qui nous par- 
lent du jédañgô et de la jédañgôt, celle-ci étant la quête, l’autre 
celui qui la fuit. 


Minokhired XV, 20 : le bon roi est celui qui fait aux pauvres 
ayärmandi u jédañgôi?; Nériosengh traduit : « séhäyyamattäm 
yäcakatvamca, secours et prière de charité » : il fait ۵ 
en secourant le pauvre de son argent, il fait jdduñyôt en de- 
mandant aux riches pour lui. 


Ibid. XXXIIT, 11 : le mauvais maître est celui qui n’est 
point ayér ni jédañgô pour ses serviteurs; <no sah@yi naca 
yâcanäkaras » : il ne les secourt point de son bien et ne de- 
mande pas aux riches pour eux. 


1. Les charités que l’on fait ainsi faire aux riches sont comptées par 
Dien comme aussi méritoires que si on les avait faites à ses propres frais. 
Sadder, XXII (texte du Supplément Persan, n. 46): 


2 و دوم ALU!‏ حادنکوی کردن مانعد NÉE‏ کسی پزشن 
ie CR ۳۳ ۳‏ چه در زند کین که هر کسی که 
حادنکویی کشد واز re‏ ایشان چبزی از مردم فراز RAS‏ کرد 3 ابشان 
DL,‏ دی حمانت چمان ی باشد که ۱: ز مال حویشتی 2 داده دود ps‏ 
ea‏ ان 


2. Dans Jl’Ahu vairya, les mots yim drequbyô dadhat vâctâärem, «le pou- 
voir qu'Ormazd a donné au roi pour aider le pauvre» sont rendus en 
pehlvi : ۵ daryôshün yahbünt çirâyishbn parvarishn âighshân ayyéromandih 
jätakgôbih (rétabli d'après Yç. XXVII, 7), obdünand (Vend. VIII, 19 ]49[( 
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Ardä Virif, XV, 18 : Ardà Viraf voit au paradis, sur des 
trônes d’or, les âmes amicales des <jitangôbän va äshtih-bavt- 
hänän, des jtdañgô ۱ et de ceux qui cherchaiïent à faire la paix ». 
L'analyse de l’Ardä-Virif, donnée dans le Däâbistän, contient 
ici une définition du Jädañyô d'accord avec celle d’Anquetil, 
quoique plus large : «By Jädongôis is meant one who solicits 
money from the wealthy to promote the way of the Lord, and 
who expends it on noble foundations and holy indigent per- 
sons» (1, 293, de la traduction anglaise). 

Dans un passage du Minokhired (IT, 69), l'expression ۵ 
estconsidérée commeéquivalente deoctiä gaveshni, «l’action d’ex- 
primer le désir (pour un autre; sébhipriya-bhisha), l’interces- 
sion .(میانعی کری)‎ Dans l'Aogemuilé(S 10), il est dit que l’Am- 
shaspand Bahman est jtdangô pour l'âme du mort : le sanscrit 
traduit parijfiyaka, «celui qui fait connaître», apparemment 
> celui qui parle pour le suppliant, qui plaide sa cause ». 


Quel est le sens étymologique de j4dañgô? M. ۷۲۷ 6٩ ۶ 
Virif, Lexique, 180), considère 20/۵ comme une fausse lec- 
ture des Parses et lit le pehlvi m@w, ditég@b, qu'il traduit speak- 
ing justice, pronouncing the law, arbitrating, mediating; M. West 
a sans doute été amené à proposer cette lecture et ce sens par 
le voisinage de éshtih barihänän : mais les emplois du Mino- 
khired et la tradition concordante empêchent de faire de مر‎ 
une sorte de synonyme de dre, dätôbar. De plus, j&dañgôt 
n’est pas une lecture plus ou moins autorisée des Parses; c’est 
un mot courant de leur langue : dans ces circonstances il n’est 
pas possible de recuser le mot, et nous sommes forcés de 
lire jâtan-g6b, « celui qui dit le jitan». Qu'est-ce que jûtan? 
j peut être soit un y, soit un رز‎ primitif et l’on pourrait songer 
à un zend *jädana, supplication, de jad, demander une faveur, 
un don: mais il faudrait admettre pour cela à la fois une repré- 
sentation anomale de d médial par ۴ pehlvi! et la persistance 
anomale de d primitif en persan; de plus j initial primitif est 
rendu normalement par z en persan (vol. I, p. 56). Il ne reste 
done qu'un primitif en *yit- : yit est en zend un verbe de 
mouvement; le feu est appelé yaétushtema, ce qui est traduit 
matértüm, samägantrtama « celui qui vient le mieux au secours » : 


1. On a précisément la contre-éprenve dans le zend jaidhyémi, je de- 
mande, rendu par دسر‎ zäyam (Y. I, 19 [64]). 
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*yâtana-qauba serait « celui qui fait l'appel (?)»>. Mais outre qu’il 
y a là double hypothèse — créer un mot *ydtana et lui prêter le 
sens d’«appel » — il est très douteux que le à de jädañgô repré- 
sente un suffixe formatif:ÿtdangô n'est quela forme moderne; une 
forme plus ancienne, disparue du parsi, est jätak-g6bih #)rsæv, ce 
qui renvoie à un primitif perse *ydta-gauba. Or yäta paraît plu- 
sieurs fois dans l’Avesta; dans le Vendidad XIX, 20 (97) il est 
traduit bahr « part » ; dans l’Afrigan I, 11, il est traduit dänakala 
«part de dons»; dans le Vendidad XX, 1 (4) paraît un adjectif 
yâtamant qui est traduit bahrômand et glosé tuvänik «riche ». 
Dans le premier passage du Vendidad, il est dit que l’âme du 
mort au pont Cinvat va réclamer (paiti jaidhyëiñti) son yêtem 
gaëthanäm, c.-à-d., dit la traduction «la part de biens terrestres 
(bahri géhân) qu’elle a donnée ici bas (dâtem açtvaiti añhvô) ۰ 
Il est clair que nous avons ici une allusion au jédañgé. Le 
jädangô, le jâtak-g6b est donc littéralement «celui qui dit la 
part», soit que cela ait signifié d’abord « celui qui fixe la part 
contributive» ou mieux «celui qui dit, qui pêche de donner 
. part». Le sens d’intercesseur se développa de là plus tard quand 
le sens premier fut obscurci. 

L’Avesta contient d’autres allusions encore au jédañgôt, mais 
conçues en d’autres termes. Ainsi, entre autres, vañta-bereti 
(Yt. LXI, 1 [LXIL, 1]) est traduit ayyér-barishnih > action de 
porter secours» et glosé : pun hamak ۳۵ ayyürih jâtak-gôbih 
kartan > faire j&dañgô avec toute sorte de secours»; au 8 20 du 
même chapitre (West. 7), il est simplement glosé jédañgô. 


KAHRKATAC. 


(Soc. de Ling. III, 71.) 


Le coq est un saint animal. C’est lui qui, chaque jour, à l’ap- 
proche de la divine aurore, lève la voix pour appeler les Maz- 
dayaçniens à leurs devoirs religieux et chasser loin d’eux le 
daèva du sommeil, Bûshyäcçta aux longues mains. Aussi Ahura 
Mazda le tient-il en particulière estime et l’Ized Çraosha se donne 


lui-même la peine de l’éveiller pour l’accomplissement de son 
ministère ) Vendidud XI, 51 sq.). Malheureusement, il y a par- 
tout de mauvaises langues, et le pieux oiseau n'échappe pas 
aux quolibets des daèvayaçniens : mereghô yo parôdarsh näma 
yim mashyäka avi dushvacañhô kahrkatäç näma aojaiti : l'oiseau 
nommé Parôdarsh!, que les mauvaises langues appellent kahr- 
katäç. » 

M. Spiegel voit dans ce nom une onomatopée poétique et Haug 
traduit : l'oiseau Parodars que les mauvaises langues appellent 
kikiriki (den die übel redenden Menschen kikiriki benennen)?>. 

Le pehlvi traduit ds qui est évidemment le persan kark رکرگ‎ 
poule, et la première partie du nom zend kahrkatäg. Qu'est ce 
que tie? 

Il y a un mot védique qui rappelle singulièrement kahrkatäç : 
c'est le mot krkadäçu. Il ne se trouve qu’une fois (I, 29, 7) : 
<jambhaya krkadäçvam: ۵ Indra, anéantis lekrkadäçu. » M.Roth 
et Grassmann voient dans ce mot le nom d’un démon; de même 
Sâyana; mais il est clair que le commentateur n'en sait pas 
plus qne nous sur le compte du krkadiüçu et qu'il traduit au 
juger. Benfey en fait un composé de krka (auquel, dit-il, on 
donne le sens de larynx, maïs qui peut signifier aussi nuque, 
d'après l’analogie de krkäta, articulation du cou, krkätaka, 
nuque), et de däç, mordre; krkadäçu serait celui qui mord par 
derrière, backbiting, le calomniateur. 

Trouver un sens à un mot inconnu est une chose très facile 
et très difficile, parce que toute vérification est à peu près im- 
possible. Mais, dans l’espèce, si le mot est inconnu, il n’est 
pas isolé et en le reportant dans son contexte, peut-être ses voi- 
sins nous donneront-ils des renseignements sur son compte : 


Ni shvâpayà mithüdyçà sastäm abudhyamâne 
sasantu tyâ arâtayo bodhantu çûra râtayas 

sam indra gardabham myna nuvantam pâpayâämuyâ 
patâti kundrinäcyâ dûram vâto vanäd adhi 

sarvam parikroçam jahi jambhaya krkadâçvam. 


1. Celui qui voit l'aurore avant tous les autres (Haug, Das achtzehnte 
Capitel des Vendidad, p. و6‎ note 14). Comparer le nom hébreu du coq, 
#20, l'intelligent : le rituel hébreu remercie Dieu d'avoir donné au coq 
l'intelligence de distingner le jour de la nuit. Voir notre Fragment d'un 
Commentaire sur le Vendidad, ch. XVIII. 

2. Haug, 1. c. p. 8. 
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> Endors les deux chiens de la Mort : qu’ils dorment sans 
réveil! 

> Dorment les ennemis! Que les amis veillent, ۵ dieu puissant! 

> Frappe, ۵ Indra, l’âne qui brait de si vilaine voix; 

> Que le vent, de course oblique, aille fondre loin, bien loin 
de la forêt! 

> Frappe tout ce qui hurle autour de moi (parikroçam), casse 
les os au krkadäçu! 1» 

La suite des idées est claire. Le poète a sommeil, il veut 
dormir en paix, il demande à Indra de faire taire tout ce qui 
trouble les dormeurs, l’âne qui brait, le vent qui remue la forêt, 
le krkadäçu. Si le krkadäçu védique rappelle par son nom le 
kahrkatäç zend, le sens que ce dernier lui prête cadre, autant 
que possible, avec le contexte : la fable de la Vieille femme et 
des Deux Servantes prouve que les gens amis du sommeil n’ont 
pas grande tendresse pour le coq. Le krkadäçu est comme le 
coq un personnage bruyant, méritant d’être cité parmi les pari- 
kroça, et se livrant précisément à l’acte exprimé par ce verbe 
krug > clamare », qui a donné son nom au coq en persan moderne, 
khurüç ss. 

Phonétiquement, lerapprochement de kahrkatäçet dekrkadäçu 
offre une difficulté assez grave; je ne parle pas de la différence de 
ahr à r, ahr (c.-à-d. ar) étant l'équivalent de r : je veux parler de 
la différence des consonnes, ۶ dans l’un, d dans l’autre, l’un se 
ramenant à un type *karkadäçu, l’autre à un type *karkatäçu (?). 

Je crois que le type primitif est *kLarkadäçu et que le mot 
zend en est une corruption, hypothèse facile à admettre dans 
des mots de cette nature, et corroborée par le morceau suivant, 
parallèle au passage du Vendidad résumé au commencement 
de cet article : 

> Aëshô mereghô ۳۵ parôdarsh, aëshô mereghô yô karetô- 
däçush âthrô vâcem çurunaoiti (Yt. XXII, 41) ۱ : 

«Cet oiseau parôdarsh, cet oiseau karetô-däçush, entend la 
voix d’Âtar?>. 

Il est bien difficile de ne pas rapprocher ce nom de l'oiseau 
Parôdarsh de son autre nom, kahrkatäc. Il existe un mot zend 
kareta signifiant «couteau» et M. Justi traduit «mit Messern 
verwundend» (qui blesse avec des couteaux), entendant sans 


1. Ed. Westergaard, p. 300, $ 41. 
2. Qui appelle l'homme à son secours contre les attaques شش‎ 


— 160 .امد 


doute «dont la voix est aigue comme un couteau». Mais c’est 
là une dénomination bien étrange et il est d’ailleurs à remar- 
quer que le nom de karetô-däçush n’est pas donné, ainsi que 
c'était le cas avec kakrkatäç, comme un nom de mauvais augure: 
il paraît bien par le contexte que le nom n’emporte rien de 
désobligeant pour l’honneur de l'oiseau sacré. 

Il existe de ce morceau une traduction pehlvie!, qui mal- 
heureusement manque de clarté : «l'oiseau karetô-däçush» est tra- 
duit zak murvi kartak dûnishn man dar kart yeqôyemünit رد‎ ce qui 
semble signifier «qui connaît l’action? qui est faite». Karetô 
est donc traité comme le participe de kar, faire et däçu est tra- 
duit comme parent de 060 «qui sait», de dähah «science», de 
dähishta «très savant», de däçtva «enseignement, règle». On 
peut douter au premier abord que cette traduction de däçu 
repose sur une tradition authentique; car la racine de déo, 
dähah, dähishta, däçtva, est en و‎ primitif, zend 06 et non 4. 
Cependant il a pu exister en zend, à côté de dah, une racine 
synonyme dag, parallèle au latin doc-e0, et le fait que le nom de 
karetô-däçush est un nom honorable fortifie encore le témoignage 
de la tradition, car kuretô-däçu devient le synonyme ou plutôt 
le complément de parôdarsh : le coq est à la fois celui qui voit 
le premier l’aurore (parôdarsh) et celui qui sait ce qu'il y a à 
faire : c’est pour cela qu'il réveille l’homme au matin pour la 
prière. 

Comment concilier alors le rapport de forme de kahrkatägç et 
karetô-däçu et l’opposition d'intention entre les deux noms. Je 
crois que le conflit de forme et de sens s’éclaircira si, partant 
du sanscrit krkadäçu, on pose comme forme zende première 
kahrkadäçu, désignation désobligeante du coq, rendue plus 
malsonnante encore par la corruption en kahrkatäg, mais corrigée 


1. Publiée plus bas parmi les Traductions indigènes. 

2. Ce qui se passe; peut-être > ce qu’il y a à faire». On pourrait songer 
aussi à Æartak au sens de chapitre de l'Avesta : ainsi Karshiptan récite 
l’Avesta dans la langue des oïseaux (/iundehesh, XIX, 16); le coq serait 
un prètre qui récite : Parôdarsh est d’ailleurs le prototype du coq muezzin 
des Musulmans. Mais la suite de la glose se traduit difficilement dans cette 
hypothèse. 

3. Kahrka peut ètre une onomatopée : cocorico; le coq s’appelle en 
sanscrit krkaväku «celui qui crie krka>; le perdrix s'appelle krkara, kra- 
kara, «qui fait kr, kras. مج(‎ dans le nom primitif, signifie peut-ètre 
«qui donne, c.-à-d. qui fait entendre» (dû). 
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d'autre part par une transformation artificielle en karetô-däçu, 
qui y infuse un sens nouveau tout à l'honneur de Parôdarsh. 


KHSHAFNÎM et ÇUIRÎM : شام‎ et .سور‎ 


(Soc. de Ling. V, 76.) 


Vicpatibyô çactim baraiti yaëiby6 aëm häm pacaiti khshafnimca 
çétrimca (Yç. LXI, 18). 

« Atar (le Feu) adresse la parole à tous ceux pour qui il cuit 
le khshafnya et ۱9 ۰ 

Khshafnya, dérivé de khshapan -khshafnô, nuit, signifie <noc- 
turne», et häm pacaiti khshafnim signifie «fait cuire [le repas] 
du soir». 

Khshafnim est rendu en pehlvi par le groupe pu, qui est 
susceptible théoriquement de lectures multiples; mais une seule 
concorde avec le sens et s'impose immédiatement : c’est la lec- 
ture 8k-&-m, le persan شام‎ «repas du soir». Ceci, du même coup, 
donne l’étymologie de زشام‎ le pehlvi, comme souvent, n’est 
que le dérivé même du mot zend qu'il traduit, et مه‎ est la 
forme persane de khshafnya; il y a eu : 1° réduction de khsh à 
sh, comme dans ۶4 de khshäyathiya (vol. I, p. 85), shash de 
khshvash, شیما‎ (shibä) de la racine khshvip, etc.; 2° assimilation 
de la nasale n à la labiale voisine (ibid. p. 82); 3° chute de la 
consonne avec allongement ۱ (ibid. p. 114). 

«شب est donc un dérivé de‏ شام 

Khshafnya étant le repas du soir, il est naturel de faire de 
çâtrya le repas du matin. D'ailleurs çéra est précisément une 
épithète usuelle de l’aurore: çüräm upa ushâoñhem, et l’on trouve 
ailleurs encore les deux mots opposés l’un à l’autre en parlant 
de l'alternative du jour et de la nuit : 

« L'oiseau Vâraghna (le corbeau; voir vol. I, 59, n. 1), le plus 
rapide des oiseaux, le plus léger des êtres qui volent, s’en va 
tout joyeux à l'instant où l'aube perce, désirant que la nuit 
ne soit plus nuit et que le monde sans aurore ait l'aurore : 
akhshafni khshafnîm içemné açüiri çûtrim içemnô » (Yt. XIV, 20). 

La phrase du Yaçna signifie donc : « à qui il fait cuire le repas 
du soir et le repas du matin». 

IT. 11 
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Tel est du moins le sens littéral et étymologique. Mais il 
paraît que ces expressions <repas du soir, repas du matin» 
ont pris un sens technique différent; en effet, le mot çüiri est 
rendu en pehlvi par la forme persane de çäiri, wo; c’est le per- 
san «سور‎ Or ne signifie pas <repas du matin», mais «repas 
de fête, banquet». Et la traduction sanscrite oppose ۵ 
à çüirim, non comme les repas de deux heures différentes de la 
Journée, mais comme le repas de tous les jours et le repas des 
jours de fête : «yebhyas ayam sadâ pacati nityapäkam utsava- 
pâkamea ». 

Je crois que, malgré la traduction sanscrite, on doit traduire 
ici çétrim d’après l’analogie du sens et non d’après 16 sens mo- 
derne de ,سور‎ En effet, le pehlvi emploie constamment sûr et 
le sanscrit utsava, pour rendre draonô6, qui ne signifie point 
«festin», mais simplement enourriture». (Vd. XIII, 129.) 

La gradation historique des sens de , est donc : «repas 
du matin, repas, festin ». 


MASH MÂÀ RAVA. 


(Soc. de Ling. II, 306.) 


Le récit des contre-créations par lesquelles Ahriman répond 
aux créations d'Ormazd est introduit dans le Vendidad Säda 
par les mots suivants : 

MM. Spiegel‏ .((4 2 را ahê paityärem mash mâ rava (Vend.‏ هت 
et Justi corrigent en mashimärava qui serait pour *mashyo-md-‏ 
rava et qu’ils traduisent le destructeur des hommes : la phrase‏ 
signifierait : «alors le destructeur des hommes fit une œuvre‏ 
opposée à celle-là ». |‏ 

Mais il existe plusieurs composés de mashyô et dans tous ces 
composés le groupe final yô reste intact : tels sont mashyjata, 
frappé par les hommes, maskyôvañha, qui habite chez l’homme, 
mashyôçäctar, oppresseur des hommes; le voisinage du m qui suit 
n’influe en rien sur le groupe final du premier thème, puisque 


1. Le pehlvi ne traduit pas ce passage qui est probablement une cita- 
tion d’un autre Nosk. 
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l’on a zaranyômina (au collier d’or), Maidhyômäonha (nom pro- 
pre), arathwyômanañh (aux pensées non convenables), et non 
zaranimina etc. Mash m& rava n’est donc pas pour mashimärava. 

Si nous jetons les yeux sur les paragraphes suivants, nous 
trouvons que chacune des créations d'Ahriman est annoncée 
par la formule suivante : dat ahê paityärem fräkereñtat añrô 
mainyush pouru-mahrkô. Cette formule ne diffère de la précé- 
dente qu’en deux choses : 1° en ce qu’elle exprime les sous-en- 
tendus de celle-ci, c.-à-d. le sujet (Ahriman) et le verbe (frà- 
kereñtat, effectua); 2° en ce que les syllabes énigmatiques mask 
mé rava sont remplacées par un mot très clair, servant d’épi- 
thète à Ahriman, pouru-mahrkô (roku-0ivaros, très meurtrier). 

Si l’on restitue avant mask mé rava le verbe et le sujet sous- 
entendus, l’on voit que mash m& rava joue dans la phrase le 
même rôle que pouru-mahrkô et par suite a vraisemblement le 
sens de ce dernier; nous ferons donc, comme M. Justi, de mash 
mä rava un seul mot, nous verrons comme lui dans mérava un 
adjectif formé du verbe mar, mourir, et signifiant destructeur : 
mais, puisque mash-mârava — pouru-mahrkô, il suit de là que 
mash doit égaler pouru, équation qui sera exacte si l’on admet 
que le m initial de mask n’est autre que le m final du mot pré- 
cédent (paityärem) répété par une erreur de copiste; en effet, 
il nous reste alors la particule bien connue ask, qui signifie : 
extrêmement (p. e. ask-hvarenañkh : très plein de gloire). Par 
suite ash-mérava signifie très destructeur et est l’équivalent exact 
de son substitut pouru-mahrkô. 


MÉN GAIRÎM. 
(Soc. de Ling. 11], 68.) 


Yé urvänem méñ gairim vohù dadê hathrà manañhà ) Yaçna, 
XXVIII, 4). Cette expression ne se trouve qu’une fois dans 
l’'Avesta. La tradition pehlvie traduit : 

«Man ravân dar Garotmän yahbûnit pun hacâkiîh Vohu- 
man. — Celui qui place l’âme dans le Garotman en compagnie 
de Vohumanô». La tradition voit donc dans méñ gairim le 
Garotman, c.-h-d. le paradis d’Ahura-Mazda, la quatrième partie 

11* 
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et la plus élevée du Behesht. Nériosengh traduit de même : 
yà âtmane garothmâne uttamasya diîyate sahatayâ manasas 
garothmäne (dans le paradis). Cette traduction a fort embar- 
rassé les traducteurs de l’Avesta. «Le mot est difficile, dit 
M. Spiegel (Comment. II, 190); il ne reparaît pas ailleurs dans 
l'Avesta. Il doit signifier Garotman : le thème doit être méü- 
gara, il serait possible de le rapprocher de man, penser; il pren- 
drait place alors à côté de mainyu (esprit et ciel)». Il n’y a pas 
là une étymologie bien précise, et le rôle de gara reste inex- 
pliqué. M. Justi (Manuel, s. gairya) sépare mé de gairîim, 
traduit ce dernier conformément à la tradition et voit dans méñ 
une forme mutilée du génitif mana, de moi : « moi qui livre mon 
âme au ciel (der ich meine Scele dem Himmel übergebe)». 
Mais comme l’observe M. Spiegel (1. c.), la tradition très cer- 
tainement ne sépare pas méñ de gatrim ; et, d’autre part, comme 
l'observe Haug (Gäthäs, p. 54), la chute des voyelles finales 
est un fait persan et non zend. Enfin, Haug )1. c.) snppose 
un thème méñügairya composé de man, penser et de gar « célé- 
brer» et qu’il rapproche du sanscrit sumañgala (Glück, Heil 
verkündend), épithète de l'aurore. Il prend le mot adverbiale- 
ment :2n Gedanken und Wort (oder Lied), «en pensée et parole 
(ou chant)», et traduit : > Qui animam (terrae) mente laudem 
habentem bona facio simul cum mente» (p.3), c.-à-d. : « Mein 
Geist verkündet Lob der Seele der Erde und dem guten Sinn 
(mon esprit publie les louanges de l’âme de la terre et de la 
bonne pensée) ۰ 

Je crois qu’il est possible de montrer l'exactitude de la tra- 
duction traditionnelle. Qu'est-ce que c’est que le Garotman au 
point de vue étymologique? Garotman vient du zend gar- 
demänem, «la maison de la majesté» selon M. Justi (s. 06۳ 6), 
«la maison des hymnes», selon Haug (p. 220) : ce dernier 
sens me semble le vrai; il n’y a rien en zend qui puisse faire 
supposer dans garô le premier sens. M. Justi suppose une racine 
gar, tomber, être lourd, à laquelle il rattache sans doute le 
sanscrit guru «lourd, respectable» pour arriver au sens prêté 
à garô. Mais ni la forme ui le sens ne s’accommodent de cette 
hypothèse : guru suppose une racine gvar (cf. aps), d'où gur 
ne peut venir !. Rien de plus naturel au contraire que de songer, 


1. guru est régulièrement représenté en zend par gouru = * garu (cf. pouru 
— SsCr. puru, pers. paru; vouru — s8cr. uru, primitif varu); gouru signifie 
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avec Haug, à la racine gar, chanter, qui existe en zend, même 
sous forme verbale (Manuel, gar 2) et de rapprocher de garô- 
demänem l'expression garôibhish çtâtäm (cantibus laudantium). 
Le Garotman est la demeure où retentissent les hymnes de la 
terre et ceux des bienheureuxt. 

Or, quels sont les éléments étymologiques de l'expression 
dont il s’agit? Pour gar6, une racine gar, chanter, laquelle s’em- 
ploie comme mot racine (comme dans le sanscrit gr) et se 
trouve au génitif dans le juxtaposé garô-demänem. Pour demd- 
nem, le préfixe de supprimé, reste mânem qui se décompose en 
mé-nem, de m& construire (cf. Dictionnaire de S.-P., 8. mâna). 
Mais, si l’on peut arriver à l’idée de demeure par l’idée de con- 
struire, on le peut aussi par l’idée de rester, demeurer ; autrement 
dit, la racine man peut l’exprimer aussi bien que la racine ۵4 
(cf. le français maison — mansio de mauneo). Si l’on suppose 
que man, «demeurer» (sens connu au zend, v. Justi, Manuel, 
8. v. 3, et sens ordinaire du verbe persan qui en dérive, (ماندن‎ 
est employé comme mot racine, l’on reconnaîtra aussitôt dans 
mé gairim, c.-à-d. *mengar-ya-m, les éléments équivalents de 
ceux qui constituent garô-demänem. Men-garyam est un adjectif 
formé sur un juxtaposé men-garô, synonyme de garô-demänem, 
ou pour être plus exact, de demänem-garô (forme qui se ren- 
contre ۲6. XLIV, 8; XLIX, 4). Par suite urvdnem ménñ-gairîm 
signifie «une âme digne du men-garô ou du Garotman رد‎ ce qui 
justifie la traduction pehlvie et montre qu’il y a identité entre 
le terme traduit et le terme traduisant. 


gravis au sens de odieux : gouruzaothra, ceux dont les libations sont odieuses 
) ۲۸۰ X, 113). 
1. Cette demeure des chants n’est pas inconnue aux Védas : 


idam Yamasya sâdanam devamänam yad ucyate 
iyam asya dhmyate nâlir ayam girbhis parishkrtas. (RV. X, 135, 7.) 


« Voici le siège de Yama, le lieu que l'on appelle la demeure des dieux; 
voici sa flûte qui s’enfle, le voici enveloppé de chants». 


۹1 
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MAINYAVACÇAH, 1 ۸ ] ۸۲ ۲۷ ۸/۸ ۰ 


۳۵901۱۳۵۵۲ l’épithète de mainyavaçak : 

1° la flèche lancée par Erekhsha, le plus habile des archers 
aryens (Ÿt. VIII, 6; voir plus bas l’article Erekhsha), et les 
traits de Mithra (Yt. X, 128 sq.); 

2° les chevaux de Çraosha et de Mithra, dieux que des chevaux 
célestes, blancs, éclatants, vus au loin, divins, connaissant (leur 
route) traînent rapidement (? açaya), ...yim aurvañtô mainy- 
avâoñhô .... açaya mainivaçañhô vazeñti; Yt. X, 68; cf. Yaçna 
LVII, 27 (LVI, 11,2). 

L'on s'accorde à voir dans mainyavaçah une contraction de 
mainyava-vaçah et l'on traduit en conséquence : «suivant une 
volonté céleste, doués d’une volonté céleste. Mais cette épi- 
thète, qui peut convenir sans doute aux chevaux divins (mainy- 
avâoñhô) et aux traits divins et qui a pour elle des analogies 
védiques, convient peu à la flèche lancée par le héros Erekhsha 
qui est un simple mortel et dans l'exploit duquel, si extra- 
ordinaire qu'il soit, la légende ne signale aucune intervention 
surnaturelle. 

Nous avons le secours de la tradition pour l’un des trois pas- 
sages indiqués, celui du (rôsk Yasht. Or, le pehlvi traduit 
mainyavaçañhé : pun mînôi jivâkih vajind, «traînent à travers 
l'espace céleste » ; la tradition sanscrite a de même svargasthine, 
dans le ciel; une glose persane a زبپشت جای‎ enfin, Aspendiârji 
a: minojagomä. Une tradition constante voit done dans mainya- 
vaçah, mainivaçah, un composé, non de mainyava et vaçah, mais 
de mainyu > ciel » et açah «lieu, espace». Nous traduirons donc : 
> Que des chevaux célestes . ... traînent rapidement (?) à tra- 
vers les espaces célestes »; — «la flèche lancée à travers le ciel 
par l’archer Erekhsha»; — «les flèches de Mithra courent à 
travers le ciel, elles tombent à travers le ciel sur la tête des 
démons». 

La forme maiïnivaçah est composée des deux thèmes nomi- 
naux, mainyu et açah; la forme mainyavaçañh n’est point faite 
de l'adjectif mainyava + açah, mais de mainyu-açah, modifié 
sur l’analogie de mainyara. 
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NÔIT. 
(Soc. de Ling. II, 318.) 


Il existe en zend un adverbe négatif nôtf, sanscrit ned : on 
décompose d'ordinaire ces deux formes en na + 2. Mais le 
zend nôit peut être grammaticalement un ablatif de ni, les thèmes 
en? ayant un ablatif en ۵17 : la particule nt exprime l’idée d’infé- 
riorité et son superlatif zend nitema signifie le plus bas, le plus 
faible : on conçoit qu’une pareille particule soit apte à donner 
naissance à des négations. Or, si l’on passe au latin, l’on trouve 
une particule prohibitive në, net (inscriptions), 22 (dans némi- 
rum), dont les trois formes s’expliquent par une forme anté- 
rieure *neid, ablatif de 7۶ et identique au zend nôit. Le sens 
négatif simple se retrouve dans le latin nequaquam, comme le 
sens prohibitif, amené en latin par l'emploi habituel du sub- 
jonctif, paraît en sanscrit même devant ce mode (ned tvâ 
dhyshqu: paryañkhayâte À V. VIIT, 5, 39 : > ne te audax circum- 
amplectatur » !). Si ces rapprochements sont exacts, le sanscrit 
ned est un débris de l’ancien ablatif en رم‎ chassé de la déclinai- 
son des thèmes en 2 et en w par la désinence du génitif?. 

Le zend côit et le sanscrit ced seront de même l’ablatif du 
thème dont on a l’accusatif neutre dans l’indéfini cé, et corres- 
pondront exactement à la forme italique *queid, qui est la forme 
primitive de l’enclitique indéfinie que (dans quicunque), comme 
le prouvent l’ombrien -pei et l’osque -péd (c indo-iranien — qu 
latin, p ombrien et osque). 

Si l’on rapproche des formes qui précèdent les formes nues 
në (dans në quidem) et quë (enclitique conjonctive), qui répon- 
dent à l’indo-iranien na, ca, l’on aura : 

z. nôit = sscr. ned — lat. në, comme z. sscr. na — lat. në; 

2. 601 — sscr. ced — lat. -que (osque -pid, ombrien -pei), comme 
z. 880۳. ca — lat. -que (osque-ombrien -pe). 

1. V. Dictionnaire de St-Pétersbourg, 8. v. ned. 


2. Le Padapätfha divise il est vrai ned en na-if. Mais les auteurs du 
Padapätha ne pouvaient en effet voir dans ned que na-i. 


۲۹ 


à,‏ ما دا یا ای ی 
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RECENS et .رسمدن‎ 
(Soc. de Ling. IV, 225.) 


Il est rare qu’un mot, surtout abstrait, doive s'expliquer par 
son sens vulgaire : l’usage général est le plus récent et, par 
suite, égare sur l’étymologie. M. Vanièek, partant du sens de 
«nouveau» que possède rerens, le décompose en re, marquant 
retour, et une racine kan «commencer < !. Mais nouveau est un 
sens dérivé : le sens antérieur est donné par la construction 
avec a ou e. Recens est en effet, quant à la forme, un participe 
présent d’un verbe *recere, lequel est un verbe de mouvement, 
car on dit : recens a vulnere; le sens est <qui vient d’être 
blessé ». — «Verres cum e provincia recens esset (Verrès, retour 
de sa province) invidiaque et infamia non recenti, sed vetere ac 
diuturna flagraret »; Cic. Verr. I, u, 5. On voit ici rapprochés 
les deux sens, primitif et dérivé. — <Pœnum ۰ ۰۰۰ recentem ab 
excidio opulentissimæ urbis Iberum transire»; Tite-Live, XXI, 
XVI. 

Recens est plus actif que novus; c’est «ce qui vient d’arri- 
ver » : « Segulium negligamus, qui res novas quærit : non quo 
veterem comederit — nullam enim habuit — sed hkanc ipsam 
recentem novam devoravit», Famil. XI, 21. « Laissons là ce Sé- 
gulius, il ne veut qu'une chose, encore de l'argent; non qu'il 
ait mangé celui qu’il avait dans le temps, il n’en a jamais eu, 
mais il a dévoré celui-là même qu'on venait à l'instant de lui 
donner ». 

Le verbe *recere s'oppose à ۵ : 

> Rhegini quidam illustres homines eo venerunt, Roma recen- 
tes», Cic., Ad Att. XVI, 7. 

* Recere, s'il existe en Asie, doit s’y présenter sous la forme 
raç, و‎ indo-iranien égalant c latin. On reconnaît le verbe 
raç, qui se rencontre si souvent dans les inscriptions perses : 
a-raç-am «je vins; pardraçam «j'atteignis»; pardraça(t) «il at- 
teignit»; ni-raç-ätiy «qu'il arrive». 

De là le persan raç-idun ررسیدن‎ «arriver»; il s’oppose à 
ر آمدن‎ émadan «venir», lequel est identique de racine au latin 
venire. L'emploi de recere et venire est d’ailleurs juste l'inverse 


1. Dictionnaire étymologique gréco-latin : Kan <anlangen» ; rë-cen-8 (re-cen- 
tis) «eben anfangend = frisch, jung, neu; übertr. rüstig, ungeschwächt ». 
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de رسیدن‎ et رآمدن‎ de sorte que la phrase «eo venerunt, Roma 
recentes» 8e traduirait en persan رسبدند‎ LT راز روم آینده‎ et se 
calquerait آمدند‎ Le sas از روم و‎ 

M. E. Ernault nous signale la présence de la racine 18 2۵ 
dans le vieil irlandais com-rac «réunion, rencontre, combat», 
d’où le verbe com-racaim «rencontrer ۰ 


SHÎNA ۰, 


(Soc. de Ling. V, 10.) 


Le Minokhired recommande aux fidèles de ne point se livrer 
dans le deuil à shîna u müûyai (VI, 13; cf. XLIV, 29). 

La traduction sanscrite pour shîna est açrupatäni «verser des 
larmes»; pour mûyai : keçatrotanam «se déchirer les cheveux ». 

La même expression se rencontre en pehlvi dans l’Ardà 
Virâf; elle s'écrit 2€ منز‎ (XVI, 7, 9; LVII, 4). 

Le premier terme pehlvi peut se lire skîn ou shîvan; la se- 
conde lecture est la seule correcte, car c'est le persan رشیون‎ 
lamentation. 

Le second terme 86 lit mûyak; c’est le persan رمویه‎ ۵ 
«pleurs, gémissements», d’où le verbe موئبنن‎ « pleurer, gé- 
mir». La traduction sanscrite keçatrotanam semble trop précise 
et due probablement à une fausse étymologie et à ۱ 
du persan موی‎ «cheveu»; il n’y a aucun indice que مویه‎ 
soit un dérivé de رموی‎ et il n’y a pas trace dans à: ni dans 
موئیدن‎ d’un sens antérieur «s’arracher les cheveux ». 


La lecture et le sens de shîvan u miyak une fois établis, reste 
à chercher s’ils ont leur racine dans l’Avesta. 

On lit dans le Yaçna, XX XI, 20 : 

> ۲6 ayat ashavanem divamnem hôi.aparem khshayô 

dareghem âyû temañhô dush-hvarethem avaêtaç vacô ». 

Nous avons traduit ailleurs (Haurvatät et Ameretät, $ 8) : 
> Celui qui essaye de tromper le Pur, à celui-là, après la mort, 


1. Mémoires de la Société de Linguistique, V, 48; 1882. 


. 1 
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longue habitation dans les ténèbres, nourriture déplaisante, pa- 
roles d’insulte». Æhshayô était traduit comme dérivé de ۵ 
«demeurer» et comme ayant temañhô dans sa dépendance. Il 
n’en est rien. En effet, khshayô est traduit en pehlvi shîvan, 
avec la glose! : Pun ravän shivan yahvünît <son âme gémira» 
(il sera khraozhdat-urva, comme dit le Vend. V, 4 [14]; cf. ۰ 
XLV, 11). Il faut donc traduire : | 

« Celui qui essaye de tromper le Pur, à celui-là, après la 
mort, pleurs?, longues heures dans les ténèbres de l’enfer, 
nourriture déplaisante et paroles d’insulte ». 

[1 faut donc rayer du lexique zend le mot khshaya > demeure » 
(les deux khshaya de Justi) et le remplacer par khshaya ou khsht 
(si khshayô en est le pluriel) signifiant > pleurs, lamentations «2, 


Ce mot khshayô se retrouve une fois encore )۲ LXX, 75) : 
Il s’agit de repousser khshayacca amayavayäoçca; le pehlvi a 
shivän u mûyak. Cette formule nous met donc en possession de 
la forme primitive de mûyak. Müyak, رمویه‎ est contracté et dé- 
rivé de umayava, جح‎ heyépevoy, signifiant « gémissement », avec 
la chute normale de la voyelle initiale 3, 

Amayava a des titres de noblesse; c’est le védique amivé, 
qui paraît si souvent comme objet de déprécation. On le tra- 
duit en général par < maladie»; une traduction qui ferait pré- 
dominer l’idée de souffrance et d'angoisse serait peut-être plus 
exacte; comparer la vague famille de amati, ama, am : le sens 
premier de la racine est «faire souffrir > : 


Agne tvam asmad yuyodhy ۵ 
anagnitrà abhy amanta krshtis (I, 189, 3). 


«Agni, de nous écarte la souffrance; non protégés d’Agni, 
les peuples souffrent ». À côté d’amivé féminin existe un thème 
masculin amiva, resté dans amiva-câtanas; le zend amayava ré- 
pond à amîvd; c’est d’'amiva que dérive la forme pehlvie müyak, 
persan رمویه‎ le suffixe ak a s’ajoutant aux thèmes masculins. 


1. L'édition imprimée de Nériosengh porte astu pour shivan et rend la 
glose «astu âtmani bhavati». Il faut lire évidemment açru elarmes», shi- 
van étant açrupêla. 

2. Le persan شمورن‎ répond sans doute à nn zend *khshaëvan ou Khshaë- 
pana. 

3. Voir vol. I, p. 111. 


تسوت ی و و را ۳۹ 
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Khshayô ou khshi n’a pas à ma connaissance d’équivalent sans- 
crit; æt, détruire, est trop loin pour le sens. 


TANU-PERETHA, PESHÔTANU. 


(Soc. de Ling. 111, 317.) 


Le mot zend fanu-peretha, pehlvi tandführ, désigne le crimi- 
nel qui s’est rendu digne des dernières pénalités. Une glose 
pehlvie semble le considérer comme équivalent de marg-arzän 
«digne de mort»; au texte : viçpé anashavanô 1۵ ۵ 
«tous les impies sont tanuperetha» (Vend. XVII, 18 [43]), le 
pehlvi donne : olmanshän tanäführikän havmand u margarzän 
havmand «ils sont tanäfñhr, ils sont dignes de mort». Il n’est 
point évident, il est vrai, que margarzän soit ici une traduction 
de tandfähr; mais il est certain que les deux idées sont ctroi- 
tement unies. 

Les Parses, plus habitués à la forme moderne tantf&hr qu’à 
la forme zende tanu-peretha, et trompés par la syllabe fähr (ou 
pûhal), qui signifie pont et représente le zend peretu (vol. I, 98), 
ont fait du tandführ «celui qui ne peut passer le pont (le pont 
Cinvat qui conduit au Paradis), le damné». Ce n’est qu'une 
étymologie populaire. 

Les interprètes modernes, mieux inspirés, ont rapporté le 
second terme du composé peretha à la racine par qui se trouve 
dans pairyêté, et ils ont rapproché de tanu-peretha l'expression 
tanûm pairyêté. Celui, dit le Vendidad, qui a commis cinq fois 
le délit nommé aredush, celui-là tanûm pairyêté (Vend. IV, 17 
[57]) : la traduction pehlvie donne tanäführ yahvünît, « devient 
tan@führ». Cet exemple prouve d’une façon visible le rapport 
de peretha avec une racine par; mais quel est le sens de cette 
racine ? 

L'on s’est accordé à ۲ reconnaître le verbe par, remplir. 
M. Justi traduit tanu-peretha « Anfüllung des Leibes habend, 0 
sündhaft, dass man das Leben verwirkt hat»; c’est-à-dire : 
<ayant réplétion (?) de son corps, si coupable qu’il a mérité 
la mort». Il traduit fanûm pairyêté <er wird am Kôrper aus- 
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gefüllt d. h. verwirkt sein Leben : il est rempli quant à son 
corps (probablement, la destinée de son corps est finie), c’est- 
à-dire qu'il se rend digne de mort». M. de Harlez semble en- 
tendre l’expression d’une façon analogue, car il traduit tanûm 
pairyêté «il pervertit complétement son corps» : c’est-à-dire 
> que toutes ses facultés physiques sont au pouvoir de l'esprit 
du mal et tendent au mal». 

Ces traductions reposent, il faut l’avouer, sur des métaphores 
quelque peu forcées. Heureusement le Farbang Oîm yak offre 


des éléments de solution qui ne sont pas à négliger. Au chap. 
XXVI, il donne : 


pirem : avâm; c’est-à-dire pérem : dette. 

pafraîta : çatûntan i vakhshi avâm yahvünit زا‎ c’est-à-dire 
pafraëta : payer une dette. 

De là, je crois, suit l’existence en zend d’une racine par 

« payer», répondant au grec ۳-24-0۵ «trafiquer, vendre », rép- 
وال۷۷‎ Téc-06 «revenu» (— pira, moins la quantité)?; dès lors 
tanûm pairyité s'interprète aisément : «il paie de son corps, de 
sa vie»; fanu-peretha significra : > qui donne son corps en paye- 
ment», peretha étant l'abstrait de par, formé par le suftixe fha; 
cf. sanscrit tanu-krtha. 


Ceci donne le sens précis de quelques autres expressions : 
tout d’abord, dans tous les passages où par est traduit erpier, 
sühnen, la métaphore primitive est non point remplir, ni com- 


battre, mais payer : paiti péremnai (Vend. VIII, 107 [309]) est 


1. II me paraît difficile de suivre la traduction anglaise : {he act of re- 
paying مار‎ by instalments : on ne voit pas sur quoi repose la traduction 
de vakhsh par instalment; val:hsh ne pent se séparer du zend vakhsh et 
signifie étymologiquement accroissement. Nous ne le traduisons pas faute de 
connaître le sens précis; l'étymologie peut conduire aussi bien ۸ celui de 
intérêt qu'à celui de corps de la dette, capital; ce dernier sens est plus pro- 
bable, étant donné le sens de péra et l'existence en pehlvi du mot çñtak 
pour désigner l'intérêt (persan .(سوده‎ 1( est inutile de faire observer que 
pafraëta n’est pas nn subatantif : c’est une 3° pers. sing. d'optatif moyen 
de ۳۵ — par. — Le Farhang donne un second sens à pafrañta : shapîr 
u arzûnik min parvarishn yahvûünît <one who is thriving and satisfied, or 
happy and healthy». C'est encore un verbe; nous le rencontrerons à l'ar- 
ticle uruthiware. 

2. Le sens primitif est > passer, faire passer»; il est absolument effacé 
dans ces expressions, mais il subsiste dans péraya : ni-pérayéinti, traduit 
en sanscrit pracälayati ( Yt. VII,6; voir plus bas les traductions du Y£. VII). 
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glosé bard vicârit, il paie .(گزاردن)‎ Le mot dpereti «expiation », 
parallèle à citha > punition», sera littéralement «le payement »!: 
anäperetha «inexpiable », sera : «pour lequel il n’y a pas de 
payement ». 

L'abstrait simple est peretha qui se trouve, fait assez signifi- 
catif, rapproché de péra dans derezänô-perethem? pârem (Vend. 
III, 41 [147])), «une dette de payement (de montant) extraor- 
dinaire». Le participe pereta, combiné avec tanu, donne peretô- 
tanu, littéralement > dont le corps est donné en payement», ce 
qui est absolument synonyme de tunu-peretha. Peretô-tanu con- 
duit à l'expression technique, si fréquente dans le Vendidad, 
de peshô-tanu3, qui désigne un homme coupable d’un crime qui 
est puni de deux cents coups de fouet (The Vendidud translated, 
Introd. IV, $ 19 et Journal Asiatique, 1881, I, 449-450). 


Peshô-tanu est identique à peretô-tanu, sh- esh étant le doublet 
de rt- eret (voir vol. I, p. 50); il est donc équivalent à tanu- 
peretha et les deux mots ont en effet le même sens : le Farhang 
définit peshôtanu — tanäf ühr, et c’est par tandführ que la traduc- 
tion pehlvie rend régulièrement peshôtanu. 


Le mot pesha se compose avec un autre mot que tanu, avec 
çéra «tête »; le sens est le même: aêta ۱6 ۷۵۵۵ yôi peshemcit çârem 
buñjaiñti «ce sont des paroles qui délivrent même la tête cou- 
pable » (Yt. XIV, 46); de même peshô-çéra, expression parallèle 
à peshô-tanu : tâyush peshôçärô (Yaçna XI, 15). M. de Harlez 
traduit justement «digne de la peine capitale». Le sens littéral 
est «qui paie de sa tête»; peshô est traduit par le pehlvi pértak, 


1. Citha est l’expiation en argent (lôcishn pun khvâctak); âpereti l'expia- 
tion corporelle avec le fouet, pun ashtar u çrôshcaranüm (Vend. III, 38 [133]; 
VIII, 107 [309).) 


2. Lecture de Westergaard justifiée par la construction; en effet, la dési- 
nence de derezânô annonce un premier terme de composé, ce qui suppose 
un substantif comme second terme, puisque derezônô a sens adjectival. 


3. Les éditeurs ont signalé l'identité de peshô et de peretô (1. c. p. 104), 
mais sans en conclure celle de peshô-tanu et de {anu-peretha. Nous ne pou- 
vons les suivre dans l'explication de perelô : peshô-tanus is a Tatpurusha 
compound of peshô, instead of peretô «destroying>» (the past part. being 
used in the sense of an active one) and tanus «body رد‎ the whole meaning 
« destroying the body» that is, suicide. It does, however, not necessarily 
imply the idea of suicide, but sins which are regarded as aggravating and 
great as the destruction of one’s own life is according to the Zoroastrian 
religion. 


ارس 
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le même mot dont l’abstrait pértakih traduit peretha (Vend. IIT, 
41, [147}). 

Tanu-peretha n’est resté que dans la langue des Parses; peshô- 
tanu est resté dans le persan même, sous la forme ۵۵ 
ربشوتن‎ ou beshudan پشودی‎ : il a le sens de méchant (Vullers) : 
mais la présence du sh, au lieu de rd ou kr, prouve que c’est 
un mot savant et qu’il n'appartient pas au fonds persan. 


TISHTRYÉNI. 


(Soc. de Ling. V, 10.) 


Le Yasht de Tishtrya contient l’invocation suivante : 

Tishtrimea yazamaide Tishtryényaçca yazamaide ($ 12; Nyây. I, 
8) : « Nous adorons Tishtrya; nous adorons les Tishtryêni ». 

Anquetil traduit: « Faites izeschné à Tashter, faites izeschné 
aux compagnons de Tashter ». 

MM. Spiegel et Geldner traduisent de même : « Den Tishtrya 
rufen wir an; die Geführtinnen des Tishtrya rufen wir an!». 

M. de Harlez traduit, d’une façon plus proche du sens, quoique 
trop vague : e Nous honorons Tishtrya et les biens qui provien- 
nent de lui». Mais en note : «Ou les étoiles en rapport avec 


Tishtrya ». 


Tishtryéni ne peut désigner des étoiles, parce que le nom des 
étoiles est masculin, çtar, et que T'ishtryënt est féminin. Ceci 
condamne toute traduction qui fait des Tishtryéni les compa- 
۵ج‎ 8۸8 de Tishtrya. 

Le seul nom féminin de personne formé comme Tishtryéni 


est Ahuräni; Tishtryéni est à Tishtrya comme Ahuräni est à : 


Ahura. Mais Ahurdni est le nom des eaux, conçues comme eaux 
d’Ahura; donc Tisthryéni doit désigner les eaux de Tishtrya; 
or, Tishtrya est précisément l'étoile de la pluie, et le Yasht a 
pour objet de décrire la production de la pluie par Tishtrya. 
Le seus précis de la formule est donc : « Nous adorons Tishtrya; 
nous adorons les eaux que fait tomber Tishtrya ». 

Ainsi l'entend la tradition : « Tistaratàrakam ârâdhaye; Tis- 
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j'adore T'ishtrya, c.-à-d. l'étoile de la pluie; j'adore les pluies 
‘de Tishtrya». La traduction pehlvie de Bombay (citée dans 
Spiegel, Commentaire, II, 471) a de même Varshnik Tishtar, la 
pluie de Tishtrya. 


URUTHWARE. 


(Soc. de Ling. III, 302.) 


Ce mot se trouve cinq fois dans l’Avesta : une fois dans le 
Yasht XIII, 11, quatre fois dans le Vendidad. Dans ces quatre 
derniers passages la tradition pehlvie se contente de reproduire 
le mot, soit correctement uräçpar, soit incorrectement ۰ 
Les traducteurs en sont donc réduits aux seules ressources de 
l’étymologie, et comme il existe une racine uruth, croître (pri- 
mitif zend rud, sanscrit ruh), on s'accorde à le traduire par le 
mot «croissance». Il y a en effet un passage qui peut s’ex- 
pliquer'avec ce sens, c’est le Vend. III, 30 (97), qui traite de la 
sainteté de l’agriculture. Zoroastre demande à Ormazd : « Kat 
açti daênayäo mâzdayaçnôish uruthware? » Et Ormazd répond : 
« Yat ughrem paiti yaokarshti çpitama zarathushtra; yô yaom 
kârayaëêti, hô ashem kârayaëiti, hô daënäm mâzdayaçnim fra- 
vâza-vazaiti, hô imäm daênäm mâzdayaçnim frapinaoiti». M. de 
Harlez traduit : « Qu'est-ce que c’est qui fait fleurir la loi maz- 
déenne? >» (Litt. : Qu'est ce qui est le développement de 12 loi?) 
Ahura Mazda répondit : C’est la culture du blé (pratiquée) avec 
ardeur. Celui qui produit du blé, produit la sainteté. Il déve- 
loppe la loi mazdéenne. 11 fortifie cette loi mazdéenne. Il nourrit 
cette loi mazdéenne . . .» De même M. Spiegel : « Was ist das 
Wachsthum des mazdayaçnischen Gesetzes? — Darauf ent- 
gegnete Ahura Mazda : Wenn man fleissig Getreide baut, o hei- 
liger Zarathustra! Wer Feldfrüchte anbaut, der baut die Rein- 
heit an. Er befürdert das mazdayaçnische Gesetz. Er breitet 
das mazdayaçnische Gesetz aus ». Il n’y a point objection directe 
à faire valoir contre cette traduction de uruthware dans le pas- 
sage présent : mais ce sens de «croissance», que rien ne Com- 
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bat dans ce passage, transporté dans les autres, se heurte à la 
résistance du contexte. 


Yt. XIII, 11. Ormazd dit que par le secours des Férouers 
il maintient vivant l’enfant dans le sein de sa mère et forme 
açtaca gaonaca derewdaca uruthwäçca paidhyäoçca fraväkh- 
shaçca, c'est-à-dire «les os, le poil!, la peau (?), l’uruthivare, les 
pieds et les organes de la génération ». Uruthwäçcu est construit 
symétriquement avec les mots qui précèdent et ceux quisuivent, 
et par suite, on ne peut traduire, comme le fait M. Spiegel en 
interrompant l’'énumération, « Wachsthum der Füsse und Ge- 
schlechtstheile » : uwruthware doit donc désigner un organe ou 
un élément du corps : ainsi l'avait compris Windischmann qui 
le traduit par sang. Ce n’était qu'une traduction hypothétique; 
le Farhang Oîm yak nous donne le sens du mot : 


uruthware, shikumb; c.-h-d. uruthicare, le ventre. 


Transportons ce sens dans les autres passages. 


Vendidad IV, 48 (134). Ormazd recommande le développe- 
ment de la vie matérielle et pratique comme une œuvre de sain- 
teté : qui a femme est au dessus de qui n’en a pas, qui tient maison 
au dessus de qui n’en tient pas, qui a un fils au dessus de qui n’en 
a pas, qui a de la fortune au dessus de qui n’en a pas»; puis 
il ajoute : Hâu-ca ayâo narâo vohu man jâgerebushtarô añhat 
yô gäm uruthware häm pâfräiti yatha hâu ۲۵ nôit itha hô upa 
meretô ». M. de Harlez traduit : > Celui qui nourrit et développe 
(son corps) en mangeant de la viande obtient le bon esprit, 
bien mieux que celui qui ne le fait pas . . . que celui qui est 
mort», littéralement, ajoute une note : «nourrit son développe- 
ment par la viande ou nourrit le développement de sa chair». 
M. Spiegel traduit uruthware dans le même sens, quoiqu'il rende 
le reste tout différemment : « Denn der sucht unter den andern 


1. Gaona signifie proprement «la couleur, le teint»; mais ce sens a dû 
passer à celui de «poil», à en juger par ces lignes du Farhang : « hugao- 
nem, mOi pun andämân jût min zake pun roeshman; vohugaonem, çiyâäh moi; 
paourusa-yaonem, pir ۱۸۱۵ : — huyaonem, poil du corps, sauf celui de la tète ; 
vohuyaonem, des cheveux noirs; paourusha-yaona, des cheveux blancs» (plus 
exactement : qui à des cheveux noirs, etc.). Le poil est désigné par la cou- 
leur qu'il produit : dans notre passage, c’est le premier sens qui domine. 
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Müännern den Vôhu manô am meisten zu ergreifen, wer das 
Wachsthum des Viehes befürdert, vor dem, welcher dies nicht 
thut». M. de Harlez est ici beaucoup plus près du sens que 
M. Spiegel; seulement le terme qu’il sous-entend entre paren- 
thèses est exprimé directement par le mot même qu'il traduit 
«et développe», et remplaçant la traduction étymologique par 
celle que nous fournit directement la tradition, nous traduirons, 
en restant aussi fidèle que possible à la grossièreté du texte : 
« De deux hommes, celui qui s’emplitle ventre de viande incarne 
en lui l’esprit de sainteté plus que celui qui ne le fait pas : 
celui-ci est quasi mort». 


Vend. V, 51 (150). Quand une femme accouche d’un enfant 
mort, elle est impure et doit se purifier : entre autres cérémonies, 
elle doit prendre trois ou six ou neuf gouttes de gaomaëza (urine 
de vache), le liquide purifiant par excellence : aêtê dakhma 
upañharezaitiañtarâtnaèmât barethrishva uruthwôhva « ces gout- 
tes vont humecter ۱ le cimetière qui est à l’intérieur de la matrice, 
à l’intérieur du ventre » M. Spiegel est obligé ici de transformer 
uruthware en adjectif signifiant «fertile» ?; c'est la seule fois 
dans l’Avesta que barethri aurait une épithète de ce genre, ou 
même une épithète quelconque : le cas serait singulièrement 
choisi pour commencer. 


Vend. VII, 44 (121). ۲۵ narsh ashaonû haca uruthwän baësha- 
zyàt. M. de Harlez traduit : « qui exerce l’art de guérir pour le 
bien d’un homme juste». M. Justi traduit également par un 
abstrait : «welcher heiïlt zum Wachsthum des reinen Mannes 
(d. h. so dass er fürderhin gesund bleibt oder noch gesunder 
wird)». Nous croyons que la traduction traditionnelle vaut ici, 
comme dans les passages précédents; seulement, il faut la pren- 
dre non dans la rigueur du sens, mais comme désignant d'une 
façon générale l’intérieur du corps; nous traduirons donc: 
« Le médecin qui repoussera le mal de l’intérieur du corps du 


fidèle ». 


1. Et par suite purifier. 

2. De mème M. de Harlez, dans sa première édition : «dans les mères 
qui portent et donnent le développement»; dans la seconde, il traduit cor- 
rectement : «pour arroser (et purifier) le dakhma intérieur aux mères ges- 
tantes, dans leurs intestins ». 

II. 12 
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Sur les cinq passages où se présente uruthware, quatre s’ex- 
pliquent donc tout naturellement par le sens traditionnel, tandis 
que le sens étymologique ne donne qu’un sens ou vague ou 
incohérent!. Doit-on conserver le sens étymologique pour le 
premier passage, où cependant le mot urufhware est rendu par 
la traduction pehlvie de la même façon que dans les autres, 
c’est-à-dire par cette transcription #r@çpar, qui paraît dans tous 
les autres passages où le mot a certainement le sens de «ventre». 
Dertes, à transporter ce sens dans ce passage, on se trouve en 
face d'une image bien hardie : « quel est le ventre de la Reli- 
gion?» Cependant il faut noter que, d’une part, Daêna, laReligion, 
est représentée dans les }'ashts comme une personne en chair 
et en os; d'autre part, que nous avons vu le fidèle absorber le 
saint esprit en «s’emplissant le ventre de viande « : si le fidèle 
se nourrit d'esprit en se nourissant de chair, on conçoit qu’in- 
versement la bonne œuvre du fidèle soit conçue comme l'aliment 
matériel de la divinité personnifiée. Les légendes parsies offrent 
un équivalent de cette idée : quand le roi Tahmurath fit sa 
monture d’Ahriman, transformé en cheval, il lui donnait pour 
toute nourriture des rations régulières de coups de massue : à 
la longue, il s'étonne qu’Ahriman ne succombe pas: Ahriman lui 
révèle qu'il se nourrit des crimes des hommes?. Enfin, ici même, 
la tradition considère le développement de la loi comme un 
développent matériel; les mots kat açti daënayäo uruthware sont 
traduits : punash man îtû din mazdayiçtân ûrûçpar âigh mihmà- 
۵1 pun man minash ravâkîh min man veh(?), par quoi est l’uruç- 
par de la Loi de Mazda, c’est-à-dire : « par quoi est-elle alimentée, 
par quoi prospère-t-elle bien? » Il y a là deux gloses, dont la se- 
conde donne le sens abstrait de la demande, la première le sens 
matériel à peine atténué : mihmdänth est le persan mihmänt « hos- 
pitalitas, convivium, epulae». La tradition voyait donc bien 
ici dans uruthware la même chose que dans les autres passages, 
seulement elle considère moins l'organe même que ses fonctions : 
on pourrait traduire dans cette nuance : «Comment nourrit-on 


la Loi de Mazda? — C’est en semant le blé avec fureur . . .»: 
1. Que wruthware doive se rattacher à urud, cela n’est pas absolument 

impossible, quoiqu'il n’y en ait d’ailleurs aucun indice; ce qui rend la chose 

trés douteuse, c'est l'existence d’un mot qui ne peut guère s'en séparer, 

le zend urvata (Farhang), pehlvi rûtik, persan 829 y intestins. 
2. Ravâet ap. Spiegel, Finlcitunqg, IT, 318. 
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on traduira plus littéralement : > Quelle est la chose qui sert de 
ventre à la Loi de Mazda? — C’est de semer le blé avec fureur. 
Qui sème le blé, il sème la sainteté; il fait marcher, il fait marcher 
la loi de Mazda; il engraisse la loi de Mazda » (frapinaoiti; pehlvi 
fräz piminêt; cf. Journal Asiatique, 1881, I, 463 sq.). 


URUYÂPA et URVAPA. 


Ces deux mots servent d’épithète : 

1° à la mer Vourukasha (zraya vourukashaya amavatô hu- 
raodhahé jafrahé uruyäpahé; Yt. VIII, 8). 

2° au vairi ou lac Caëcacta (varôish caêcactahé jafrahé urvé- 
pahé!; Yt. V, 49). 

3° d’une façon générale, à tous les vairis ou lacs (jafra va- 
rayÔô urvâäpâoñhô; Yt. X, 14). 

L'identité des deux formes uruyäpa et urvépa est claire : le 
y de la première est purement euphonique ou peut-être même 
orthographique : lire *uruvépa; cf. mruyê pour mruvé : )حور‎ 
pour ۱۰ 

Le mot est un composé et se divise en wru et pa : âpa vient 
de رمرة‎ eau; l’on a assez naturellement reconnu dans le premier 
terme le sanscrit uru, large, et l’on est convenu de traduire 
«aux larges eaux ». 

Cette traduction offre cependant une difficulté insurmon- 
table : uru est une contraction purement sanscrite d’un primi- 
tif varu, qui se retrouve en perse et qui a donné le zend vouru : 
exemple : vouru-gaoyaoiti, «qui a de larges pâturages»; c’est 
le sanscrit uru-gavyüti. Il n’est pas plus possible d'admettre une 
forme uru en zend qu'il ne le serait d'admettre une forme puru, 
au lieu ou à côté de pouru (perse paru), une forme guru au lieu 
ou à côté de gouru?, une forme tirô au lieu ou à côté de tar etc. ; 
uru est donc autre chose que vouru. 


L'emploi de urvépa comme épithète caractéristique du lac 
Caëcaçta nous donne quelque lumière sur le sens possible de 


1. Un manuscrit à ۰, 
2. Cf. p. 164, note. 
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cette épithète. Le lac Caëêcaçta, comme l’a établi le Col. Raw- 
linson!, n’est autre que le lac de Van ou d'Urumiyé, le lac 
حعنت‎ où حخعست‎ des géographes et de Firdousi (corruption 
purement orthographique de ر(چمعست‎ dont la caractéristique 
essentielle, celle sur laquelle reviennent sans cesse les géogra- 
phes arabes, est que son eau est salée comme celle de la mer; 
on l'appelle ردریای شور‎ la mer salée; c’est ce que le Bundehesh 
exprime à sa façon en disant que ses sources communiquent 
avec la mer (VII, 14; XXII, 2). Il est naturel de supposer que 
cette épithète urvépa, commune à la mer Vourukasha et au lac 
Caëcacta et décrivant la nature des eaux de l’une et de l’autre, 
doit exprimer le caractère essentiel qui leur est commun et qui 
a tant frappé l'attention des indigènes : autrement dit uruydäpa, 
urväpa, signifierait «aux eaux salées». De là se dégagerait un 
mot uru, sel, forme primitive ré : c’est le mot primaire dont 
dériverait le sanscrit lavana. 


URVIKHAODHA, URVIVERETHRA. 


On a également ramené au sanscrit uru «large» le premier 
terme des mots urvikhaodha, urviverethra, épithètes d’un héros 
vaincu par Vishtâspa, Ashta-aurvañt 2 (peut-être Ash-taurvañt 5). 
Khaodha signifie > casque », persan خود‎ ; verethra semble signifier 
« cuirasse »; on traduit généralement : à large casque, à large 
cuirasse. Cette traduction tombe devant les mêmes objections 
que celle de ۰ 

Urvi dans ces deux mots désigne la matière dont sont faits le 
casque et la cuirasse, et les deux épithètes de Ashta-aurvañt trou- 
vent leur symétrique parfait dans les épithètes des Férouers 
(Yt. XIII, 45) : ayô-khaodhâo, ayô-zayâo, ayô-verethräo, <au 
casque d'airain, aux armes d’airain, à la cuirasse d'airain». 

1. On the site of the Atrop. Ecbatana, Revue de la Société de Géogra- 
phie de Londres, À, 7; cf. Yaqout, Géographie de la Perse, ed. Barbier de 
Meynard, ۰ se 5 

2. 1۸. IX, 36e Le nom Faite «aux huit chevaux ». 

3. «Trés oppresseur»; il reçoit l’épithète de Ticpa-thaurvé « qui opprime 
tout رد‎ et il est fils de Ficpa-thaurvé-acti (dont le corps opprime tout ?). 
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Urvi est donc un synonyme de ayô ou au moins un nom de 
métal : faut-il y reconnaître le persan روی‎ rfi * airain», ct par 
spécialisation < casque d’airain» زبثارک پر اورده روی همبی)‎ Ni- 
2۵۳01 ap. Vullers, 8. v.); d’où en combinaison avec le dérivé de 
01/8 : روهمن‎ ۲687 )< rû + &hin). Ce qui empêche d'identifier 
d’une façon certaine les deux mots, c’est que ۳۵۵ pourrait avoir 
perdu une consonne, par exemple un d, comme رروییدن‎ rût- 
dan, croître, qui vient du verbe rud (le d est resté dans l’infini- 
tif du verbe simple ررستی‎ ruçgtan — rud-tan); le pehlvi لد‎ peut 
se lire aussi bien ۰۵۵ que rûy. De plus, le nom sanscrit de 
l’airain, loha, littéralement «rouge», renverrait en perse à un 
primitif *raoda ou *raodha. Il paraît difficile de séparer روی‎ de 
loha, étant donnée la parenté ordinaire des noms de métaux 
dans les deux langues, ce qui séparerait urvwi de روی‎ et en 
laisserait le sens indécis : le seul fait à retenir serait le parallé- 
lisme de urvi et de ayô. Mais, d'autre part, urvi suppose un pri- 
mitif ru, dont il est tentant de rapprocher le sanscrit ravi, 
nom du soleil, et l'emploi des mots comme ravi-loha «airain de 
soleil», ravi-sañjña « couleur de soleil» pour désigner le cuivre, 
nous ramènerait dans des parages peu éloignés de ceux que 
nous venons de quitter. La forme ر0۳۵/‎ de *rau-dh-a (ë-pu0-péc), 
ne reposerait en dernière analyse que sur un élargissement 
thématique de ru- : loha serait, non *raudha, mais *rau-dha; 
ë-su0-066 serait en réalité ë-ou-6péc, et les formes rûber et rutilus 
se concilieraient en se décomposant en rü-ber, ru-tilus. 


VOURU. 


Vouru cache deux mots très différents; l’un signifiant « large » 
et qui répond au sanscrit uru, l’autre qui signifie «désir ». 


Vouru, large, est traduit en pehlvi par frékh, large, ou رل‎ 
beaucoup و‎ il se trouve : 

1° dans le nom de la mer Vouru-kasha, «aux larges abîimes » ; 
peblvi Firâkh-kart; vouru-kasha serait en sanscrit uru-karta. 

2° dans vouru-gaoyaoiti, aux larges pâturages, épithète de 
Mithra, sscr. uru-gavyüti (cf. p. 179); pehlvi fird-gôyôt. 


— 182 — 


3° peut-être dans vouru-açtem, épithète du palais de Mithra, 
littéralement «h"large demeure»; cette épithète est précédée 
de perethu, le sanscrit prthu, large. 


Vouru signifie «désir» et est traduit kämak dans les mots 
suivants : 


1° vouru-dôithra, épithète de la déese de la libéralité, ۵ 
(Yt. XXIV, 8) et de la déesse de l’Abondance, Çaoka (Sirôza 
I, 3; Vend. XIX, 37[123]). Vouru-dôithra est traduit (Vend. 1. 1.) 
kämak dôicr, hucashmith, minôi hucashmih : «œil-désir, bon œil, 
Génie du bon œil»; autrement dit, la déesse vouru-dôithra est 
non point, comme on traduit généralement, « celle dont le regard 
va au loin», mais « celle dont le regard produit le bien », dont le 
regard est le contraire du mauvais œil : c’est, pour prendre 
les paroles de l’Avesta à propos du Sauveur, une divinité «qui 
regardera tout l'univers matériel avec les yeux de l’abon- 
dance» (viçpem ahûüm açtvañtem #zhaydo väenät dôithräbya ; 
Yt. XIX, 94). 

Ce mot vouru, désir, n’a rien à faire avec vouru, large; ses 
affinités sont avec le verbe var, désirer; avec drureta, chose 
désirée, richesse (pehlvi Æhväctak); avec vara, désiré, aimé 
(pehlvi 56shît); en sanscrit, avec vara, excellent; varasyä, désir 
de biens; vérydni, biens. 


2 vouru-rafnah, épithète d’Ahura Mazda (Yaçna I, 1 [3/), 
n’est point « celui qui réjouit au loin >, mais «celui qui réjouit 
à son désir» (Kàämak râmininitâr; svechänandi), c.-à-d. « qui 
donne la joie aux hommes selon son désir » (aïshân pun apâyact 
pun râmishn râminitär). 


3° vouru-cashan (Yt. XX XIII, 13), dans rafedhrc vouru-ca- 
shäné, est traduit : rémishn pun kämak cüshishn, dnandam ste- 
chay@ dsvädayityn; le zend semble signifier : «jouissant d’une 
joie qui goûte son ۰ 


4 vouru-väthwa, épithète de Yima : «celui qui avait des 
troupeaux à son désir » (Yt. XIII, 130), allusion à la légende du 
Vendidad (II, 11) où il élargit la terre et y produit et fait vivre 
troupeaux et hommes aussi nombreux qu'il le désire (yatha ka- 
thaca hé zaoshô). 
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5° Les noms propres Vouru-nemô et Vouru-çavô (XIII, 128), 
qui désignent deux des six auxiliaires de Çaoshyañt dans l’œuvre 
derestauration finale, contiennent également cemêmemot vouru : 
le Dâdistân les rend par Kämak niyäyishn et Kämak çût : « qui 
a l’objet de sa prière à son désir; qui a le bien à son désir » 


(XXXVI, 4). 


6° Les noms des deux Karshvares du Nord, Vouru-bareshti 
et Vouru-jareshti, dans lesquels le second terme est énigmatique, 
rentrent aussi dans cette famille; car les deux héros précédem- 
ment nommés sont précisément les auxiliaires de Caoshyañt 
dans ces deux Karshvares (ibid. 5) : on reconnaissait donc dans 
les noms des uns et des autres le même terme initial. Voir plus 
bas l’article sur les Six alliées de Çaoshyañt (p. 206). 


7° Vouru-caredha, épithète de la déesse de la Fortune, Ashi 
Vañuhi (Yt. XVII, 7) : c'est la Fortune qui possède «toutes les 
espèces (de biens) qu’elle désire ». 


VIRA «INTELLIGENCE ». 
(Soc. de Ling. V, 18.) 


Un mot qu'il faut ajouter au lexique zend, c’est le mot vira 
«intelligence», confondu généralement avec vira «homme» 
CODE 

Ce mot véra est le persan رویر‎ vêr «intelligence», plus spécia- 
lement «mémoire >», que les dictionnaires définissent فهم‎ et >L. 
Il ne se retrouve dans l’Avesta qu’en composition, ce qui expli- 
que en partie pourquoi on ne l’a pas reconnu. Il se trouve dans : 


1° Hvira (hu-vira); l’on est naturellement tenté d'en rappro- 
cher le sanscrit su-vira, d'autant plus que hvéra paraît (Yt. LXT, 
14) comme épithète de frazaiñti « descendance »; ce serait donc 
« celui qui a une grande descendance mâle»; mais la traduction 
sanscrite a sucetanam, et le pehlvi porte «huvir, aigh apâyishn 
pur shinâyish pun zake akher uakher apâyat kartan», ce qui 
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semble signifier : را‎ c’est-à-dire qu’il sait parfaitement ce 
qui convient, l’ordre dans lequel il convient de faire les choses ». 
Cette traduction indique que hkuvir est bien, pour le traducteur 
pehlvi, sucetana, et prouve en tout cas que véra pour lui ne 
signifie pas « ۰ 

Huvtra se retrouve encore dans un passage du Farrardin 
Yasht ($ 38), où il est dit que c’est par les Férouers que les 
guerriers mazdéens deviennent kuvtra dans la bataille; il est 
clair qu'ici le sens de sucetana convient mieux. 

2° Perethu-1tra. Le Yasht XVII s'ouvre par une invocation à 
Ashi vañuhi, amavaitim dâtô-caokâm baëshazyäm perethu-vträm 
çûräm «forte, qui donne le bien-être, qui donne la guérison, 
perethu-vira et vaillante». < A la large intelligence» offre un 
sens raisonnable et concordant : que signifiera perethu-vêra si 
vira est 0۱ 3 

3 Framen-narô-viräm semble également rentrer dans cette 
classe. Le Vispêred (VIIT, 14) invoque la valeur virile framen- 
narâm framen-narô-viräm, ce qui est traduit par le ۵۲۱ 
gabrä, forikh gabri vir, c’est-à-dire «qui élargit l’homme, qui 
élargit le vér de l’homme » ; véra doit être une qualité et non un 
nom de personne, et ici encore c’est le sens du persan vir qui 
convient. 

Vira «intelligence» et vtéra «vir>» sont-ils en dernière ana- 
lyse le même mot? Je laisse la question de côté; dans l’usage de 
la langue, ce sont deux mots distincts. Il] semble que ۵ 
«intelligence » ait d'abord signifié «cœur » ; car on voit le pehlvi 
employer vêr pour rendre zuredhô, dans lequel la tradition recon- 
naît un synonyme de zaredhay6, du sanscrit hrid, hridaya « cœur » 
(Fend., VIT, 6). 

vérd « qui retient par cœur >, d’un‏ رویرا à donné un dérivé‏ ویر 
pehlvi ۰‏ 

C'est à ce même وی‎ que je rattacherais le nom du saint Sassa- 
nide ۸۳ Viräf, qui est la forme pehlvie d’un nom zend *Asha- 
vira; asha, dérivé de *arta, est représenté par ardä comme il 
l'est dans ardi-frôhar ; cf. Ardibahisht en regard de ashaonäm fra- 
vashayô, Asha Vahishta; le suffixe f de véräf est le même qui se 
retrouve dans le nom d’Afräçy@b, pehlvi Afräçyaf ou Afräcyäp, 
zend Frañhraçyan (cf. vol. [, p. 75); 4۳0 ۲ ۳۵ signitie «à la 
sainte intelligence s. 


MYTHOLOGIE ET LÉGENDE. 


MYTHOLOGIE ET LÉGENDE. 


I. — RÂMA HVÂCTRA. 


Chacun des trente jours du mois est chez les Parses consacré 
à un 1260 particulier : celui qui règne sur le 21° jour s’appelle 
Käm ررام‎ et le vingt-et-un de chaque mois on récite la formule 
suivante : 

> Nous invoquons Räma hrdctra; Vayu qui agit dans les hau- 
teurs, plus destructeur que toutes les autres créatures : — cette 
partie de toi, ۵ Vayu, qui appartient à l'Esprit du Bien; — le 
Ciel souverain, le Temps sans bornes, le Temps souverain de la 
longue période ۰ 

Un Yasht spécial, le XV°, est consacré à Râma hvâctra; mais 
de ce Yasht le titre seul appartient à Râma avec la formule qui 
l’ouvre et le ferme? et qui n’est que la reproduction des deux 
premiers membres de la formule citée plus haut? : mais en fait 


1. Siroza, 0۰ : 

2. Il n’est pas rare que le Yasht soit consacré à un autre ۱۸۵۵4 que celui 
dont il porte le nom : mais cet 1220 est toujours en rapport étroit avec 
celui qui donne son nom et est invoqué dans la méme formule du Sirôza : 
seulement, son nom vient en seconde ligne, et le Yasht prend son nom de 
l'Ized invoqué en première ligne. C’est ainsi que le Yasht XIX est con- 
sacré à l'éloge du Fvarené, maïs porte le nom de la Terre (Zemyäd) parce 
que dans la formule correspondante du Sirôza, celle du 28° jour, la Terre 
est invoquée en premitre ligne, tandis que le Hvarenô n’est invoqué qu’à 
la fin. 

3. Jusqu'à : «le Ciel souverain ». 
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le Yasht tout entier est consacré à Vayu seul. Il suit de là qu'il 
doit exister un rapport étroit entre Râma hvâctra et Vayu. 
J'essaie dans les pages suivantes de déterminer la nature de 
ce rapport. 


J’ai fait ailleurs ! l’histoire de Vayu : la voici en résumé. 

Vayu, comme le Vâyu des Védas, est à la fois l'atmosphère 
et le dieu de la lumière militante qui agit dans l’atmosphère. 
À ce second caractère se rattachent les descriptions du Yasht, 
qui lui prêtent toute la fantasmagorie des dieux d’orage : au 
premier son rôle métaphysique dans le Parsisme. Comme l’at- 
mosphère est le lieu de la mêlée des dieux et des démons, il y 
a dans Vayu unc partie qui appartient à l'Esprit du Bien, et 
une partie qui appartient à l'Esprit du Mal. De là la formule 
citée plus haut : «(j'invoque) cette partie de toi qui appartient à 
l'Esprit du Bien»; de là ce principe cosmogonique du Bundehesh 
qu'entre la lumière infinie et les ténèbres infinies s'étend un vide, 
Andarvii, où a lieu le mélange des deux principes. De là enfin 
plus tard, par suite de la liaison naturelle qui existe entre Vayu, 
l'atmosphère, et le Ciel souverain, et par suite, entre Vayu et 
le Destin, car Ciel et Destin sont choses identiques dans le 
Parsisme, l’utilisation des deux Vayu, le bon et le mauvais, 
comme désignation du Bon et du Mauvais destin. 

Les Parses reconnaissent l’existence d’un rapport entre Râm 
et Vai : à propos de Ja formule du Vend. XIX, 13 : « Invoque 
le Ciel souverain, le temps sans bornes, Vayu à la haute action», 
le traducteur guzrati remarque : «Vayu est un 12:60 ۵ 
de Râm >» (vè izad râmno hamkâr ché). Quant à Réôma hväctra 
lui-même, voici comment la tradition interprète son nom et sa 
fonction : le commentaire pehlvi a : ۳۴ رد د‎ 3 er 107) 
ê لو( ۳ و۱ (سو. د‎ 38306 « Riimishn ۰/۵۸۵۸ c’est le Génie par 
qui l’homme perçoit la saveur des aliments » (Yt.1,9). Râmishn, 
مر‎ est la traduction de Râma (thème Râman); il est formé 
de la même racine ram, avec le suffixe d’abstrait 14 isku (persan 
رش‎ il répond au persan ررامشی‎ et signifie plaisir; le second 
thème سنا‎ ve n'existe plus en persan, la formation en 
est assez obscure?, mais le sens même du mot prête peu au 


1. Ormazd et Ahriman, $ 97; Introduction à notre traduction du Ven- 
didad, IV, 15-17. 
2. C'est le seul exemple du suffixe fm; ce n’est point le suffixe de 
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doute : en effet, Nériosengh traduit la glose pehlvie comme il 
suit : énandam nirbhayatvam dsvädam ca sa iajdasya ye manu- 
906 khädyasya svâdam jänanti : > plaisir, sécurité et goût; c’est 
l'Ized par lequel les hommes perçoivent la saveur des ali- 
ments» : je traduis littéralement le premier membre, chaque 
mot à part, sans établir les rapports syntactiques, parce que 
Nériosengh lui-même ne l’a pas fait : il a traduit, comme sou- 
vent, chaque mot un à un, sans chercher à reproduire 16 rap- 
port grammatical de la phrase, chose qu'il réserve à la glose. 
Il a donc traduit deux fois rémishn, d'abord par plaisir, puis 
par sécurité, parce que ce sont là deux sens de rémishn; il a en- 
suite traduit Æhvärûm par ésvâda, ce qui nous donne 16 sens de 
khväräm et le sens de hväçtra, ou du moins, le sens que la tra- 
dition lui attribue. Sans nous occuper de l’étymologie du mot 
pehlvi khväräm, nous observons que le sens prêté au mot zend 
hräçtra est parfaitement conciliable avec l’étymologie; car la 
racine hvéd, sanscrit svdd, goûter, combinée avec le suffixe 
d’action tra, doit donner, d’après les lois de la phonétique zende, 
et ne peut donner que hväctra. 

Cependant l'explication traditionnelle, si plausible qu’elle soit, 
chaque terme considéré à part, l’est beaucoup moins quand 
on considère l’expression dans son ensemble. Tout d’abord, 
notons que les deux termes, عم‎ et hväctra, se présentent 
toujours à l’état de coordination et non de subordination. L'on 
n’a point ۲۵۵ hvâçtrahé, plaisir du goût, mais ۲۵۵۵ hväctrem ; 
faut-il traduire plaisir et goût? on pourrait invoquer en faveur 
de cette hypothèse la traduction de Nériosengh : ânandam ... 
âsvâdameu; mais ca peut se rapporter en réalité à la préposi- 
tion entière, qui est le second terme d’une énumération : <nous 
invoquous Mithra ...(et) Râma hvâctra» et si, dans le texte 
original de cette formule, Râma n'est pas suivi de la conjonc- 
tion ca, c’est parce que Mithra est suivi d’une longue série 
d’épithètes, à la suite desquelles Râma hvâçtra commence 
comme une nouvelle phrase dépendant de yazamaidé sous-en- 
tendu : « Nous invoquons Mithra ... qui a mille oreilles, qui a 
mille yeux et dont le nom est objet d’invocation; (nous invo- 


marltim GG dans lequel ä#m représente en réalité le suffixe adjectival ama 
de pañcama, madhyama (mardum مردم‎ — *marlama) : mais hvârfim semble 


être un substantif et vient pent-être d’une forme en man : hvâr-man (?). 
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quons) Râma hvâçtra». Mais dans une formule parallèle 
(XXII, 25; ۲۶. X, 0( où Mithra est débarrassé de ces épithètes, 
la copule attendue paraît : «J’invoque Mithra, maître des vastes 
pâturages, et Râma hvâctra : nivaëédhayêmi hankârayêmi mi- 
thrahè vouru-gaovaoitôish râmanaçca hvâctrahè». D'ailleurs, 
il est clair par les définitions mêmes de la tradition que ۵ 
etkväçtra sont les éléments indissolubles d’un seul et même nom. 

Mais si Râma hvâçctra est une expression une et désignant 
un seul et même être, il devient difficile de faire de Avéctra un 
substantif et il prend tout l’air d’un adjectif se rapportant à 
Râma. En ce cas, on ne peut plus garder l’étymologie de 
hväçtra par hväd-tra, car le suffixe tra en zend ne forme que 
des substantifs : or, bien que dans les langues sœurs ce suffixe 
serve quelquefois à former des adjectifs, ou des noms d'agent, 
la traduction que l’on obtient en faisant tant bien que mal de 
hväçtra un adjectif dérivé de hr&d « Plaisir qui savoure» ou 
« Plaisir qui rend savoureux » n’est point d’une évidence suffi- 
sante pour admettre, sur ce seul exemple, la formation adjec- 
tive dans ce cas unique. Et ce dieu lui-même est d’un aspect 
assez étrange pour qu'on ne le laisse pas passer avec ses fonc- 
tions sans vérification exacte. C’est s'abuser sur le caractère du 
Panthéon parsi et se laisser égarer par la précision apparente 
des fonctions divines que de croire, sans examen, qu’un dieu 
ait pu être formé de toutes pièces avec la fonction de donner 
aux aliments leur saveur ou de faire percevoir aux hommes la 
saveur de leurs aliments. La précision des fonctions et leur 
systématisation rigoureuse ne 8e sont produites qu'après une 
longue suite de métamorphoses : le plus souvent la fonction du 
dieu n’est que le dernier terme de son histoire et non l’idée 
mère qui l’a créé. L’on peut dire, il est vrai, que Râma hvâçtra 
est un attribut détaché de Vayu, l'atmosphère, parce que c’est 
par l’air que l'on perçoit la saveur des fruits (?); mais comme 
on ne voit pas que Vayu paraisse avec aucun trait de ce genre, 
il est permis de se demander si l’accord parfait de l’étymo- 
logie avec la définition moderne de Râma ne serait pas l’ori- 
gine même de cette définition; autrement dit, si Râma hvâçtra 
ne serait pas devenu ce qu'il est à la faveur d'une étymologie 
populaire. 

Autre raison de douter de l'exactitude de la tradition. Voici 
une formule du Yaçena où Räâma hräictra paraît comme nom 
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commun : «J’appelle par mes prières sur ce pays 16 rêma hväç- 
trem; râma hvâçtrem añhâo danhéush âfrinâmi '; la preuve que 
rêma hväâçtrem est ici une chose, et non une personne, est fournie 
par la concordance de la formule suivante : «j'appelle par mes 
bénédictions la santé et la guérison sur vous, les hommes saints 
et religieux : daçvare baëshazem âfrinâmi yûshmâkem dahma- 
näm narâm ashaonäm ». | 
L'examen des textes où paraît Râma hvâctra en qualité de 
dieu ne nous fournit pas les moyens de sortir de l'embarras : 
ce sont toujours des invocations sur le type que nous avons 
déjà rencontré, mais sans aucune donnée sur le caractère même 
du dieu. Une seule sort de ce moule : elle appartient à l’Afrîn 
Zartûsht, où Zoroastre souhaite à Gûshtâçp successivement 
tous les attributs des principales divinités : > Puisses-tu avoir 
des chevaux rapides, comme le soleil! Puisses-tu avoir l’éclat 
de la lune, la chaleur du feu, le regard perçant de Mithra, la 
haute taille et la force victorieuse du saint Çraosha! Puisses-tu 
être droit comme Rashnu, victorieux des ennemis comme Vere- 
thraghna créé d’Ahura, pouru-hrâthra comme Räma hräctra, 
affranchi de la maladie et de la mort comme Kava Huçrava! >» 
L'on traduit en général pouru-hvâthra « tout resplendissant », 
parce que l’on prête à hväthra le sens de «splendeur» : mais, 
quand l’on considère les raisons qui lui ont fait prêter ce sens, 
l'on ne trouve que le demi-rapport de son avec hrarenô. En 
fait, Avâthrem s'oppose à duzhâthrem : > J'appelle par mes prières 
large espace et hvâthrem (ravaçca hvâthremca) sur toute la 
création du bien; j'appelle l'angoisse et le duzhäthra sur toute 
la création du mal» (}.VIII,17). L'on voit que Aväthra doit se 
décomposer en hv-ithra, comme duzh-âthra se décompose en 
dush-üthra. La traduction pehlvie rend kväthrem par khvärih 
ep, que l’on traduit, il est vrai, par « splendeur » en en rappro- 
chant le persan خره‎ «gloire» (z. hvarené). Mais ce n’est qu’un 
rapprochement étymologique; le mot ep existe en persan, 
c'est l'abstrait du persan خوار‎ ۵۵۳, Khvär a deux sens bien 
distincts et réunit peut-être en lui deux mots d’origine diffé- 
rente : d’abord un mot خوار‎ qui signifie «vil, de peu de prix, 
méprisable » ?; puis un mot خوار‎ qui signifie «aisé » et qui n’est 
1. Yaçna, LXVII, 46. 


2. 11۱ ne serait pourtant pas impossible que le sens de «vil» ne fût 
qu’une déviation du sens de “facile ». 
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autre que notre mot hvathra, le groupe thr s'étant régulière- 
ment (vol. I, 8 65) réduit à kr, r. Donc hväthrem est l’état de 
ce qui est à l’aise, de ce qui jouit du ravah, du libre espace, de 
la libre expansion; il s’oppose à duzhäthrem !, l'état de ce qui 
n’est pas à l’aise, de ce qui est dans l’&zak, l’étroit, l'angoisse. 
On sait que ces images de large et d’étroit, d'expansion et 
d'angoisse, paraissent souvent comme symboles du bien et du 
mal, du plaisir et de la souffrance, de l’œuvre du bon et du 
mauvais principe, et ont même fourni leurs noms aux deux 
principes, Cpeñta mainyu, l'Esprit qui dilate et Añgra mainyu, 
l'Esprit d'angoisse. L’exactitude de l’interprétation que nous 
donnons au pehlvi منود‎ est encore confirmée par la traduction 
de Nériosengh qui le rend régulièrement par çubham : or, çubha 
ne signifie pas «brillant», mais «beau» et «qui produit du 
plaisir» et c’est dans ce second sens qu’il est régulièrement 
employé par Nériosengh?. La traduction d'Anquetil « Sois 
plein de lumière et de bonheur comme Ramishn kharom!», 
qui est en réalité une double traduction, combine la traduction 
européenne et la traduction traditionnelle : elle est inexacte dans 
sa première partie, elle est exacte dans la seconde, au moins 
quant au sens général. 

Ainsi le seul passage où nous trouvions le dieu Râma hvâçtra 
avec une épithète, et le seul passage où il paraisse comme 
chose, ne font qu'augmenter nos doutes sur l'interprétation 
traditionnelle, sans d’ailleurs nous apprendre rien de précis sur 
sa nature. 1] ne nous reste qu’une chance de nous éclairer, c’est 
de consulter les passages où les deux éléments composants de 
son nom, réman et hväçtra, paraissent isolément. Or le mot ۲۸ 
man paraît deux fois seul, et les deux fois en compagnie du 
mot véçtra. Dans le premier )۲۰ XLVI, 2), il est dit qu'Ahura 
Mazda a créé pour l’homme la vache aux dons multiples et que 
l’homme lui doit en toute piété vécçtré râäma «pâturages et pai- 
sible vie » (eye) رسعم(‎ hârâya ânandâya); le commentaire ne 
donne aucun renseignement. Il est plus explicite au second 


passage (Y. XXXV, 10): 


1. La contre-partie de khvôr en persan est dushvâr ,دشوار‎ pour dush- 
khvâr. Le pehlvi zend duzh@thra par dushkhvärih PAT (c.-à-d. * dush- 
hvüthra). 

2. Dans le 2۶. I, 14 vicpa-hväthra, pouru-hvâthra, hvâthraväo est traduit 


(voir plus bas, Tradnctions).‏ تمام خوبی «پر حوبی بحویی‌ممد 
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Gavôi adâish tâish shkyaothanâish yâish vahishtâish fraë- 
shyâmahi 

rämäcé väçträca dazdyâi : 

« Nous ordonnons à l’égard des troupeaux d'agir suivant les 
œuvres d'excellence, de leur donner repos et pâturages». Le 
commentaire porte : «que l’on accomplisse à l'égard des trou- 
peaux ces bonnes œuvres, à savoir qu’on leur fasse des étables 
et qu'on leur donne de l’eau et des pâturages ۰ 

L'idée naturelle que suggèrent ces rapprochements, c’est 
que hväçtrem est un mot formé comme hväthrem, qu'il doit se 
décomposer, non en hvdç-trem, hvâd-trem, maïs en hu-väctrem, 
que c’est un adjectif possessif et que rêma hväçtrem signifie 
> le repos dans les bons pâturages»; : je traduis «repos», faute 
d’un terme meilleur pour rendre l’idée si souvent exprimée 
dans l’Avesta par hushiti?, littéralement «bonne habitation » {hd- 
mânishnth), en réalité «bien-être, sécurité » : c’est un synonyme 
de la rêmô-shiti demandée aux Dieux (Yaçna LXVII, 42). 

Nous comprenons à présent cette formule de bénédiction où 
Je prêtre souhaite au pays le réma hväçtra et aux hommes qui 
l'habitent la santé et la guérison : en réalité, il lui souhaite 
d’être couvert de bonnes maisons, de bonnes fermes, de bons 
pâturages. 

Râma hvâctra, avant d’être objet d’invocation comme dieu 
en compagnie de Vayu et de Mithra, a donc dû être d’abord 
objet d’invocation comme faveur demandée : on a demandé 
le râma hvâçtra à Vayu et à Mithra avant d’invoquer 0 
hväçtra, de la même façon qu’on a demandé aux dieux l’amem 
et la uparatät, «la force et l’ascendant», avant d’invoquer le 
génie Amem et le génie Uparatât. 


Pourquoi Râma hvâctra est-il précisément en rapport avec 
Mithra et avec Vayu? 


C’est que Mithra et Vayu, étant des Dieux qui ont pour do- 


1. Gôçpandân râi pahlûm kâr zanman kart yahvûnât figh pâhicti barâ 
obdûnand apash miâ vâçtar yahhônand (l'end. XI, 6 [18]). 

2. Le védique sukshiti. Confirmation : Ardvi Çûra, la grande déesse des 
eaux, recoit l’épithète de hväçtra (Yt. XIX, 67), ce qu’on traduit, par ana- 
logie avec Râma hvâctra, «savoureuse, qui rend savoureuxe (Justi, ۰ 
gâctra) : en réalité elle est la déesse «qui a» ou «qui donne les bonnes 
prairies» hu-vêçtra, épithète suivie immédiatement de l'épithète Av-açpa 
«qui à» ou «qui donne de bons chevaux». 

1. 13 
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maine l’espace céleste, ont eu pour domaine ces vastes pâtu- 
rages d'en haut où paissaient jadis les gäs, les troupeaux des 
nuages. Mithra en est resté le dieu Vourugaoyaoitis «le dieu 
aux larges pâturages» et la mythologie mithriaque racontait 
comment il détournait dans son antre les troupeaux de bœufs, 
à la facon d’un Cacus : 


Vertcbatque boves alienos semper in antris 
Sicut et Cacus Vulcani 61۱18 ۰ 


Mais c’est surtout à Vayu que durent s'attacher ces images, 
puisqu'il était matériellement le lieu même des troupeaux cé- 
lestes. Ainsi dans les Védas, Vâyu, dépositaire des trésors de 
la pluie, allié de Parjanya, le dieu du nuage, est un dieu de qui 
les vaches ne tarissent pas ?; la vache d’abondance, Sabardughä, 
laisse pour lui couler toutes ses richesses de sa mamelle à et 
l'Indien, réclamant ses vaches égarées, se rappelle combien 
Vâyu aimait aller avec elles. 

L'identité d’origine et de nature du Vayu Avestéen avec le 
Vâya védique laisse supposer qu’il y a eu un temps où lui aussi 
était en rapport avec les troupeaux célestes : c’est dans ce 
temps qu'il commença à résider au rma hväâçtra et qu’on com- 
mença à [ui demander le râma hväctra : de là sortit dans la 
période historique le dieu Râma hvâctra. 


1. Commodianus ap. Windischmann. Il est abactor boum (Firm. Mater- 
nus, De errore, $ 5). Dans l'Avestz, il ramène à l’étable les vaches égarées 
dans le repaire de la Druj (Y£. X, 86). 

2. RV. I, 135, 8. 

. RV. I, 134. 

Eha yantu paçavo ye pareyur 

vâyur yeshâm sahacñram jujosha 

tvashtâ yeshâm rûpadheyâni veda 

asmin tân goshthe savitâÂ ni yachatu. Atharva V. I, 26, 1. 


BR 


— 195 — 


IL — LE CHIEN MADHAKHA. 


(Soc. de Ling. IV, 212.) 


Même par ces temps d’incrédulité, on peut hésiter à porter 
la main sur un dieu. J’oserai néanmoins demander l’expulsion 
du Panthéon, ou plutôt du Pandémonium Avestéen, du per- 
sonnage connu jusqu'ici sous le nom de Chien Madhakha. L'au- 
dace semblera moins grande, si l’on considère que c’est seule- 
ment dans ces trente dernières années que le personnage en 
question a reçu ses titres de divinité, et cela de la main des 5a- 
vants européens, et que les Parses n’ont jamais entendu parler 
et ne nous parlent jamais d'aucun Cerbère de ce nom. 

Le Chien Madhakha n'est cité qu'une fois dans l’Avesta, dans 
un passage qui est ou semble parfaitement clair ) Vendidad, VII, 
26 ]67[۱ ۱: le voici : 

«O créateur des mondes matériels, être saint! demande Zo- 
roastre h Ormazd, ceux-là peuvent-ils redevenir purs, ۵ saint 
Ahura-Mazda, qui portent à l’eau ou au feu un cadavre im- 
monde qui les souille ? 

> Ahura-Mazda répondit : 


« Non!? Ô saint Zarathushtra! 


1. L'expression se retrouve dans une glose zende très corrompue du 
Vendidad, I, 14 (58). 


2. Et par suite ils doivent périr, ils sont condamnés dans ce monde et 
dans l’autre : 


هر انکس نسا را بانشس [بلمهاد Lu‏ برد ودیکر (ابا) ابسسس راب داد 
که ریمین Ju‏ او DA‏ در شکفت ca‏ ری ی ی ی و A‏ و هت ی 


sens ss ss ss ee 


همی پست کندن مر او را ci‏ به پیشی همه مردم واجسن 
بود واجب وفرض بر مردمان بریدن همه بند بندش Ou‏ 
تنس را دهد با سکان وک لاغ که RSS‏ دیکر [دکُراکس برینغسان دماغ 
ile,‏ چو vol‏ بدین جایکسه عقوبت کشد در بر دیوها 
پنیتی نه کردار مرا اورا روان بدوزع بماند روانش چشان 
که تا رستغیز آن چنان زار وخوار که دیوان بر ارند ازانکس دستار 
مگ ۲۵۸۵۵۵0۵0 cf.‏ ۰ ,رهمی پست کمدن Grand Ravüet, p. 123. — Pour‏ 


26 (66), et IX, 49 (180) : päçt-frathañhem ۵ kameredhem, ete. 
13* 
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> Ce sont ces hommes d'enfer را‎ faiseurs de Naçu?, qui donnent 


le plus de force à ۵۰۰۰۰ ۰ 


« Ce sont ces hommes d’enfer, faiseurs de Naçu, qui donnent 
le plus de force à la sécheresse qui détruit les pâturages. 


« Ce sont ces hommes d’enfer, faiseurs de Naçu, qui donnent 
le plus de force à l'hiver, créé des Daëvas, à l'hiver tueur de 
troupeaux, aux neiges épaisses; au mauvais, au fatal hiver, qui 
déborde et qui blesse. » 


La phrase en italiques est dans 16 texte : «tê çünô madha- 
khaytoçca aogazdaçtema bavaiñti yôi naçukereta drvañtô. » 


Étant donné le lexique zend, tel qu’il est constitué d’après 
les textes que nous possédons, il est impossible de faire de 
çânô autre chose que le génitif de çpan « chien» (sanscrit çvan 
qunas, grec مد‎ xs); madhakha devient donc tout naturelle- 
ment le nom de ce chien, et, par suite, la phrase se traduira : 
«Ces homines d’enfer, faiseurs de Naçu, sont les pires alliés 
du chien Madhakha». Telle est, en effet, la traduction qui a été 
adoptée par les traducteurs européens. Quel était le rôle du 
chien Madhakha? Probablement, à en juger d’après le con- 
texte, un démon de l'hiver. 


Passons aux Parses. La traduction 0 ۸۵۵۵۵0۱۵۱ porte : «te 
macchar makh iârino bâpnâr ghanî thâi, te naçano karnâr do- 
zakhî.» 

«Cet homme d’enfer, faiseur de Naçâ, est le pire allié des 
moustiques et des mouches. » 


Il ajoute comme glose explicative : « macchar tathä mâäkh 
tathâ tid tathà ghanî iârino bâpnär, yâne : âtaç ane pâno 8 
naço näkhe tethi macchar ane mäkh ane tid ghanä ۵0۸ thâi. » 


« Il est le pire allié des moustiques, des mouches et des sau- 
terelles, c’est-à-dire que, quand l’on jette de la matière morte au 


1. Drvañté s'applique soit aux démons, soit aux impies assimilés aux 
démons, qui deviennent démons après leur mort, c.-à-d. qui sont damnés 
(cf. Vendidad, VIII, 31 [101]); l'on souhaite à l’âme d'un ennemi de de- 
venir darvañd (cim ۵ rua ku rua darvañd hüd; Aogemaidé, 48); l'opposé 
de darvañd est ashô «bienheureux»; Minokhired, 44, 34 : ka mîreñd ۵ 
heñd, traduit : yadi mriyante mukt@ bhavanti. Aussi la tradition moderne 
rend darvañd par دوزحی‎ «ètre infernal ». 

2. Ou peut-être tournés en ۰ 
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feu ou à l’eau, les moustiques, les mouches et les sauterelles se 
produisent en abondance ». 


Nous voici loin du chien Madhakha. 


Ne cherchons pas pour l'instant comment Aspendiârji a pu 
trouver, dans ۵و‎ madhakhayäo, soit «les moustiques et les 
mouches », soit « les mouches et les sauterelles » : retenons seule- 
ment ce fait qu’il ne reconnaît pas dans cänô le mot «chien». 
Ce seul fait, quelle que soit la valeur absolue de sa traduction, 
et quelle que puisse être la valeur réelle de çênô, nous donne 
lieu de penser que çénô n’est pas ici le génitif du mot çpan 
«chien». Çpan و‎ «chien» est un mot si connu, et toujours 
si bien reconnu par la tradition, qu’il est absolument impossible 
d'imaginer que, s’il s'agissait ici de lui, elle l’eût méconnu : bien 
plus, la tendance de la tradition étant de confondre les homo- 
nymes en un même mot, bien plus que de diviser un seul et 
même mot en plusieurs, au Cas où par hasard elle aurait ici 
traduit çûn6 <chien», il ne s’ensuivrait pas nécessairement que 
telle fût ici la signification réelle du mot, pour peu qu’il y eût 
rien de louche dans le sens; si donc elle traduit autrement, c’est 
très certainement qu’elle a ses raisons pour cela. 


Mais Aspendiârji ne représente que la forme moderne de la 
tradition : il a pu se produire des accidents qui nous échappent 
et de nature à la corrompre. Remontons à sa forme la plus an- 
cienne, la traduction pehlvie. Malheureusement elle est très 
obscure : le mot çäné est traduit par un mot écrit partiellement 
en lettres zendes 12e, رل‎ et de sens inconnu; et madhakhayäo 
est rendu par un groupe dont la lecture même est inconnue">ey#6; 
la lecture la plus simple serait maçüci, mais elle ne répond à 
aucun mot connu. M. Justi, il est vrai, lit les deux premières 
lettres madag, ce qui serait une simple transcription d’un nom 
propre madhakha; cette lecture est en soi parfaitement légitime, 
car, en pehlvi, le signe ره‎ qui, comme signe simple, vaut ç, peut 
se décomposer en deux signes ردد‎ dont chacun est susceptible 
des valeurs 1, y, é, d, رو‎ z, رو‎ et l’on voit que dans le nombre des 
combinaisons possibles se trouve la lecture madag. Je n'ai 
aucune objection directe contre cette lecture, et c’est simple- 
ment le sens une fois établi de madhakha qui nous forcera à 
l’abandonner. 
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La traduction pehlvie ne nous apprend donc rien. Si, pour- 
tant : elle nous apprend que déjà sous les Sassanides, à une 
époque où les Destours possédaient encore pleinement le sens 
de leurs livres sacrés, ils regardaient le çûnô de notre passage 
comme un mot tout différent de çpan 8۵و‎ «chien», puisqu’au 
lieu de le traduire comme ils le font toujours par » (sag «chien», 
le persan (سک‎ ou par 18 (kalbä, le synonyme sémitique de »), 


ils le rendent par un mot qui n’est ni * ni »)14. 


Si nous en étions réduit à Aspendiärji et à la traduction 
peblvie, c’est-à-dire à la tradition sous ses deux formes extré- 
mes — la plus ancienne et la plus moderne — nous n’aurions 
guère de chance de trouver la solution de notre problème. Les 
deux traductions jusqu'ici n’offrent qu'un point de commun, 
c'est que l’une et l’autre voient dans çän6 autre chose que les 
traducteurs européens; mais il nous est impossible de voir si 
l'accord va plus loin et si Aspendiâr)i représente en tout la tra- 
dition primitive. 


Nous avons heureusement un intermédiaire. 


M. Spiegel, dans sa traduction du Vendidad, cite en note à 
notre passage l’extrait suivant du Sadder, d’après la traduction 


de Hyde : 


Porta LXXX : «Præceptum est ut cadaver ad ignem aut 
aquam non feras و‎ quod si feceris in Gehenna mansurus es hocce 
judicio. Sic enim in religione nobis dixit religiosus, quicunque 
cadaver ad ignem etaquam adduxerit, eodem tempore propter hoc 
ipsum corpus tanquam locusta fiet, hyems propterea vehementior 
erit, quod cadaver ad aquam et ignem prope adductum fuit». 


Le lecteur le voit par les mots que nous avons soulignés : 
voici décidément les sauterelles d’Aspendiârji qui gagnent du 
terrain et remontent de plusieurs siècles dans notre estime. Le 
texte de Hyde, il est vrai, n’est pas plus clair pour cela, et si 
l’on comprend que la souillure faite au feu, en frappant sa puis- 
sance, amène une recrudescence de l'hiver, l’on ne voit pas bien 
pourquoi, ni comment, l’auteur de la souillure devient semblable 
à une sauterelle. N’y aurait-il pas là quelque trahison du tra- 
ducteur? Il est facile d’en avoir le cœur net : consultons l’ori- 
ginal (texte en prose, Grand Ravâet) : 
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چو کسی نسا باب ile‏ برند مرکرزان باشد چه : 72 Sadder,‏ 


۳ 


در دین فرماید که سین" و as‏ که بسیار آید از آن جهت اید که 
تما باب رسانبده باشد *«چنین زمستان سردتر بود وتابستان 


کرمتر بود 

« L'homme qui jette de la matière morte dans l’eau ou le feu 
est digne de mort; car il est dit dans la Loi (l’Avesta) que 
quand se multiplient les سمی‎ (c.-à-d. les mouches) et les saute- 
relles, c’est pour avoir fait venir de la matière morte dans l’eau, 
et l’hiver en devient aussi plus dur et l’été plus chaud.» 

Tout devient clair à présent : De سین و‎ ۵ la traduction de 
çânô madhakhayäo, et madhakha signifie :L, c’est-à-dire «saute- 
relle » ; or, si nous nous reportons à la traduction pehlvie, nous 
trouvons que dans le groupe @6, la seconde lettre, considérée 
comme complexe, peut se lire é-g, ce qui donne pour tout le 
mot még-ci «et les sauterelles », ده‎ étant le persan رمک‎ lequel 
est synonyme de :L+. Donc, des Sassanides à nos jours, la tra- 
dition n’a point varié sur le sens de madhakha, et la traduction 
du mot par «sauterelle » se suit d’une façon continue du pehlvi 
sassanide még au guzrati moderne fê{, par l'intermédiaire du 
persan du Sadder malakh. 

Mais il y a mieux : des trois mots, — pehlvi, persan, guz- 
rati, — qui ont servi à traduire madhakha : mêg, malakh, tid, il 
en est un qui n’est autre que madhakha lui-même; c’est le second, 
le persan :Le, malukh. Le rapprochement est doublement inté- 
ressant: d’abord, parce qu’au témoignage concordant et continu 
de la tradition il ajoute la confirmation étymologique; ensuite, 
parce qu’il met sur la voie d’une nouvelle loi de phonétique 
persane, à savoir que le ل‎ persan peut représenter une dentale 
primitive (voir vol. [, pp. 71-73). 


Il est probable que le terme du pehlvi, +, persan &£, est 
aussi identique à madhakha, et un simple doublet de .ملد‎ Si la 
forme primitive de madhakha est madhaka', comme cela est 

1. Quant à l'étymologie mème de madhakha, qui d'ailleurs est d’un in- 


térêt tout secondaire, le sens du mot étant établi indépendamment d'elle, 
il faut peut-être le chercher dans les parages de la grenouille indienne, 
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assez vraisemblable, parce que les médiales tendent à s’aspirer 
et qu'il existe un suffixe ka, mais non de suffixe kha, ممک‎ 9 
la forme norinale de madhakha, la dentale médiale s'étant réduite 
à y, comme 0۵08 رمی‎ mai > vin», de madhu; رپای‎ pt, « pied », de 
pâdha, ete. (vol. I, $ 34); mai-g, رممکی‎ est à *madha-ka dans le 
même rapport que mai رمی‎ à madhu. Le fatha du م‎ prouve que 
le ی‎ ne représente pas un guna, mais une consonne primitive 
suivant un ۵۱, Maig est à malakh comme mai est à mul. 


Venons à cünô : ici, malheureusement, des trois termes deux 
seulement sont clairs : Aspendiârji a machar « moucheron», le 
Sadder à .,.w, lequel semble n'être qu'une transcription du 
mot zend, car il ajoute en glose پشه‎ « moucheron». Le pehlvi 
a 1e qui, je crois, n’est non plus qu'une transcription : il ۲ 
aurait une faute de copiste et il faudrait lire » au lieu de وچ‎ 12», 
qui est exactement çinô. Quoi qu'il en soit, l’accord du pehlvi 
avec le Sadder et Aspendiârji dans le cas de madhakha nous 
autorise pleinement à supposer le même accord dans le cas de 
c@nô, et بط‎ penser que le mot, quel qu'il soit, que représente 43e, 
est synonyme de پشه‎ et de mucchar. Donc çinô est le génitif 
d'un mot signifiant «mouche»; ce mot a disparu en persan, 
puisque le Sadder, en le transcrivant, est obligé de l’interpréter; 
le thème est-il çpan ou çun? Il est difficile de le décider; il est 
peut-être parent du grec xwvwÿ ou de xvib. 


Nous concluerons : 


1° Que la phrase du Vendidad, VIT, 26, doit se traduire non 
pas : «ce sont ces hommes qui donnent le plus de force au chien 
Madhakha ره‎ mais : «ce sont ces hommes qui multiplient le plus 
les mouches et les sauterelles ». 


2 Qu'il faut supprimer du lexique zend le nom propre ۸۸۵ 
dhakha etle remplacer par lenomcommunmadhakha «sauterelle», 


mandüka. Grenouille et sauterelle ont cela de commun qu'elles sautent; 
ce sont des personnes nerveuses et un peu folles, et qui semblent atteintes 
d'ivresse, de mada (réserve fait pour les droits de mandtüka à une origine 
anaryenne, s’il y à lieu). | 

1. L'existence de ce doublet peut faire supposer que مر‎ n’est pas per- 
san pur, mais appartient à un dialecte du mème an l'afghan. Un 
autre exemple persan d’une dentale rendue par را‎ Haëélumañt, js, nons 
ramène en effet dans les parages de l'Afghanistan. 
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identique au persan 2 (et probablement aussi au persan 


۰ (ممکت 


IL — LE DIEU ۰ 


(Soc. de Ling. V, 74.) 


Ayant chassé du Panthéon mazdéen un intrus, le chien Ma- 
dhakha, profitons de la place libre pour y faire entrer un dieu 
méconnu, le dieu Hadhish. 


Hadhish paraît deux fois dans l’Avesta, l’une et l’autre fois 
dans les litanies du Vicpéred : 1° Vicp. I, 34 (répété II, 34); 
2° Viçp. IT, 24. 

Le premier passage est conçu comme il suit : 

> Nivaëdhayêmri hañkärayêmi hadhishahéca väçtravatô vâçtra- 
beretahêca gavê hudhäoñhé gaodayéhéca narsh ۵۰ 

Hadhisha est une forme vocalique du thème hadhish que pré- 
sentent quelques manuscrits dans la formule parallèle رل‎ 34); 
c’est le perse hadish, maison (vaçna Auramazdâha ima hadish 
adam akunavam; Xerxès E, a. 16 : « Par la grâce d’Auramazda 
j'ai fait cette maison»). Hadish répond, avec l’équivalence des 
suffixes as et ish, au sanscrit sadas, au grec £îos, maison. 

Néanmoins, hadhish n'est point la maison. D’une part, il 
s’agit d'une invocation à un être personnel ou au moins per- 
sonnifié; car toutes les invocations du preinier chapitre, dont 
celle-ci est la dernière, s'adressent à des êtres de ce genre; 
d'autre part, ce qui est décisif, la traduction pehlvie voit en 
lui un génie : Haçish minôt khänak > Hadhish, le génie de la 
maison ». 

Ce dieu reçoit l’épithète de véctravat > qui possède les pâtu- 
rages », ce que le pehlvi commente : dighash anbär dar çäzinad, 
«c’est-h-dire qu’il procure les provisions». On reconnaît ici l’éty- 
mologie latine des Pénates, étymologie qui peut être fausse 
For mais qui est vraie en tant qu’elle fait con- 


. Et de plus : qu’il faut ajouter au lexique zend un mot çpan ou çun, 
Pr «mouche»; et qu'il y a des cas où ل‎ persan dérive d'une den- 
tale primitive. 
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vaître, en partie du moins, le rôle vrai des Pénates : Penates . 
a penu . . . est enim omne quo vescuntur homines penu (Cic., 
N. D. 1]. 27, 67); c'est en quoi ils diffèrent des dieux ۰ 

La formule entière signifie : 

«Je fais appel et accomplis le sacrifice au Génie domestique, 
maître des pâturages, à Celui qui donne les pâturages aux trou- 
peaux bienfaisants, à Celui qui donne les troupeaux à l’homme 
de bien». 

Ces deux derniers termes sont soit de simples épithètes de Ha- 
dhish, considéré comme legénie domestique qui donne la pâture 
aux troupeaux et les troupeaux à l’homme; soit, et c’est ainsi que 
le commentaire pehlvi semble le considérer, le nom de deux 
génies indépendants; pour véçtrôberetahé, il a la glose suivante : 
Zak minôt amat gôçpendüän ۳۵۱ anbär leakhvär kunad pun raçi 
olman «le Génie par le fait de qui l’homme fait des provisions 
pour les troupeaux »; pour gaodayélhé, il a paçushhôrv6, NrUUrOS. 
Paçushhôrv6, littéralement « gardien du troupeau, sert générale- 
ment d’épithète au chien de berger, qu’il garde les troupeaux 
à la façon d’un chien de berger; mais ici ce n’est qu'un nom de 
Gôshurûn (Géush urva), le génie protecteur des troupeaux, in- 
voqué dans le Yasht IX sous le nom de Drväçpa; peut-être 
même faut-il lire Paçush urûn, de sorte que l'expression serait 
l'équivalent de gôsh-urûn, Wrvvr; néanmoins, comme Gôshurûn 
«l’âme du Taureau, désigne un personnage particulier et dé- 
terminé, l'âme du Taureau aëêvôdäita, tandis que paçusk est un 
terme général désignant l'espèce, il est probable que la lec- 
ture Paçushhôrvô et l'interprétation « Gardien des troupeaux » 


sont ici mieux à leur place. — Le second génie, celui qui 
donne les pâturages aux troupeaux, est sans doute Räma 
hvaçtra. 


Le second passage est (X, 24) : 

Hadhishaçca ashavatô hväctravatô (Spiegel); ou hväthravatô 
(Westergaard) marzhdikavatô. 

La lecture hrväctravatô semble appuyée par le passage que 
nous venons d'étudier; néanmoins, c'est probablement hräthra- 
vatô qui est la lecture vraie, car c’est celle que les auteurs de 
la traduction pehlvie avaient devant les yeux; ils traduisent : 
khvärthômandih &ighash khvürth. Khririh, le persan رخواری‎ est 
la forme persane et l’équivalent de traduction usuel du zend 
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hvâthra!, c'est « l'aise, 16 bien-être >, sens qui concorde d’ailleurs 
également avec la valeur de Hadhish «le Génie de la maison, 
‘qui donne l'aise », le dieu du home. D'ailleurs, on n’attendrait 
pas un adjectif hväctravatô; hvdctra étant lui-même un adjectif, 
il faudrait ۰ 

Ashavatô est traduit ahläyimand « maître de la sainteté, de 
l’'asha». On s'étonne d’avoir ashavat au lieu de l’usuel ashavan ; 
mais c’est qu’en réalité, très probablement, ashavat n’a rien à 
faire avec l’asha « sainteté », et c’est par habitude et force d’iner- 
tie que la traduction le rend comnre si c'était l’asha religieux. 
Cet asha est celui qui sert dans le Vendidad (V, 52 [153]; VII, 
35 [93]) à désigner un aliment fait de grain. Aussi la traduc- 
tion pehlvie ajoute la même glose que pour väctra-bereta : ai- 
ghash an(b)är dar kunad, c’est-à-dire qu'il produit les provi- 
sions. La formule entière signitie : 

« Le Génie de la maison, qui donne le grain, qui donne le 
bien-être, qui est plein de miséricorde ». 

L'expression védique qui se rapproche 16 plus de hadhish est 
le sadas-pati « maître de la maison», épithète donnée une fois 
à Brahmanaspati (I, رت‎ 6), une autre fois à Indrâgni (I, x1x, 6); 
mais l’idée du génie protecteur et bienfaiteur de la maison n’est 
qu'indiquée sans être développée : elle l’est dans Västosh-pati. 


IV. — L'HIVER MALKÔSH. 


Le Vendidad (II, 22 [46]), parlant de l’hiver qui doit désoler 
le monde aux approches de la fin des choses, dit : 

« Sur le monde matériel, ۵ beau Yima, fils de Vivanñubañt, 
les hivers fatals vont fondre, qui amènent les froids durs et 
meurtriers? Sur le monde matériel vont fondre les hivers fa- 


1. Cf. plus haut, p. 191. 

2. Mrûrô; j'ai traduit foul, ce qui est inexact; le pehlvi à mûtak, &igh 
mandum tapâh obdünand : «mütak, c'est-à-dire qui détruisent». La lecture 
mrûrê@ n'est pas absolument sûre; car cette même traduction pehlvie se re- 
trouve au Yaçna, XI, 6 (19) pour rendre 7/۳۵/6۵, ce qui recommanderait 
le variante ۰ 


== “O4 بت‎ 


tals, qui feront tomber bien des flocons de neige, à une hauteur 
de plusieurs aredvi! sur les montagnes les plus hautes ». 

Au mot «les hivers fatals, aghem zemô», le pehlvi a : Mal- 
küçän yemalalünad, «il entend les hivers Malkôsh ». 

J'ai adopté dans ma traduction du Vendidad l'explication 
courante qui voit dans ce Malkosh un emprunt à l’hébreu vip 
et un essai de concilier la légende iranienne du monde détruit 
par l’hiver avec la légende sémitique du déluge. Mon ami 
M. Halévy me signale à ce نت‎ ochement deux grosses diffi- 
cultés : 

1° bp est purement hébreu, non araméen; 

2° Le pluies دراه‎ sont des pluies ۱ les pluies 
d’arrière-saison : le rituel remercie Dieu qui fait descendre le 
Malkôsh : le Malkôsh n’a rien à faire, ni de près, ni de loin, 
avec le déluge. 

A ces objections j'en ajouterai une autre : c'est que Malkôsh 
n’est pas un nom de chose, c’est un nom d'homme; ce n'est 
pas le nom de l'hiver, mais le nom du magicien qui doit en- 
voyer l'hiver final avec ses neiges et ses pluies : le Sadder, 
parlant d’un vilain vice, dit que ceux qui s’y livrent sont à 
l’'égal d’Ahriman et de ce pervers Malkôç, par la sorcellerie 
duquel le monde sera désolé : 


دگر بار ملکوس که نی دو تن 
جهان عرق کردد از آن بد ss‏ 
Le Sadder Bundehesh donne quelques détails sur ce Malkôs :‏ 
il doit paraître après le règne réparateur du premier précur-‏ 
seur de Caoshyañt, Oshêdar Bâmi (Ukhshyat-eretô); il dira aux‏ 
hommes : « donnez-moi l'empire du monde» : ils répondront :‏ 
«embrasse la religion, nous te donnerons l'empire ». Il refusera‏ 
et pendant trois ans déchaïnera par sa magie tant de pluies et‏ 
de neige et désolera si bien le monde qu'il ne restera plus per-‏ 
sonne en vie. Au bout de trois ans, il mourra; la neige et la‏ 
pluie cesseront, les portes du Var de Yima, de 11۳0 Véj, de‏ 
Gangdez et de Kashmiîr s’ouvriront, et notre Keshvar se re-‏ 
peuplera ?.‏ 
L'idée inverse de mütak est contenue dans amuyamna (Viçpéred, VIII, 4),‏ 


qui est rendu amäülakih et signifie l'innocence (qui ne fait pas le mal). 
1. Ou lieu de an aredvi deep, lire many. 


دیوی بدیدار آید که ان دیو ملکوس حوانمد ومردمان را کوید .2 
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Enfin une dernière raison, et décisive, c'est que son nom 
primitif est non pas Malkôsh, mais Markûç et qu’il se trouve 
cité dans l'Avesta même, avec tous les traits qu’il a dans la 
littérature pehlvie et parsie, sous le nom de Mahrküça'. Son 
identité n’a pas encore été reconnue, parce qu’il paraît dans 
un fragment très corrompu et intraduisible : mais ce fragment 
contient cependant assez de traits clairs pour permettre d’ar- 
river à des conclusions très sûres pour le point qui nous in- 
téresse. C’est dans le Fragment VII, 2 de Westergaard. Voici 
la fin de ce fragment : 

Yat Mahrkâçô ava-mirydité, ad zi ava drujô avô bavaiti ckeñdô 
çpayathrahé : 

« Quand mourra Mahrküûça, alors tombera, alors sera brisée 
la Druj destructrice». Ce dernier membre de phrase est tiré 
du Yagçgna X XX, 10, où il se rapporte au moment du fani paçin 
c.-à-d. de la lutte finale et de la résurrection. Or, dans notre 
fragment, il est précédé d’une allusion à un «hiver de mort et 
violent», zaya meretô ctakhra, et ce sont là précisément les ex- 
pressions employées dans le Vendidad pour annoncer l'hiver 
fatal qui doit détruire pour un temps la vie du monde, lhi- 
ver de Malkûç (çtakhrô mrüûrô zydo, Vend. II, 22 [48|). 

Mahrkûça semble être un dérivé de mahrka, mort; ce serait 
un synonyme de pouru-mahrkô «aux mille morts», l’épithète 


d’Ahriman. 


پادشاهی عالم بمن ce‏ اورا کویند دین بپذیر تا پادشاهی ترا دهیم او 
id‏ و قمول ی De ِ ET‏ و جاج . De ۳ 9 dus‏ 
چاه اند و چین سه سل زد À‏ مر مرن 
be‏ شود Bon ۳ Lo‏ وا آیادان ۳ 
(Sadder Bundehesh, ch. XXXVI; d'après le Vieux Ravâñet d’Anquetil;‏ 
ms. 47 du Supplément persan.)‏ 
Westergaard imprime ۵ Lau lorss; le pebhlvi Marküçin‏ .1 
1er4, la variante Mahri. kuçaû LPPTE APT et la forme persane ۵4‏ 
uwws$, Je indiquent une forme primitive ۵۰‏ 
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V. — LES SIX ALLIÉS DE ۰ 


Le $ 128 du Yasht des Férouers est ainsi conçu : 


Nous adorons le Férouer du saint Raocaçcaëshman; 
Nous adorons le Férouer du saint Hvarecaëêshman ; 
Nous adorons le Férouer du saint Frâdat-hvaren; 
Nous adorons le Férouer du saint Varedat-hvaren; 
Nous adorons le Férouer du saint Vouru-nemô;: 
Nous adorons le Férouer du saint Vouru-çcavô; 
Nous adorons le Férouer du saint Ukhshyat-ereta; 
Nous adorons le Férouer du saint Ukhshyat-nemah; 
Nous adorons le Féroucr du saint Actvat-ereta. 


Le dernier invoqué, Actvat-ereta, n’est autre que Caoshyañüt 
le Sauveur, le fils non encore né de Zoroastre, qui doit détruire 
la Druj et la mort et amener la résurrection et la vie éternelle. 

Les deux précédents sont ses deux frères, ses deux précur- 
seurs, connus dans la tradition parsie sous les noms d'Oshêdar 
Bâmî et Oshêdar Mâh. Ils doivent paraître, l’un à la fiu du pre- 
mier kazär ou millenium à partir de la mort de Zoroastre, l’autre 
à la fin du second, pour rétablir le monde en ruines; et enfin, au 
troisième et dernier hazär, paraît le restaurateur définitif. 

Le Dâdiçtän, récemment traduit par M. West, nous donne 
des détails nouveaux et curieux sur les six personnages qui 
précèdent et sur lesquels on ne connaissait rien jusqu'ici! : 
« Durant les cinquante sept ans qui sont la durée de l'œuvre de 
résurrection, Rôshanô-cashm dans le Karshvare d’Arezahi, 
Khüûr-cashm dans celui de ÇCavahi, Frâdat-gadman (— F. hva- 
renô) dans Fradadafshu, Vâredad-gadman dans Vidadhafshu; 
Kâmak-nyâyishn? dans Vourubareshti et Kâmak-çût3 dans 
Vouru-jareshti agissent en accord avec Çôshyôsh dans Hvanira- 
tha, tous immortels. Si merveilleuses sont la parfaite intelligence, 
l'ouïe excellente et la gloire de ces sept personnages qu’ils peu- 
vent s’entretenir chacun avec les six autres, de Karshvare à 
Karshvare ». 

Ces six personnages sont donc les représentants de ('ao- 


1. Pahlavi Terts, 11: ch. XXXVI, 5-6. 
2. Voir page suivante, note 1. 
3. Ibid. 
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shyañt dans les autres Karshvares. Le Bundehesh et le Dâdictân 
citent bien d’autres héros immortels et qui doivent venir aider 
Çaoshyañt dans l’œuvre finale : mais ils appartiennent à Hva- 
piratha : tels Ashavazdah, fils de Pourudhâkhsti; Tuc, fils de 
Nôdar ; Jiv, fils de Gôdarz etc. (Bund., XXIX, 6; Däd., XC, 3). 

Il est à remarquer que les noms de ces six héros sont en sy- 
métrie avec les noms des six Karshvares : 


۱ Raocaç-caëêshman Arazahi 
Hvare-caêshman Çavahi 
Frâdat-hvarenô Fradadha-fshu 
Varedat-hvarenô Vidadha-fshu 
Vouru-nemô Vouru-bareshti 
Vouru-çavô Vouru-jareshti 


Ces six noms sont répartis en trois couples, répondant aux 
trois couples de Karshvares. Frédat-hvarenô et Varedat-hva- 
renô, dont les noms signifient > Qui développe le hvarenô, qui 
accroît le hvarenô>, sont mis en rapport avec les deux Karsh- 
vares dont les noms signifient : Qui développe les troupeaux, 
qui accroît les troupeaux ». Vouru-nemô et Vouru-çavô sont, à 
raison du premier terme de leur nom, appelés à régner sur 
Vouru-bareshti et Vouru-jareshti'. Restent Raocaç-caêshman 
et Hvare-caêshman pour Arezahi et Çavahi. 


Ces six noms ont-ils été fabriqués artificiellement et par 
esprit de système, pour répondre aux six Karshvares? Le 
rapport des deux premiers noms? avec ceux des Karshvares 
correspondants n’est pas assez clair pour permettre une affir- 
mative décidée. La symétrie parfaite des quatre autres rend 
pourtant la chose bien probable et il était bien dans l'esprit du 


1. La traduction pehlvie des deux noms d’hommes, kämak nyâyishn, kämak 
çût, prouve que dans les deux noms correspondants de Karshvares, vouru 
n’est point le vouru qui répond au sanscrit uru et signifie «large», mais 
le mot vouru, signifiant «désiré» ou «désir» (voir p. 183). Il suit de là 
que bareshti et jareshti désignent probablement des abstractions et non des 
objets matériels. 

2. Caëhseman est rendu cashm, œil; soit par confusion, soit par à-peu- 
près : les deux noms semblent signifier > Qui perçoit la lumière, qui per- 
çoit le soleil». 
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Mazdéisme, ayant un Çaoshyañüt en Hvaniratha, de lui donner 
des représentants daus les six autres Karshvares. 


VI — LES TROIS VIERGES. 


Le Karda XXX du Yasht des Férouers ($$ 139-142) est con- 
sacré à l’énumération des Férouers des saintes du Mazdéisme. 
L'énumération commence avec Hvôvi, l'épouse de Zoroastre; 
Fréni, Thrita, Pourucicta, ses trois filles; Hutaoça, la femme 
de Vishtâçpa et Huma, sa fille; elle termine avec les noms de 
la vierge Çrûtat-fedhri, de la vierge Vañhu-fedhri et de la 
vierge Eredat-fedhri : 


kanyâäo (rüûtat-fedhryô 
kanyâo Vañhu-fedhryô 
kauyâo Eredat-fedhry6. 


Ces trois noms sont formés sur le même type, ayant tous 
trois pour second terme de composition le terme fedhri, et les 
trois personnages désignés ont en commun l’épithète de kanya, 
vierge; il est donc vraisemblable qu'ils forment un seul groupe 
mythique. 

La dernière des trois vierges est connue : Eredat-fedhri, aussi 
nommée Viçpa-taurvairi, est la mère du Sauveur, la mère de 
Çaoshyaîñt. Il est dit que Zoroastre s’approcha trois fois de sa 
femme Hvôvi et chaque fois le germe tomba à terre : l’Ized 
Nériosengh recueillit ce germe et le mit sous la garde de l'ange 
Anâhita : au temps voulu, il se réunira au sein d’une mère : 
quatre-vingt dix-neuf mille neuf cent quatre-vingt dix:neuf 
Férouers de saints veillent sur lui pour qu’il ne soit point dé- 
truit par les démons. Cette tradition, contenue dans le Bunde- 
hesh (XXXII, 8-9), remonte aussi haut que l’Avesta, car le 
Yasht des Férouers invoque les 9999 myriades de Férouers qui 
veillent sur le germe de Zoroastre ($ 62). 

Les Parses racontent que ce germe est déposé dans les eaux 
du lac Käçava (le Zareh ou Hâmüûn dans le Seistan : il y a là 
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une montagne nommée la Montagne du Seigneur را (کوه خدای)‎ 
habitée par des fidèles : chaque année, au nouvel an et à la 
fête de Mihirjân ces hommes envoient leurs filles se baigner 
dans cette eau, car Zoroastre leur a annoncé que de leurs filles 
doivent naître Oshêdar, Oshêdar Mäh et Çôshyôsh. Le temps 
des prophètes arrivé, une de ces filles, nommée Bad, deviendra 
enceinte et donnera le jour à Oshêdar. De la même façon naîtra 
Oshêdar Mâh de la vierge Veh Bad, et enfin Çôshyôsh de la 
vierge Ard Bad?. 

Il est naturel, étant donnée la triple répétition de la légende, 
que les deux noms de vierges qui, dans l’Avesta, précèdent ce- 
lui d'Eredat-fedhri, désignent les deux précurseurs de celle-ci, 
de la même façon que dans l’énumération des alliés de Çaoshyañt 
(p. 206), les deux noms qui précèdent le sien désignent ses 
deux précurseurs. Autrement dit, Crûtat-fedhri et Vañhu-fedhri 
ne sont autres que Bad et Veh Bad de la légende parsie. En 


1. Peut-être <la Montagne de la Souveraineté»; c’est le mont Ushidéo, 
dépositaire du hvarené, c.-à-d. de la majesté royale )۲ XIX, 66). 


وهرسال روز نوروزو چون مهرجان ۱ à ses‏ خانهرا فرستتند 
اون و ی url‏ آن Je‏ بایشان کفنه 
آن ۳ پدران 0 ابشانوا a‏ ممدارند 5 AK‏ 

5 که وت دشتان وبی نمازی ایشان باشد پس چون 36 اوشی‌در 

و ور ماد ددیدا ر امدن باشد دحشران بر قاعدة هر( ._ Fe‏ 
A‏ ن اب نشیتند و دختری باشد که اورا نام ید باشد و | ن دخترازان 
ای شود و چون ‏ دشتان باشد نیز دشتان شود و مادر دادد اور 16 
دارند ثا ده ماه بر xt‏ پس اوشیدر ازو بزاید 

و چون هزاره براید سی سال مانده باشد دیکر باره دختران دراب 
نشمعمد دختری باشد که اورا نام وه ید باشد ازان رود ابستن شود 
چون نه ماه براید اوشیدر ماه ازوی بزاید 


و چون نه ماه سباوشانشی ۳ Se‏ 
II. 14‏ 
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effet, Veh- Bad ou Veh Pad (> au licu de ») est le nom à 
peine altéré de * Vañhu-padhri. Quant à *Crûtat-Padhri, elle a 
simplement perdu le premier terme de son nom!. 

Il n’est pas sans intérêt de voir le développement qu'a pris 
la légende dans la tradition orale. Voici ce que raconte un des 
premiers ct des plus fidèles observateurs des Parses, le Père 
Gabriel du Chinon, missionnaire du XVII siècle dans ses جع‎ 
lations nouvelles du Levant (p. 479) : 

«Ils (les Gaures) ont eu des geans si monstrueux, qu'ils 
n’étoient dans le plus profond de la mer, que jusqu’à la cheville 
du pié?. Enfin, pour comble de toute leur grandeur, ils ont donné 
au monde des amazones, qui surpassent cn belles qualités, toutes 
celles dont nous parlent les histoires fabuleuzes; Elles habitent 
vers la frontière des Indes, & n’y a aucun homme qui demeure 
dans leur païs, pour n’être point sujetes à un sexe qui les vou- 
droit dominer. On ne parle point là de Roi, mais seulement de 
Reine; les femmes n'y enfantent que des filles, & y conçoivent 
d'une admirable façon. Elles vont sur le bord de l’eau, & 
comme des conques marines, elles sont grosses de la rozée du 
Ciel, ou de quelque goutte de ces eaus cristallines qui sont en 
ce païs; & c'est de ce lieu dont doivent sortir ces trois enfants 
de leur Prophete dont j'ay parlé.» 


VII — KVIRINTA. 


Dans le Y'asht V, 29 et suite et dans le Yasht XV, 19, Azhis 
Dahäka implore dans les mêmes termes, la première fois Ar- 
dvi Çûra Anâhita, la seconde fois Vayu; il leur demande le pou- 
voir d’exterminer l'humanité de la terre. 


1. Les trois noms zends semblent signifier : «Qui a un pére illustre (?)», 
«Qui à un bon père», <Qui à un père prospère» on «élevé (?)», 

On reconnaît aisément dans le nom parsi de la mère de Çôshyôsh, 0 
Bad >» > son nom avestéen .Eredal-fedhri où en le ramenant à une 
forme plus primitive * Ereda{-padhri. Selon l'Avesta également Caoshyañt 
doit naître du lac Käçava (Vend. XIX, 5 [18]). 

2. Le Gañdarewa tué par Kereçâçpa : 1 V, 38; voir les notes cor- 
respondantes dans notre traduction des Yashts. 
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Le lieu de la prière varie, ou semble varier. La première 
prière est adressée à Bawri, c'est-à-dire à Babylone; la seconde 
dans une localité désignée par les termes upa duzhitem رن‎ 
ruñitem. 

M. Spiegel traduit £kmiriita comme un nom commun, signi- 
fiant «désert» : ean der schlechten Wüste»s. — «On songe 
immédiatement, dit M. Justi (ZZandbuch, s. Aririñta) à Kelenk 
dis, où, selon le Mujmil (Journal Asiatique, 1R41, رگ‎ 295) rési- 
dait Dahäka près de Babylone.» Mais M. Justi ne s'arrête pas 
à ce rapprochement et identifie مسر‎ avec le karina d’Isi- 
dore de Charax, aujourd’hui Kerend, au défilé du Zagros entre 
Holvan et Kirmâänshâh. 

Je crois que M. Justi a eu tort de ne pas s'arrêter à sa pre- 
mière pensée. 

«Zohak, dit Hamzah d'Ispahan!, habitait à Babylone où il 
s'était bâti un palais en forme de grue کرکی)‎ se (علی‎ etil 
l'appela kulenk dig دیسی)‎ &SAS) : mais le peuple l’appelait Di 
Het (دیس حت)‎ «۰ Aulenk وال‎ signifie «le palais de la grue» ; 
d'autre part, il n’est pas difficile de reconnaître que Diç Ilet n’est 
autre chose que le zend duzh-ita, sinistre, malheureux, maudit 
(le sanscrit durita). Il suit de là que Aviriñta duzhita désignait 
bien le palais babylonien de Aulenk diç, et le seul doute qui 
puisse rester est de savoir si Aulenk est tout simplement la 
forme moderne de kririñta ou si c'est par étymologie populaire 
et pour donner un sens à Aviriñta qu'on l’a transformé en Au- 
lenk. Dans le premier cas kviriñta serait le mot zend pour «grue ». 
En tout cas l'expression du Yusht XV se traduira : « Au palais 
maudit de Kviriñta» ou «au palais maudit de la grue». 

Firdousi connaît aussi Duzhitu et, lui aussi, le place à Baby- 
lone; mais il l'appelle Dizhukht : «le palais élevé de Zohak s’ap- 
pelait, dit-il, au temps où l’on parlait pehlvi, Gangi Dizh- 
hûkht»? (ed. Macan, p.39). Les formes sont corrompues, mais 
encore très reconnaissables. Dizh-hûkht serait en zend duzh- 
ukhta «male dictum», et répond pour l'intention à Duzhita, 
soit que le palais de Zohak portât aussi ce nom dans la légende 
primitive, soit que la tradition ait plus tard altéré le nom 


1. Ed. Gottwaldt, p. 32 du texte, 22 de la tradnction. 


چو بر plate à‏ زبان رانددد .2 


۹ ۹ دژهو ee‏ خواندند 
*11 
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duzhita, trop isolé dans la langue : ukhta est encore compris 
dans la période pehlvie (à cause des composés ku-ukhta, arsh- 
ukhdha et duzh-ukhta même); ita ne l'était plus. Quant à Gang, 
qui rappelle d'abord le Gang déz de Syâvarshâna dont il serait 
l’antiphrase, le Gang de Syâvarshâna étant une ville sainte et 
presque divine (Kañha ashaoni, ۲۴. V, 54, 57), il cache en réa- 
lité une déformation orthographique de Aulenk : کشکی‎ pour .کلمکک‎ 

Il n’y à donc point contraction entre les deux Y'ashts : seule- 
ment 16 Yasht XV est plus précis : le Yasht V donne [ 1 
générale de la localité, Babylone; l’autre, la place exacte dans 
Babylone même. 

Mais, en revanche, il y a contradiction entre ces deux Yashts 
et le Bundehesh qui place la scène de la prière aux bords du 
Sifid Rüd : «Le Sifid Rüd est dans l'Âdarbaijän : on dit que 
Dahäk demanda là une faveur d’Ahriman et des démons» 
(ch. XX). Or, ce n’est pas là le seul trait qui reporte la lé- 
gende de Zohak vers le Nord. C’est au mont Demâvend qu’il 
est enchaîné jusqu’à la fin des temps, et le Varena où a lieu la 
Jutte selon l'Avesta! )۲ V, 33; IX, 13; Vend. I, 18 ]08[( est 
identifié par la tradition avec le Gilan. 

Il suit de là qu’il y a eu deux localisations de la légende, 
l’une au Nord et dans la région de la Caspienne, l’autre au 
Sud Ouest et dans la région du bas Euphrate. Cette seconde 
localisation coïncide avec l’assimilation établie entre Zohak et 
les Sémites. L'établissement de Zohak à Babylone prouve que 
ces Sémites étaient d’abord les Assyriens, dont la légende. 
conserve ainsi un souvenir lointain; plus tard, l’Assyrie oubliée, 
Zohak devint Arabe. Ce changement est achevé dans Firdousi, 
où il est couramment traité d’Arabe. Mais ce changement est 
bien plus ancien que le Shäh Nämah, il remonte déjà au Bun- 
dehesh, où Zohak descend de 2۰ 


1. Par Virafshang, Zâinîgâv et Khrûütâçcp (JZ#nd. XXXI, 6). Le père de 
Zohak dans Firdousi s'appelle 4 مرد اس‎ : ce nom, d'apparence si peu 
persane, n’est qu'une corruption orthographique de Æhrñtäcp : بحروناسب‎ 


.مرد اس et enfin‏ حرد اس بحر رد اس بحرود اس 
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VIIL — ۸۷۸۲۲۲۸۲۸0 et ERENAVÂC. 


(Soc. de Ling. V, 617.) 


Thraëtaona (Feridün), au moment de combattre Azhi Da- 
hâka (Zohak), adresse à la déesse Ardvi Çûra Anâhita deux 
prières; voici la première : 

« Donne moi, 6۵ Ardvi Çûra Anâhita, que je triomphe d’Azhi 
Dahôka, aux trois gueules, aux trois têtes, aux six yeux, aux 
mille sens, très fort, druj démoniaque, démon fatal aux mon- 
des, la druj la plus forte qu'Añra Mainyu (Ahriman) ait créée 
contre le monde matériel pour détruire le monde de l’Asha». 

La seconde prière est conçue comme il suit : « Uta hé vañta 
azâni çavañhaväca erenaväca yôi hen kehrpa çraështa zazâitéé 
gaëthyâica yôi abdôtemnê ۰ 

Il est dit ensuite qu'Ardvi Çûra lui accorda sa prière. 


Il n’y a de clair dans cette phrase que uta ... azini «et que 
j'emmène», et yôi hen kehrpa çraështa > qui sont les plus beaux 
de corps» ou «qui sont du corps le plus beau ». 

Anquetil traduit : « Maintenant aidez-moi, dites que je vive 
heureux et grand, que mon corps vive dans ce monde avec pu- 
reté et sans mal». 

M. Spiegel traduit : « Puissé-je, le frappant, chasser ceux qui 
le servent et lui sont dévoués, qui de corps sont les plus beaux, 
— afin de les repousser رت‎ et qui sont dans l’endroit le plus 
caché du ۰ 

M. Geldner traduit : « Et que, comme vainqueur, comme auxi- 
liaire et vengeur, je sauve ceux-là qui sont les plus beaux de 
corps pour la reproduction et qui sont les plus utiles à l’huma- 
nité 5». 

1. Yasht, ۷, 34: IX, 14: XV, 24: XVIL, 31. 

2. «Môüge ich als ihn Schlagender treiben die welche (ihm) nützen und 
verpflichtet sind, die dem Kôrper nach die schôünsten sind, um sie zu 
schieben, und die (sind) im Verborgensten der Welt.» 

3. eUnd dass ich als Sieger, als Helfer und Rächer die errette, welche 
zur Fortpflanzung von 5۵۲۵۵۴ am schôünsten und für die Menschheit am 
nûtzlichsten sind» (Journal de Kuhn, XV, 385). M. Geldner en vertu des 


principes rythmiques qu'il a découverts et qui lui permettent de renou- 
veler le texte de l’'Avesta (cf. vol. II, pp. 28 sq.), contracte çavañhaväca 
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M. deIarlez traduit : «Que, vainqueur de ce (monstre), j'em- 
mène, par (l'espoir d’havantages ou la contrainte, ceux qui sont 
les plus brillants de corps et que (je rende) à la liberté et à la 
vie ceux qui sont dans (la condition) la plus embarrassée ۰ 


Ces quatre traductions, malgré les différences considérables 
qu’elles présentent, ont cela de commun qu'elles traduisent 
toutes cavañhaväica et erenavrica comme des noms communs, 
d’un thème çavañhava, erenava; elles traduisent vañta, soit 
«secours», — il y a, en effet, un mot vañta que le pehlvi tra- 
duit ayytri «secours >, — soit «vainqueur», — il y a, en effet, 
une racine van signifiant «vaincre». Un autre trait commun à 
ces quatre traductions, c’est le vague de la prière prêtée à Fe- 
ridûn. Pour accorder la prière demandée, il faut qu'Ardvi Çüûra 
l'ait interprétée. 


Si l’on se reporte au texte, on remarque que uta est suivi d’une 
enclitique, que ne traduisent point trois des traductions citées : 
۵ « de lui», c’est-à-dire apparemment d’Azhi Dahäka; la direc- 
tion de la phrase est donc : «et que j'emmène ses vañta çarai- 
haväca erenavica». Or, à côté de vañta «secours», il y a un 
autre mot vañta signitiant «épouse». Le lexique zend-pehlvi 
porte : «nisäman, amat khôp, vañta; c’est-à-dire : «la femme 
honnête s'appelle vañta (par opposition à la juhi)». Vuñta pa- 
raît avec ce sens dans l’Avesta, ۲6. XVII, 102. Sice vañta était 
par hasard le mot de notre texte, la phrase signifierait : «et que 
j emmène ses deux épouses, Cuvañhavricu, Erenaväca»; je dis 
«ses deux», parce que vañla est une forine de duel, le sinyu- 
lier devant être vañtäm et le pluriel vañtéo. Cavañhaväca et 


s 
erenaväca pourront, il est vrai, être des épithètes; mais il est 


en çavañhväica, qu’il ramène à un thème çavañhrän (sanscrit çavasvan), et 
assimile erenavä-ca au sanscrit rnavan. 


2. En note : «ou dans les conditions physiques inférieures. Cette phrase 
est très obscure. Thraëtaona veut-il dire qu'il emménera pour son service 
ceux des guerriers de Dahäka qui auront des qualités supérieures et lais- 
sera aller les.autres, où qu'il tuera les premiers, ou qu’il mènera à cette 

il] iers? 11 n'est ۳ ible de le di 
guerre ses meilleurs guerriers? n'est gucre possible de le dire, » 


3. Synonyme vañtu (Vendidad, III, 25 (86]). 
4. Windischmann à reconnu que çavañhavüca et erenaviica sont des duels : 


mais il traduit : «Die beiden den nützenden und den tapfern»; il ne s'ex- 
plique pas sur le sens d'ensemble (Hithra, $ 119). 


plus probable que ce sont des noms propres, ce qui fournira 
une prière plus précise et plus nette. 

Pour vérifier cette induction, adressons-nous à la légende de 
Feridûn dans le Livre des Rois. Or, le Livre des Rois nous apprend 
que Jemshid, le roi détrôné par Zohak, avait deux filles d’une 
grande beauté, Shehrin@z, à la taille de cyprès et Arnavdz, à la 
face de lune !, que Zohak, après son usurpation, enleva et prit 
pour femmes. Elles furent délivrées par Ferîidûn. Dans Arna- 
062 ر(ارنواز)‎ le lecteur reconnaît immédiatement la forme per- 
sane de Érenaväca, ce qui prouve : 

1° Que Cavañhaväca et Erenaväca sont les noms propres des 
deux femmes de Zohak; 

2° Que les thèmes sont, non pas çavañhäva, erentva, mais 
Cavañhavaic, Erenaväc ; 

3 Que la phrase doit se traduire : «Et que j’emmène (que 
je délivre)? ses deux femmes, Çavañhavâc et Erenavâc, qui? 
sont les créatures les plus belles de corps ۰ »i, 


Cet exemple montre la difficulté de traduire les Yashts par 
la seule étymologie. En l’absence de traduction indigène et de 
tradition directe, il faut se rejeter sur tout ce qui reste de la 
légende héroïque. Le seul commentaire des Yashts est dans le 
Shäh Nîmeh, le Bundehesh et le Folklore persan. 


(روی ماک ارنواز et‏ سرو سهی شهرداز) 102 Firdousi, éd. Mohl, I,‏ .1 


2. A ula hè vañta azâni répond dans Firdousi : 


برون اورید از ms‏ اوی بنان سیه چشم خورشیبد روی 

«Il tira de l'appartement de Zohâk les deux belles aux yeux noirs, à la 
face de soleil.» 

3. ۲0۵۶ hen, pluriel, se rapportant au duel vañta. 

4. Et que Çavañhaväc-a, Erenavâc-a sont à ajouter à la série des dvan- 
duas zends (Justi, Handbuch, p. 378, 8 407). — Je traduis la fin de la 
phrase, gaéthyâica yôi abdôlemé : <et qui sont la merveille du monde». 
Abda est le parsi awad, pehlvi رود‎ persan افیء ,اقد‎ d'où افدیدن‎ «ad- 
mirer» (Minokhired, 1, 10; Din Kart ap. Ard4 Viräf, p. 144; p. 16 du 
Lexique; cf. Yaçna, XXXI, 2, 6). Abda se retrouve dans le Vendidad, II, 
24 [59]. (Remplacer, dans notre traduction de ce passage, les mots a happy 
land par a wonderful land; darfs le texte imprimé du pehlvi correspondant, 
il faut corriger sg en 420.) 

Le mot 2۵2۵۶/466 est obscur; l’on ne voit pas à quel membre de phrase 
il se rapporte. Je le traduirais très hypothétiquement < pour les faire sor- 
tir», 24 étant traduit en pehlvi par shabküntan, persan رهشتن‎ emillere. 
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Erenacäc est resté dans Firdousi. Çuvañhavie est corrompu 
en Shahrindz (55 à). La corruption de véz en néz s'explique 
tout naturellement par les particularités de l'alphabet pehlvi, 
le signe de vic (ou vétj, vâz) pouvant aussi se lire néz (en). La 
corruption de çavañha, pehlvi çavang (cf. çéivahi, transcrit ça- 
vang, 16. I, 8) en shahr (شهر)‎ est moins facile à suivre. Il est 
visible que sk (ش)‎ est une corruption persane pour (ر) ۲ ((سی) و‎ 
est sans doute une faute de lecture pour v ) راو‎ ce qui aura 
amené l'insertion de s entre شش‎ et , pour remplacer un élé- 
ment sans valeur significative par un élément familier et com- 
pris, شهر‎ «ville, pays», qui paraît dans un grand nombre de 
noms propres ۰ 


IX. — ۳. ۰ 


Le commentaire pehlvi du Verdidad (XX, 4) cite Pûterar 

comme le Crésus des temps anciens.‏ مسر 

Le texte zend énumère les vertus et les dons des héros d’au- 
trefois : invulnérables, sages, tout puissants, riches etc. et le 
commentaire, éclairant le texte par les exemples de la légende, 
ajoute : «invulnérable : comme Içfendvär; sage : comme Kai- 
kaoç; tout puissant : comme Jemshîd; riche : comme بسچ‎ 
(tuvânikân cigûn Pâtçrav). 

Les Parses modernes semblent ne plus connaître Pâtcrav : 
Aspendiàrji l'identifie tout simplement à Kai Khocrav. L'on 
ne voit pas nulle part ailleurs que Kai Khogçrav ait reçu ce nom, 
ni qu'il ait passé en particulier pour le type du roi riche en 
trésors, et il est plus que probable que c’est au juger, et à cause 
de la ressemblance partielle des deux noms, qu’'Aspendiärji les 
a identifiés. 


Le sommaire du douzième Nosk de l’Avesta donné dans le 
+ 
1. Le sens significatif de ces deux noms est : pour çavañhaväc, « celle 
dont la voix est bienfaisante » ; pour erenaväc, «celle dont ها‎ voix est char- 
mante », erena répondant au sanscrit rana, joie : erenaväc répond au védique 
ranyavâc, à la voix charmante; III, 55, 7. 
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Din-Kart! nous renscigne sur Pâtçrav : ce Nosk traite en effet 
de Feridûn <qui divisa Khvaniraç entre ses trois fils ÇCalm, 
Tüûj, et Aîric, qui épousèrent les filles de Pâtçrav, roi des Arabes». 
Nous voici transportés au début du Shäâh Nâmeh : le Pâtçrav 
de la légende parsie est le Çarv, roi d'Yémen, de Firdousi سرو‎ 
شاه‎ .. Quand Feridûn eut ses trois enfants, il envoya Djendil 
رحشدل‎ le voyageur, à la facon d’Eleazar, chercher pour eux des 
fiancées dignes d'eux; il cherche longtemps en vain en Iran 
jusqu’à ce qu'enfin il trouva chez Çarv, roi d'Yémen, ce que 
son maître avait demandé, trois jeunes filles pures, à la face 
voilée, au visage de Péri : Çarv les refuse en vain et essaie de 
se débarrasser par la magie des trois prétendants, il est enfin 
forcé de donner ses filles aux fils de Feridûn. 

Si les sommaires des Nosks sont fidèles et authentiques, la 
légende de Çarv remonte à l’Avesta même, et par elle le cycle 
du Yémen, car ce n’est pas la seule légende où le Yémen soit 
en rapport étroit avec l’Iran ?. 

Le nom de Pâtçrav est abrégé dans Firdousi : la forme pri- 
mitive, à en juger par l’analogie de Æhoçrav, doit avoir été un 
composé de çravakh, gloire; peut-être *Puiti-cravah ; cf. pädishäh 
de *Paiti-khshäyathiya (vol. 1, $ 32). Firdousi, par jeu de mots 
sans doute, semble identifier Carv avec le nom du çyprès : Ce 
roi du Yémen, dit Djendil à Feridûn, est un chef de peuple; 
c'est un cyprès qui jette au loin son ombre *?». 


X. — LA NAISSANCE DE MINÔCHIHR. 


Masoudi a une légende étrange sur Minôchihr, le successeur 
de ۲۵۳۱0۵9. «Il y a, dit-il, différentes opinions sur la généa- 
logie de Menouchebr, et l’on s’est ingénié à le rattacher à Afé- 
ridoun, en supposant qu'Aféridoun eut des relations avec la 


1. Reproduit par M. West dans ses Pahlavi Texts, 1, 329, note. 
2. Voir plus bas pp. 221 sq. 


(ed. Macan, 53).‏ سمر امین سرو سایه فکین .3 


جتی 2 مد 


née de cet inceste, et‏ عااظ de son fils Iredj, puis avec la‏ و011 
ainsi de suite jusqu’à la septième!»‏ 

Firdousi ne connaît rien de tel : il raconte qu'Iredj, le fils 
bien aimé de Feridün, quand il fut assassiné par ses frères 
Calm et Für, laissait enceinte une esclave favorite nommée Mäh- 
afrid : Feridûn se réjouit, espérant un vengeur pour son fils : 
mais quand fut venu le temps de la délivrance, Mäh-afrid mit 
au jour une fille? et l'espoir du vieux roi fut ajourné. Quand 
elle fut nubile, il la donna à son neveu Pashang et d’elle naquit 
Minôchihr, le vengeur d’Irej. 

Nous avons ici un exemple de la façon dont Firdousi réduit 
ou corrige la légende ancienne quand elle choque par trop le 
sentiment moral de la foi nouvelle. L’authenticité de la tradi- 
tion de Masoudi est en effet confirmée, sinon dans le détail et 
dans la forme exacte où il la présente, du moins dans son en- 
semble, par le témoignage du Bundehesh : 

> Frêtün eut trois fils, Calm, Tüj et Aîric : Aîric eut trois 
enfants, un fils et un couple (fils et fille) : les noms des deux 
fils étaient Vanîtâr et Anaçtokh; le nom de la fille était Güûzak. 
Cal et Tùj tuèrent Airic et ses fils fortunés, mais Frêtün tint 
la fille cachée et de cette tille naquit une fille. Ils en furent in- 
forinés et tuèrent la mère. Frêtûn prit soin de la fille, aussi 
cachée, durant dix générations, à la suite desquelles naquit 
اوه هار‎ Khürshêt-vinik, ainsi nomimé” parce qu'au moment de 
sa naissance un rayon de la lumiere du soleil ({Æhürshét) lui 
tomba sur le nez (vinik)t. De Mâänüsh-i Khürshêt-vinik et de 
sa sœur naquit Manûsh-khürnar رد‎ et de Mânüsh-khürnar et de 


1. Trad. Barbier de Meynard, IT, 145. 


2. Firdousi ne donne pas son nom: la fille d'Iraj se nomme Güzak dans 
le Bundehesh, Selon une tradition perso- musulmane (WMasoudi, II, 141), 
Minôchihr est fils de Moshjer Ga), fils de Ferikas CS p9 » fils de 
Weirck زوبرک)‎ voir p. 219), et de ۵۷ (LS (کود‎ fille 41۳۸. کودرکت‎ est 
une corruption orthographique de کوذ کت‎ ou کوزکث‎ 6) 


3. Khürshit-vinik ماه‎ <nez de soleil ». 


4. Trait intéressant, en ce qu'il donne sans doute l'explication définitive 
du nom védique des Açvins, Näsatya. Le nom zend de Khürshèt-vinik 
était *hvare-nâonh (resté dans l’autre nom de Khürshèt-vinik, Æhür-nûk ; 
voir page suivante, note 3), littéralement «à nez de soleil»; les Açvins, 
dieux lumineux bien caractérisés, sont nüsa/ya, «des Dieux au long nez» 
ce nez n’est autre que le rayon du soleil : ils sont *svar-nüsas. 

5. Bundehesh, tr. West, XXXI, 9-14. 


sa sœur! naquit Mânüûshcihar, qui tua Çaln et Tüj pour ven- 
ger Airic?». La généalogie de Minôcihr est la suivante : Frêtün, 
Aîrîic, Güzak, Fragüzak, Züshak, Frazüshak, Bitak, Thritak, 
Aîrak, Mânûüsh-khürnàk3, Mâanûsh-khûrnar, ۰ 

Le Bundehesh est moins explicite que Masoudi et rien ne 
prouve que Feridûn soit l'époux successif des filles d'Irej : du 
moins, à partir de Khürshéd-vinik c'est par inceste entre frère 
et sœur que la race d’Irej se perpétue. Une autre différence, 
moins essentielle, consiste dans le nombre des générations inter- 
médiaires entre Minôchihr et Feridûn, qui est de sept dans 
Masoudi, de dix dans le Bundchesh. Le point commun, c’est 
que dans les deux légendes le sang d’Irej se transmet par des 
voies contre nature. [l a dû exister une autre tradition dans 
laquelle il se transmettait par des vierges : car les poètes 
persans musulmans qui rattachaient la race persane à Isaac, 
nommé aussi Weirek ر(ویرک)‎ racontaient que «Weirek était 
fils de Eirek (es 1), fils de Bourek ر(یورک)‎ issu d'une généra- 
tion de sept femmes qui devinrent mères sans avoir eu com- 
merce avec l’homme et dont on fait remonter l’origine jus- 
qu'à lredj, fils d'Aféridoun !». Eirek est identique à l’Airak du 
Bundchesh, ce qui identifie Weirek à Mânûsh-i Khürshèt-vinîk 5 
il est possible que Weïrek (c.-à.-d. Virak) ویرک‎ ne soit qu'une 
déformation orthographique de vêntk : vinik est en pehlvi sw; 
si le second ? tombe, on a an qui peut se 1۱۲۵ ۰ 

Firdousi semble avoir eu sous les yeux cette dernière forme 
de la tradition, car il laisse dans un discours de Tûr échapper 
une allusion aux mauvais bruits sur la naissance de Minôchihr : 
«jeune roi sans père! «<ای بی پدر شاه نو‎ (ed. Macan, p. 79). 


1. Autre version : «de Mânüûüsh-hüûcihar et de Mânüûsh-khürshèt». Le 
premier nom désigne sans doute la sœur de Mänûüsh-khürshèt. 

2. Bundehesh, tr. West, XXXI, 9-14. 

3. Khürnâk, comme l’observe M. West, est la traduction du nom zend, 
dont Khürshét-vinik est la traduction (*hvare-nâonh; موه‎ * svar-nâs). Le 
nom de son fils Xhñrnar est le sanscrit svar-nar «homme du ciel». 

4. Tr. Barbier de Meynard, II, 145. 

5. Identique à ÆKhürnik; v. note 3. 

6. Bourak (Bürak) doit répondre à Thritak : Thritak serait en persan 


SX D «(دردد کث)‎ qui a pu se corrompre en .یور کت ,39 کت‎ 
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XI — L'ARCHER EREKHSHA. 


M. Nôüldeke, dans un ingénieux article publié dans la Zeitschrift 
der Deutschen Morgenläündischen Gesellschaft (1881, p. 445 sq.), 
a signalé l'identité de l’archer d'Erekhsha, mentionné dans le 
Yasht de Tishtrya, 86, comme le plus habile des archers Aryens, 
avec l’archer Arish, رارش‎ si célèbre dans la légende du roi 
Minocihr et dont la flèche, lancée du mont Demâvend à l’'Oxus, 
fixa la limite entre l'Iran et le Touran. 

Dans Tabari, l’archer Arish est nommé Arish shütin : c’est 
ainsi du moins que M.Nüldeke le nomme dans sa traduction des 
Sassauides de Tabari (Geschichte der Perser und Araber zur Zeit 
der Sassaniden, p. 271) : mais les manuscrits dont il donne les 
lectures dans l’article cité plus haut ont ارشیسماطمی‎ 01 LL |. 
Quelle est la valeur de ce second élément سماطمی‎ où 7سماطیر‎ 

Erekhsha étant appelé dans l'Avesta khshvüvci ishu, «aux 
flèches rapides», M. Nüldeke suppose que les formes données 
dans les manuscrits cachent cette épithète, déformée par la 
double accumulation d'erreurs de lecture qui accompagnent 
toute transcription du pehlvi en caractères arabes, les signes 
pehlvis étant polyphones et les signes diacritiques de l’arabe 
étant continuellement déplacés. M. Nüldeke observe donc que 
رم‎ Où mieux رش‎ représente normalement le groupe zend khsk; 
A répondrait à un v pehlvi, 1, lu par erreur avec sa valeur de 
n, à; ط‎ est suspect; la fin du mot, ;;, n'est ni رین‎ ên, 21 ویر‎ 2۳ 
il faut lire خی‎ répondant au zend wi-ish, la désinence de mot 
ish-us est tombée. La forme primitive serait شمایشی‎ ou «شفایمشی‎ 
shnaibish par shwaibish — khshvüci-ishush. 

M. Nüldeke lui-même ne présente cette explication qu'avec 
doute et il faut avouer qu’en effet elle est assez pénible. Elle 
répose d’ailleurs sur une prémisse incertaine, à savoir que 
l'épithite zende serait devenue partie intégrante du nom; pour 
cela, il aurait fallu qu’elle fit déjà partie du nom en zend et fût 
autre chose qu’un qualiticatif dont le sens est encore pleine- 
ment senti. Or, elle n’est encore en zend rien autre chose qu’une 
épithète qualificative, et la preuve c’est qu’elle est immédiate- 
ment répétée au superlatif : Ærekhshô khshrüwt-ishush khshvüvi- 
ishutemô airyanäm airyô, « Erekhsha l’habile archer, V’'Aryen 
d’entre les Aryens qui était le plus habile archer». Si khshvuci-ishu 
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fait partie de la désignation moderne d’Erekhsha, ce doit être 
sous forme d’épithète et par suite de traduction. 

Or, le Muÿmil et Tevarikh, énumérant les principaux héros 
de l’époque héroïque, cite entre autres رارش شموانمر‎ Arish Sht- 
vâtir (Journal Asiatique, 1843, I, 414). Mais Shivätir est préci- 
sément la forme pehlvie ou persane que l’on attendrait comme 
traduction de khshviviishu; 5, têr, signifie flèche et traduit le 
zend ishu, dans la version pehlvie du Vendidad (IX, 171); رشموا‎ 
shivé, est la traduction, et l’on peut presque dire l’équivalent 
matériel de kÆhshviur, car il dérive de la même racine (sanscrit 
khship, lancer); la forme ancienne est shîpäk, so, qui traduit 
khsviwra (Yaçna, LXI, 11), « qui s’agite !», épithète de la langue 
agile et qui est aussi un des noms ou des épithètes de la vi- 
père (Lu, traduit azhish khshvaëwa, Vendidad 1X, 129); le mot 
as à, shiba, signifie l’action de lancer la flèche. Le nom d’Arish 
seraît donc en pehlvi Arish Shipäk-tir, bessoræ +», et la lecture 
Phi | est correcte, si on intercale un ژی‎ c'est LL À, 
Arish ۰ 


21], — EXPÉDITIONS DE KAI 16۸00 DANS LE HAMA- 
VARAN ET LE BERBERISTAN. 


Kai kaoç, après son expédition contre les Dévs du Mazande- 
ran, en fit deux autres contre le pays de Hamavaran *(هماوران)‎ 
et contre le Berberistan ۰(بربرستان)‎ 

De l'Iran il se rendit en Touran et en Chine; de là, il passa 
dans le pays de Mekran, et, en continuant sa marche, il atteignit 
le pays de Berber. Les Berbers viennent à sa rencontre pour 
lui livrer bataille et, vaincus, lui rendent hommage. Du pays 
de Berber il se dirige vers la montagne de Kaf et vers l'Orient 
et rentre en Iran. Mais pendant son absence, les Arabes, l’E- 
gypte et la Syrie se révoltent : il lève une armée, équipe une 
flotte, s’embarque, traverse un espace de mille farsangs, et se 
trouve enfin au milieu de trois pays : » ظ‎ sa gauche était l'Egypte, 


1. De 1۸ l'expression ژیان‎ Le, disert, éloquent. 
2. Et .هاماوران‎ 


RE 


à sa droite le pavs de Berber, et au milieu, du côté vers lequel 
il se dirigeait, la mer de Zereh, dé sorte qu'il avait en face le 
pays de Hamavaran .دا‎ Les coalisés se réunissent dans le Ber- 
beristan; le roi de IHamavaran lâche pied le premier; il obtient 
Ja paix en donnant à Kai kaocç sa fille Sûdäbeh. Plus tard, il 
s'empare de Kaoç par trahison et le jette dans un cachot : Sû- 
dâbch partage la prison de son époux et le console jusqu'au 
moment où il est enfin délivré par ۰ 

Le récit de Firdousi, comme l'observe M. Mob}, est obscur et 
difficile à suivre. Le théâtre de la guerre serait la Cvrénaïque, 
puisque معط‎ à l'Egvpte à sa gauche et le pays de Berber à sa 
droite. «Il me paraît au moins, dit M. Mohl, qu'il y a dans le 
récit de Firdousi des traces qui indiqueraient qu'originairement 
la tradition sur laquelle il est fondé se rattachait à une expé- 
dition sur la mer rouge que les Persans auraient faite en par- 
tant de la côte du Mekran; mais je n'ai jusqu'à présent trouvé 
aucun moyen d'éclaircir ce point. Les lexicographes orientaux 
mettent le Hamavaran tantôt en Syrie ر(شام)‎ tantôt dans le 
Yemen رزیمی)‎ ce qui prouve qu'ils en étaient réduits anx con- 
jectures sur les pays qui portent ce nom dans la tradition épi- 
que » ?. 

Ce qui rend confus le récit, c’est qu'en essayant de le suivre 
sur la carte, le lectenr part de l'idée préconçue que le pays des 
Berbers serait ce que nous désignons à présent de ce nom: dans 
cette hypothèse, en effet, le pays de Hamavaran sera la Cyré- 
naïque, et l’on est alors obligé d'admettre que c'est par la Mé- 
diterranée que Kai kaoç aborde dans ces pays : or, il est plus 
que douteux que la légende épique ait jamais connu cette mer : 
d'ailleurs, Kai kaoc, se rendant du Mekran au pays de Berber, 
n'a pu traverser que la mer d'Oman et non la Méditerranée : il 
suit de là que le Berberistan n'est point le pays ۵ 
et que ce n'est point dans l'Afrique du Nord qu'il faut 0 
chercher, mais bien, comme l’indiquait M. Moh], dans l'Afrique 
Orientale. 

Or, l'Afrique du Nord n’est pas le seul pays du nom de Bar- 
barie : le pays au Sud de l’Abyssinie jusqu’au promontoire des 
Aromatcs (cap Guardafuy) s'appelait du temps de Pline Bar- 
barica regio : c'est le Barbara de Ptolémée IV, 8, 6 


1. Trad. Mol, vol. II, 4, de l'édition in 8°. 
2. Ibid. préface, p. VI. 
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(Périple, 25). Mais ce pays devait au temps de Firdousi porter 
encore ce nom, puisqu'il le porte aujourd’hui encore : le Ber- 
bera est l’entrepôt du pays de Somal : il s’y tient tous les ans 
une grande foire qui dure du mois d’octobre au mois d'avril et 
où les Somalis vendent l'or, l’ivoire, la myrrhe, l’encens, toutes 
les richesses qui faisaient de leur pays la merveille de l'Egypte 
ancienne زا‎ autrement dit, le Berberistan de Firdousi n’est autre 
chose que Pun, la divine, des hiéroglyphes ?. 

Si le Berberistan est le pays de Somal', le Hamavar doit 
être le Yémen; car, quand l'on a l'Egypte à la gauche, le Somal 
à la droite, la mer devant soi, c’est le Yémen que l’on a en face. 
Les lexicographes ont donc eu raison d'identifier le Hamavar 
avec le Yémen!. Or, la preuve de fait que le Hamavar de Fir- 
dousi est bien le Yémen, c’est que d’autres versions de la légende, 
aussi anciennes, racontent du roi de Yémen ce que Firdousi 
raconte du roi de Hamavar. « On croit, dit Masoudi, que Key 
kaous fut le premier roi qui transporta sa résidence de l'Irak 
à Balkh, qu'il envahit le Yémen quand il se révolta contre Dieu 


1. Journal Asiatique 1829, 1,279; Schefer, Voyage de Khosrau, 150, note. 

2. Mariette a montré l'identité de Z’un-t avec la Barbarica regio de Pline, 
Comptes-rendus de l'Académie des Inscriptions et Belles-lettres, 1874, 247. 
Notons que un est citée dans les Inscriptions perses, sous le nom de 
Putiya; au groupe égyptien de Pun et Kush répond le gronpe perse Putiya 
et Kushiya (NR. a. 29; le biblique J’ut et Kush). 

3. Berbères est comme on sait une désignation d'origine latine : an temps 
de St-Augustin on appelait en Afrique Barbari les indigènes restés réfrac- 
taires à Rome et au Christ. Les géographes arabes distinguent en Afrique, 
au premier siècle de l’Hégire, trois couches : les رهم‎ qui sont les Chré- 
tiens d'origine étrangère; les Afriki, qui sont les indigènes romanisés et 
christianists; les Berbers, qui sont les indigènes restés indépendants et 
idolâtres (De Slane, Histoire des Berbères, IV, 493). 

La Barbarica regio de Pline prouve que la désignation vague de Bar- 
bari s'était étendue aussi aux régions insoumises au sud de l'Egypte et y 
avait pris un sens précis. Les Berbéères de la mer Rouge ont dû être connus 
des Arabes avant ceux de la Méditerraneé; de là des tentatives faites poar 
rattacher les Berbères du Nord au Yémen : de là ces légendes qui révol- 
taient les géncalogistes de profession et qui faisaient descendre les Ber- 
bères de Noman, fils de Himyar, fils de Saba (Journal Asiatique 1828, 
Il, 127). 

4. L'assimilation du Hamavar à la Syrie repose peut-être sur un vers 
vague de Firdousi, sans rapport avec le reste du récit, qui parle d'un 
soulèvement en Egypte et en Syrie «درفشی بر افر ااحت از مصر وشام)‎ 
ed. Macan, 287). 
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dans l'Irak et bâtit un édifice destiné à combattre le ciel'. Le 
roi de Yémen, à cette époque, était Chammar, fils de Yerâch 
برعشی‎ ce» رشمر‎ qui marcha contre Key kaous et le condamna à 
une rigoureuse captivité; mais Soda ر(سمعدی)‎ fille de Chammar, 
s'étant éprise du roi vaincu, adoucit son sort et celui de ses 
compagnons d’infortune à l’insu de son père. Après quatre 
ans d’esclavage, Key kaous fut délivré par Roustem, fils de 
Dasitân, qui sortit du Sedjestän avec quatre mille soldats, et tua 
Chammar, fils de Yerâch. Kay kaous rentra dans son royaume 
avec Soda dont les charmes l’avaient séduit, et elle lui donna 
un fils qui fut nommé Siavukhs?». La version diffère considé- 
rablement*, mais le fond est certainement le même : Soda est 
le Sûdäbeh de Firdousi, l'aventure et la mésaventure de Kai 
kaoc sont les mêmes : mais la version de Masoudi nous donne 
ce que Firdousi nous laisse ignorer, le nom et le pays véritable 
du roi de Hamavar. Nous touchons ici un point obscur : la 
question des échanges légendaires entre le Yémen et la Perse : 
l'absence de documents directs et anciens sur l’histoire du 
Yémen nous empêche de décider si nous avons là une légende 
d'origine persane ou arabe : mais pour l’objet particulier que 
nous avons en vue ici, il ressort de ce passage que le Hama- 
varan de Firdousi n’est autre chose que le Yémen. 

D'où vient ce nom de Hamavaran? Il me semble très vrai- 
semblable qu'il est sorti par corruption du nom ancien du Yé- 
men, Himyar رچیر‎ reformé sur l’analogie des noms de pays 
comme Æhävar Ehivarän, .خاور خاور ان‎ 


1. La tour de Babel, Kaoç étant identifié avec Nemrod à cause de son 
ascension malheureuse au ciel. Les Midrashim content la mème histoire 
de Nimrod. 

2. Trad. Barbier de Meynard, Il, 119. 

3. Plus encore dans la suite : Soda est la mére de Syavukhs, au lieu 
d'être, comme dans Firdousi, sa belle-mère à ها‎ façon de Phédre : tandis 
que dans Firdousi elle est tuée par Rustem pour venger Syavukhs dont 
son amour incestueux et sea calomnies ont amené la mort, elle est tuée 
par Rustem pour une cause que Masoudi laisse inconnue et vengée par 
son fils ۰ 

4. Chammar est célèbre dans la légende du Yémen, quelques-uns l’assi- 
۱۳۱۱۸1۱686 à Dhu-lqarnain; on le faisait, à cause de son nom, sans doute, 
aller jusqu'à Samarcande qu'il détruisait. 
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XIII — LE HANG D'AFRÀCYAB. 


« Le misérable Touranien Frañhraçyan offrit en sacrifice à 
Ardvi Çûra Anâhita, dans le Hañkana au sein de cette terre, 
mille chevaux, mille bœufs, mille agneaux. 

« Il lui demandait cette faveur : 

« Donne moi, o bonne, bienfaisante Ardvi Çüra Anâhita! que 
je puisse saisir la gloire qui vogue au milieu de la mer Vouru- 
Kasha et qui appartient aux Aryens, nés et à naître, et au saint 
Zarathushtra!» 

« Ardvi Çüra ne lui accorda pas cette faveur !». 

M. Spiegel a remarqué que ce Hañkana, qui littéralement 
doit signifier «chose creusée» (du verbe kan), n’est autre que 
le hang ou la caverne ر(هنکی)‎ dans laquelle, selon Firdousi, Afrâ- 
çyâb vaincu et poursuivi se réfugie et où il est découvert par 
l'hermite Hôm (Haoma). C'était une caverne située près de 
Berda, sur le haut d’une montagne qui touchait les nues, loin 
de toute ville et près du lac Cêcact; il se tailla dans cette ca- 
verne une Chambre élevée. Un jour qu'il se plaignait à haute 
voix de sa destinée, un anachorète qui vivait dans la montagne 
en adoration, Hôm, l’entendit, le reconnut, descendit dans 
l’antre, saisit Afrâçcyàb et l’enchaïîna avec le cordon sacré qu'il 
portait autour des reins. Afrâcyâb s'échappe, se précipite dans 
le lac Cêcact où 1l plonge et disparait. Là dessus survient Gô- 
derz, fils de Keshvâd, un des Pehlvans de Kai Khocrav, qui 
voit Hôm, le lacet en main et courant au bord du lac comme 
un homme ivre. Ilôm lui conte sa mésaventure : alors de 
vieilles histoires lui reviennent en mémoire, il va chercher 
au temple de Gushaçp le roi Kai Khocrav qui vient auprès du 
lac retrouver Hôm : il n’y a qu'un moyen de faire sortir Afrà- 
çvâb de sa retraite, dit Hôm; c’est de torturer ici son frère? 
Garçivaz, qu'il aime tant; il ne pourra supporter ses plaintes 
et sortira. Ainsi font-ils : Afrâçyäb sort du lac et les deux frères 
sont mis à mort. 

Les divers traits de cette légende se retrouvent presque tous 
dans l'Avesta; les proportions seules diffèrent. 


1. Yt. V, 41-142. 
2. Le meurtrier de ('yâvarshâna, le Æereçavazda de l'Avesta; voir l’ar- 
ticie suivant. 
11۰ 15 
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Le Hang de Firdousi, cette caverne où se réfugie Afrâcyäb 
vaincu, est bien certainement le Hañkana de l'Avesta : mais 
le Hañkana était aussi certainement quelque chose de plus 
grandiose et quand Afräçcyàb adressait sa prière à Ardvi Çüra, 
ce n’était pas encore un vaincu, un fugitif. Ce Hañkana où le 
Touranien offre un sacrifice de mille chevaux, pour être sou- 
terrain, n'en est pas moins un palais royal, non une retraite de 
fugitif. Nous avons un texte précis pour appuyer cette in- 
duction. L'Aogemaidê, commentant ces mots de l’Avesta; 
<nul n’a jamais échappé à la mort, ni en s'élevant en l'air, 
ni en s’enfonçant dans les profondeurs » (nôit ueyäctacô, nôtt 
nyä, & 60), observe à propos du premier terme : «comme Kai 
kaog!»; à propos du second terme : «comme Afrâçyäb, le 
Turc, qui se construisit sous terre une maison d’airain, haute 
de mille fois une taille d’homine, avec cent colonnes». Cette 
forteresse d’airain, nous verrons tout à l'heure que l’Avesta la 
connaît. Un souvenir-obscur de ces grandeurs reste, quand on 
y regarde de près, dans le vers de Firdousi : «il tailla dans la 
caverne une chambre élevée ». 

(ed. Macan, 980).‏ بغار اددرون حای بالای ساحت 
En réalité, c’est une forteresse autour de laquelle ont dû se‏ 
livrer bien des combats. C’est sans donte la même à laquelle‏ 
fait allusion le Bundehesh (XII, 20) et qui était batie sur le mont‏ 


Bakvir (ou Bakgir)?. 


1. Kai وهی‎ voulut s'élever au ciel : il se fit enlever dans nne nacelle 
par quatre aigles : en punition, il perdit l’immortalité. L’Avesta connais- 
sait cette tradition : «Jemshid et Kai kaoç, dit le Commentaire du Ven- 
didad (ed. Spiegel, p. 9, fin), étaient tous deux immortels; ils devinrent 
mortels en punition de leur péché : pour Jemshid, cela ressort de ce pas- 
sage de l'Avesta : mushn (lire moshu) ta! akerenaot aoshañhatl hva hiva; 
«bientôt il changea ce sort (l'immortalité) contre la mort, par la fante do 
sa langue ...» ete. (pour ses paroles de mensonge, cf. FE ره(‎ 53); pour 
Kai kaoç, de ce passage : الم‎ dim ۵ frañharezal alrmi hô baval aosha- 
häo : «alors il (l'aigle?) le laissa tomber, alors il devint mortel». — Les 
méines traditions couraient chez Les Juifs sur le compte de Nemrod; aussi 
les Arabes assimilérent plus tard Kai kaoç à Nemrod (Mirkhond, tr. Shea, 
p. 2143; ef. plus haut, p. 224). 

2. Selon un écrivain du douzitme sitele, Neshkhabi, Afrâçyâb bâtit prés 
de Boukhara la ville de Rametfîn; il y fut assièeé deux années durant par 
Kai Khoçrav, qui érigea en face la ville de Räâmishn où il établit un pyrée. 
La position de Rametin empéche seule de lPidentitier avec la maison d’ai- 
rain de l’Aogenaidé qui doit avoir été en Âdarbaijân, étant au bord du 
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Sclon Firdousi, Afrâçcyàb plonge dans le lac Caëcaçt pour 
s'enfuir : selon l’Avesta, c’est pour devenir maître de l'Iran en 
s'emparant du kvarené qui repose au sein des flots. Trois fois! 
il s’élance, mais en vain, dans la mer Vouru-kasha, pour s’em- 
parer de la gloire qui appartient aux Aryens, nés et à naître, 
et au saint Zarathushtra?». La prière qu’il adresse à Ardvi 
Cüra dans le Hañkana a précisément pour objet de lui per- 
mettre de s'emparer du hrarenô qui vogue dans la mer Vouru- 
kasha. Goderz, en apprenant de Hôm qu’Afraçyàb s’est plongé 
dans le lac, se remémore de vicilles histoires, باستان‎ Au : 
Firdousi ne dit pas ce qu’elles sont, parce qu’il les a oubliées ; 
et c’est parce qu'il les a oubliées qu'il nous présente comme 
une tentative de fuite ce qui, dans le mythe ancien, était un 
suprême effort pour la domination universelle. 

Hôm, l’anachorète, joue déjà dans l’Avesta le rôle principal 
dans la défaite d’Afrâcyab. Donne à Haoma, dit le Yaçna, la 
part qui lui revient de chaque victime, «de peur qu'il ne t’en- 
chaîue, comme il a enchaîné Frañhraçyan le Touranien, bien 
qu’il fût enveloppé d’une forteresse d’airainf, au second tiers 
de la terre». Ce passage permet de rétablir l’ordre des faits 
confondus dans Firdousi : Afrâçyäb se retranche dans une for- 
teresse souterraine, un Hañkana (Yt. V, 41; Aogemaidé, 61) : 
de la, il essaie de s'emparer du hvarenô, déposé dans la mer 
Vouru-kasha (Yt. V, 41: XIX, 56); il échoue ibid.) et Haoma 
le saisit dans le Hañkana (Y'acna, XI, 7; Firdousi). Firdousi 
dédouble la lutte de Haoma parce qu’il a pris le plongeon d’A- 
frâcyâb pour une évasion. 

Pour l'épisode de Garçivaz, l’Avesta nous abandonne à peu 


Cècact : cette tradition peut se rapporter à un autre épisode de la légende, 
à moins qu'il n’y ait eu simplement transfert géographique. 

1. T'rois fois, pour s'emparer du Avarenô sous ses trois formes, feu du 
prètre (Frobâ), feu du guerrier (Gushaçp), feu du laboureur (Burzin Mihr; 
cf. plus haut, p. 83, n.). C’est pour la mème raison que le hvareno aban- 
donne Yima à trois reprises (Y£ XIX, 35 sq.). 

2. Yt XIX, 56 sq. 

3. Yaçna XI, 7 (21). 

4. La mâchoire, la langue et l’œil gauche (ibid. 4 [16]). 

5. Pairish-hrakhlem ayañhahè; un commentateur dit : «il avait érigé à 
l'entour une forteresse (drupüshtih; le terme mème employé par le Bun- 
dehesh pour désigner sa forteresse de Bakgir). 

6. Profondément dans la terre. 

15* 
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près complètement : il nous apprend seulement que déjà dans 
la légende ancienne, il mourait avec son frère (voir l’article 
suivant). Il n’est guère probable que Firdousi ait inventé son 
intervention forcée contre son frère : elle faisait partie de la 
légende primitive, mais Firdousi en a déplacé le moment et elle 
prenait place, non au bord du lac, mais à la porte du ۰ 


XIV. — KEREÇAVAZDA et VANDAREMAINL 


Dans le Yasht XIX, 77 il est dit de Huçravah (Kai Khoçrav): 
Frañhraçvänem bañdayat Âerecarazdem. Les deux premiers 
termes signifient : «il lia Frañhaçyan (Afrâçyäb)> ; le troisième 
terme est généralement regardé comme une épithète de Frai- 
hracyan : M. Spiegel traduit : von Füllen gefahren, «porté sur 
des poulains», qu'il corrige dans son commentaire en vor den 
Kereças gefahren, «qui marche devant les Kercças»; M. Justi 
traduit : peinigende Bosheit habend, qui à une méchanceté qui 
torture; M. de Harlez traduit : «à la force pernicieuse ». 

Kerecarazda n’est pas une épithète d’Afräçyâb ; c’est un nom 
propre; c’est le nom du frère d’Afracyäb, du meurtrier de 
Çyâvarshäna, nommé dans le Shäh Nämeh Garçivaz, زکرسیوز‎ 
la forme intermédiaire est donnée par le pehlvi Aarçivaz du 
Grand Bundehesh (West, XXXI, 15). La phrase signitie donc : 
«il enchaîna Frañhraçvan et Kereçavazda». En effet, dans le 
Shâh Nâmeh, les deux frères, Afrâçyab et Garçivaz, sont tous 
deux pris ensemble et périssent en même temps (éd. Macan, 
p. 991; cf. supra, p. 227)! 

Il est à remarquer que les deux noms propres ne sont reliés 
ni par la copule ni par la construction du dvandva : on n’a pas, 

1. Pour la formation du nom, comparer Asha-vazdah (V, 72) : Asha- 
vazdah, nom d'un des immortels de Hyaniratha, qui aideront ۲ 
dans l'œnvre de résurrection, signifie « à la vazdah sainte»; cf. Vohu-vazdah 
(XIII, 114); Kereça-vazda signifie «à la vazda maigre»: si vazdah est svno- 
nyme de vazdvare, il signifie « bonheur, abondance » (nivakik, Vend. IX, 166; 
pivart@, Y. XXXI, 21). Ashavazdah est celui qui jouit de toutes les féli- 
cités du paradis, vahishtahè añhéush vazdrare (Vend. 1. 1.); le kereça-vazda 
n’y aura que maigre ۰ 


— 229 — 


comme on s’y attendrait, Frañhraçyäânem ca .. Kereçavazdem 
ca, où avec le duel des dvandvas : Frañhraçyâna bañdayat 
Kereçavazda. C’est sans nul doute cette dérogation aux habi- 
tudes ordinaires de la langue qui a empêché les traducteurs de 
reconnaître le caractère véritable de Kerecavazda. Mais il n’y 
a pas là une tournure exceptionnelle et voici un autre exemple 
absolument analogue et où la même circonstance, à savoir la 
présence d’un duaundva singulier, a empêché de reconnaître 
dans l’Avesta un autre héros du Shâh Nâmebh. 

Dans le Yasht V, 116, Ardvi Cüûra Anähita est invoquée par 
Vañdaremainish Arejat-açpa : « Donne-moi, dit-il, que je puisse 
vaincre Vishtâçpa (ct) Zairivairi le cavalier». Vishtâçpa, le 
Gushtâcp de Firdousi, est le roi de Bactre, protecteur de Zo- 
roastre; Zairivairi, le Zarir de Firdousi, est son frère?; Arejat- 
م20‎ le roi des Hvyaona, l’Arjäcp de Firdousi, est l’Afrâçyäb 
de la légende zoroastrienne. Qu'est-ce que Vañdaremainish ? 
On en fuit une épithète généalogique et l’on traduit : « Arejat- 
açpa, fils de Vañdareman » : en fait, Vañdaremaini et Arejat-acpa 
font dvandva comme Vishtâçcpa et Zairivairi; ce sont les deux 
frères, comme Güûshtâçp et Zarir; il faut traduire : « Le couple 
des deux frères, Vañdaremaini et Arejat-açpa, invoqua Ardvi 
Çûra ... Donne mot de vaincre Vishtâçpa (et) Zairivairi ...1». 
Ce frère d’Arjâçp paraît dans le Shâh Nâmeh où il périt avec 
lui : il est nommé Andariman .,,5,51. 11 faut lire و‎ au lieu de 
۱ : Vandariman, «وندریمی‎ 


1. Le Yasht des Férouers contient plusieurs exemples analogues : il in- 
voque le F'érouer (Fravashim au singulier) de Hvarez et Ankaça (Hvarezâo 
Añkaçayfño, au duel, $ 124); le Férouer d'Ashavazdah et de Thrita, fils de 
Câizhdri (cf. V, 72); le Férouer d'Asha-nemah et de Vidat-gao (au duel, 
$ 127); le Férouer de Pareshat-gao et Dazgära-gao (id.). 

2. Le texte a : Vishtñçcpem acpo-yaodhô zairivairish; le nominatif irré- 
gulier est amené par l’analogie du $ 112 où Acçpô-yaodho zairivairish est 
le sujet (Zarir demande la victoire sur Arjâçp). 
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XV. — VIÇCTAURU, BAGTAVAIRI KAVÂRAZEM. 


Voici trois noms de héros appartenant au cycle épique, qui 
se retrouvent sous des formes très défigurées dans le Shâh 
Nâmeh. 

Victauru est fils de Naotara (}7. XIII, 102)1. IT ne reste 
qu'un trait de sa légende dans lAvesta : comment la Vitañu- 
haiti ouvrit ses flots devant lui pour le laisser passer à pieds 
secs tandis qu'il poursuivait les idolâtres ) ۲۶۰ و۷‎ 16). 

Naotara est le Nodar de Firdousi. Il a deux fils célèbres dans 
la légende, Tug (طمی)‎ et ۱ .(کستهم)‎ Tuç est le Tuça 
de l’Avesta (Yt. V, 55, 58) : Victauru est donc probablement 
Guctahm. Viçtauru, selon la phonétique perse, devrait donner 
Guctar; son nom aura été corrompu par allitération avec le 
mot çitahim çitam (x), violence. 


Bactavairi est cité dans le Yasht des Férouers immédiate- 
ment après Cpeñtô-dâto ou Içfendyär, le fils de Gûshtäçp (193). 
Le Yâdkär 1 Zarirân, petit livre pehlvi consacré à l'histoire de 
Zarir, le frère de Gûshtâcp, le Zairivairi de l’Avesta (v.s. p.229) 
raconte comment Zarîr fut tué par derrière par Vidrafsh, le 
sorcier, et vengé par son fils Bactvar2. Or, selon le Shàh 
Nämeh, Zarir est tué par Bèdrafsh le magicien et vengé avec 
l’aide d'Iéfendÿär par son fils Naçtôr ,نستور‎ Il est clair que 
js n'est qu'une fausse ponctuation de ریستور‎ c’est-à-dire 
qu'il faut lire Baçtûr on Baçtvar au lieu de Nactür et que tout 
ce que Firdousi raconte de Nactür s'applique au Bactavairi de 
l'Avesta. 


L'invocation des Férouers d’Icfendvâr et de Baçtvar est suivie 
d'une invocation à celui de Auvrrazem3. La place de l’invocation 
prouve que Kavârazem appartient au cycle de Güshtâçp. Je 
reconnais en lui le Gurazm où Aurazm کررم‎ du Shäâh Nâmeh 
dont les accusations mensongtres amènent la disgrâce d’Icfen- 


1. Dans le 16, ۷, 76 il est dit «de la race des Naotairya» (Naotairy- 
anñm). 

2. Nous devons ces renseignements sur le Zädkâr à l’obligeance de 
M. Weat. 


3. Non مه نی‎ le génitif est £aviraçuw. 
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dyâr auprès de Gushtâcp. Selon le Burhän qâti, Gurazm était 
le propre frère d'Icfendyär : en tout cas il lui était parent : 
«J'ai entendu dire, dit Firdousi, qu'il était de la famille de 
Gushtacp « : 

lb Us‏ ود 


AVI. 


Les Mvrues er LES LéGenpes pe L'INpg ET LA Perse dans 
Aristophane, Platon, Aristote, Virgile, Ovide, Tite-Live, Dante, 
Boccace, Arioste, Rabelais, Perrault, La Fontaine, par Eugène 
Lévêque. Paris, 1 vol. in-5°, pp. VIIE 608; Introduction ۰ 
(Revue Critique, 1881, 21 Février.) 


Voici un titre qui étonne d’abord un peu. Le lecteur sait 
bien, depuis quelques années, que les mythes et les légendes 
de l'Inde, de la Perse et de bien d’autres pays encore, ont 
trouvé leur chemin par le monde jusqu'a Boccace, Arioste, La 
Fontaine; il sait que, pour beaucoup de ces mythes et de ces 
légendes, on a pu retrouver, étape par étape, l'itinéraire de 
leur voyage et qu’on a pu les suivre jusqu’à leur berceau loin- 
tain : l’histoire de telle de ces traditions, au sens littéral du 
mot, par exemple de l’errine où du A/cunier!, est un exemple 
de la précision et de la sûreté scientifique dont sont suscep- 
tibles ces délicates recherches. Mais le lecteur ne sait pas en- 
core que l’on ait retrouvé la même tradition orientale dans 
Aristophane, Platon, Aristote, bref, chez les poètes et les phi- 
losophes de antiquité. Il n'ignore pas que les classiques grecs 
offrent des analogies très nombreuses et très frappantes avec 
les orientaux, ct que même là-dessus on à fondé une science, 
la mythologie comparée; peut-être se dit-il que beaucoup des 
rapports que l’on explique par la parenté d'origine et la pre- 
mière communauté d'idées des ancêtres des Grecs et des In- 
dous dans une période préhistorique, ont pu naître d'emprunts 


1. Max Müller, Chips, IV; Gaston Paris, Les contes orientaux en France. 
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faits dans des périodes historiques, et analogues à ceux qu’on 
a constatés dans le moyen âge; mais il s’en tient à ce doute, 
parce qu'il n’a pas, comme pour Îles légendes orientales qu'il 
retrouve dans Boccace, des faits à produire, des témoins visi- 
bles et palpables à faire parler, de ces textes en chair et en os 
qui viennent déposer qu'à telle date tel livre de contes indiens 
a été apporté d'Inde en Perse et qu’il y à été traduit en pehlvi; 
qu'à telle date il a été traduit du pehlvi en syriaque, de [à à 
telle date en arabe, à telle date en grec, en hébreu, en latin, 
en français; il peut lire et étudier ce texte indien, ces traduc- 
tions syriaque, arabe, grecque, hébraïque, latine, française et y 
suivre tel conte, telle fable qu'il lui plait, jusqu'à Boccace ou 
La Fontaine. Aussi, comme je le disais, le titre du livre de 
M. Lévèque étonne d’abord un peu le lecteur; mais à la ré- 
flexion, il se dit qu'il doit y avoir là une fhise et voici, en effet, 
comment l’auteur l’expose lui-même, page 583, sous le titre de 
Philosophie Comparée : « La recherche de ce que la Grèce a pu 
emprunter à l'Inde dans le domaine de la philosophie doit être 
dirigée par le principe suivant : c’est que, de tout temps, la 
sagesse de l'Orient à été enseisgnée par la tradition orale de 
deux manières : 1° sous une forme didactique et savante des- 
tinée aux adeptes, comme dans les leçons que les brahmanes 
donnaient en qualité de précepteurs spirituels (gourous) aux 
novices (brahmatcharis); 2° sous une forme sentencieuse et po- 
pulaire, comme dans les mythes et les légendes du Hahibht- 
rata, du Harivansa, du Rémiyana, ainsi que dans les apologues 
du Pantchatantra et de l'Iitopadeea. Or, il est facile de com- 
prendre que, si la doctrine qui appartenait en propre à la classe 
sacerdotale est généralement restée confinée dans les pays qui 
l'ont vu naître, les dogmes exposés sous la seconde forme ont 
pu se propager fort loin par les récits des voyageurs, et, une 
fois entrés dans la circulation intellectuelle, se transmettre de 
bouche en bouche ... Ainsi s'expliquent les emprunts que les 
philosophes grecs ont pu faire à l'Inde aussi bien qu’à la Perse ». 

M. Lévêque, ancien professeur de philosophie et auteur d'un 
bon manuel de philosophie, qui offre cette particularité rare 
dans la littérature des manuels d’être fait sur les textes, est 
un lettré à l'esprit très ouvert, qui, possédant parfaitement la 
littérature classique et s'étant mis à lire tout ce que nous pos- 
sédons en fait de traductions françaises, bonnes où mauvaises, de 
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textes sanscrits, zends et persans, 2 été évidemment confondu 
du nombre infini de rapprochements que suggère d’elle-même 
une pareille lecture. Il est arrivé alors que toute la littérature 
urecque à pris, à ses yeux, une teinte orientale fort marquée, 
et le lecteur admire tout ce que la sagacité d’un lettré épris 
d’orientalisme peut retrouver du Mähabhärata dans Aristo- 
phane ou Platon. Partout où M. Lévêque trouve ou voit une 
analogie entre un texte grec et un quelconque des textes orien- 
taux traduits en français, voilà un nouvel emprunt à l'Orient 
mis au compte de la Grèce ou de Rome. M. Lévêque à dans 
son Introduction une phrase très juste que voici : « La mytho- 
logie avait le même fond dans l’Europe et dans l'Inde, de telle 
sorte qu'il suffisait souvent de changer les noms pour retrou- 
ver les mêmes croyances religieuses »: il l’a oubliée dans le 
corps du volume. Dans chaque cas, il aurait fallu se demander 
d’abord s’il y à analogie réelle, en second lieu si l’analogie est 
de celles qui suggèrent l’idée d’un emprunt : c'est ce que 
l'auteur a négligé de faire. 11 a fait comme un philologue clas- 
sique qui, découvrant le sanscrit, dirait : les Grecs ont emprunté 
aux Indiens le mot ریخ‎ car c’est le sanscrit daça; les Latins 
ont emprunté aux Indiens le mot amor, car c’est le sanscrit 
kima. Le critique féliciterait l’ingénieux philologue, mais lui 
dirait doucement : «2£x2 est parent de daca, mais n’en vient 
pas; amor n’est pas parent de käma et n'en vient pas non plus; 
dira et daça viennent tous deux d’une langue qui n’est ni le 
sanscrit ni le grec et qui est plus ancienne que l’un et l’autre; 
amor et ma viennent, chacun de son côté, d’où ils pourront. 
Mais il est fort probable que م9022‎ vient du persan sandal}; 
et il est fort possible que £äsxves vienne du sanscrit péshina, 
quoique cela ne soit pas absolument sûr». 
Prenons quelques exemples. 


M. Lévéque débute par un coup de maître : il retrouve l’idée 
des Oiseaux d’Aristophane dans le Mahâäbhärata, «plusieurs vers 
caractéristiques en sont même tirés textuellement» (p. 2). En 
effet, « dans le Mahäbhärata, le roi des oiseaux, Garouda, livre 
bataille aux Dévas, pour enlever le vase d’or qui contient l'am- 
broisie (amryta), à la possession de laquelle sont attachées l'im- 
mortalité et la souveraineté du monde. Après une lutte achar- 
née, il remporte la victoire et il fait avec Indra un traité de 


paix en vertu duquel il devient la monture d'Indra et reçoit 
des oiseaux le même culte que les Dévas». Or, Aristophane à 
reçu cette légende par les récits des vovageurs on l’a trouvée 
dans les manuscrits de Solon déposés chez Critias. Solon, en 
effet, avait rapporté d'Egypte la matière d'une épopée appelée 
l'Atlantide, laquelle ne peut pas être de source égyptienne, 
«car les Égyptiens ne composèrent jamais rien de semblable 
à l’Zliade ou à l'Odyssée, comme on le voit par le célèbre poëme 
de Pentaour»; ce ne pouvait donc être qu’une épopée indienne, 
c.-à-d. le Mahâbhârata (p.131). Une fois en possession de cette 
légende, Aristophane la transforme librement: Garouda devient 
Térée la Huppe; la lutte de Garouda contre les dieux pour'en- 
lever l’ambroisie devient la guerre des oiseaux contre les dieux 
qu'ils veulent réduire à la famine en leur enlevant la fumée des 
sacrifices; Pistheterus et Evelpis, les deux Athéniens conseillers 
des oiseaux et inventeurs du plan, sont les serpents maîtres de 
Garouda, qui l'ont forcé à la guerre contre les dieux. Les ana- 
logies de détail fourmillent : les oiseaux n’ont pas de bourse, 
allusion à la pauvreté des anachorètes indiens; ils se nourris- 
sent de sésame, de myrte, de pavot et de menthe, allusion au 
régime desdits anachorètes qui se nourrissent, selon Manou, 
« de fleurs, de racines, de fruits muüris par le temps»; la ville 
des Oiseaux s'appelle N'ephelococcygte, la ville des Nuées et des 
Couvcous, parce que les poètes indiens ne décrivent jamais une 
forêt sans vanter le chant mélodieux des Æoktlas (coucous de 
l'Inde). Prométhée se cache sous un parasol pour n'être pas 
aperçu de Zeus, allusion au parasol qui est l’insigne de ۵ 
royauté en Inde. Evelpis demande à la Huppe de lui indiquer 
une ville bien moelleuse 2۵۷ رمع‎ où l’on se couche comme 
sur un tapis épais : «phrase empruntée textucilement à la lé- 
gende sanscrite : ville bien moclleuse correspond à île pleine de 
délices » : « Porte-nous, disent les serpents à Garouda, dans une 
autre île pleine de délices; car, puisque tu voyages duns les airs, 
tu vois, en volant, beaucoup de lieux enchanteurs ». 

Je me contente d'exposer le système de M. Lévêque; il y 
aurait quelque injustice à le discuter : car dans les comparai- 
sons de cet ordre, il y a toujours une grande part de subjectif 
et tout ce que je pourrais dire, pour ma part, c'est que la seule 
chose de commune que je voie dans tout ceci, c’est que, des 
deux parts, il y a des oiseaux en guerre contre les dicux. Si 
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M. Lévêque s'était contenté de dire qu'Aristophane a recu 
d'Orient l’idée de cette lutte, passe encore, bien que rien 
ne l'indique; mais je crains que ses traductions sanscrites 
de Solon et sa trouvaille d’un vers du Mahâbhârata dans les 
Oiseaux n'intimident un peu ceux qui seraient tentés de le 
suivre. 

Je dois dire que depuis, M. Lévêque a découvert dans Elien 
une preuve formelle des rapports directs d’Aristophane avec 
la littérature sanscrite; il a eu l’obligeance de me la signaler, 
la voici : Elien (Var. ist, XVI, 5), faisant l’histoire de la 
Huppe, dit : «les Brâhmanes ajoutent à ce sujet ce qui suit : 
Un roi de l’Inde avait plusieurs fils. Il fut obligé par les aînés 
de s'enfuir avec sa femme et son plus jeune fils. Il mourut en 
chemin de fatigue avec sa femme. L'enfant, après avoir rendu 
à ses parents les derniers devoirs, ensevelit leurs cendres dans 
son Corps en se fendant la tête avec une épée. Le Soleil, touché 
de sa piété, le changea en un oiseau beau et vivace, la Huppe, 
et lui mit une aigrette sur la tête en souvenir de son action». 
« Les Athéniens, ajoute Élien, se sont approprié cette fable en 
l'appliquant à l’alouette huppée et Aristophane y fait allusion 
quand il dit : L’alouette perdit son père quand la Terre n’exis- 
tait pas encore. Au bout de cinq jours, ne sachant que faire, 
elle l’ensevelit dans sa tête (Oiseaux, 471). Les Grecs, ayant 
entendu cette fable indienne de la Huppe, l’'auront sans doute 
transportée à un autre oiseau». Le passage est certainement 
intéressant et il est même d’une importance capitale pour l’his- 
toire des rapports littéraires entre la Grèce et l'Orient : mais, 
pour la thèse spéciale de M. Lévêque, il est sans valeur; M. Lé- 
vêque n’a pas remarqué qu'Aristophane lui-même a pris soin 
de nous faire connaître sa source, c’est Esope ! (295 ۷ 
رو‎ Ôs 22906 0 250052 . ..). La question est donc dé- 
placée : tout en admettant l’origine orientale de ce trait parti- 
culier, qui, dans la forme d’Elien, a une saveur bouddhiste 
bien prononcée, Aristophane reste hors de cause, et, pour 
établir qu'il a lu le Mahâbhäârata, nous en sommes réduits, 
comme devant, aux manuscrits de Solon. Quant à Esope, et 
aux infiltrations orientales que ce nom couvre, je ne me rap- 
pelle pas en avoir vu un mot dans le livre; s’il est pourtant 


1. La fable originale ne se retrouve pas dans notre texte d’'Esope. 
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un point où la thèse de M. Lévêque puisse se défendre avec 
succès, c'est là. 


Passons à un philosophe, Empédocle (p. 84, 255 sq.). Em- 
pédocle a composé un poëme de la médecine où il promet aux 
hommes des remèdes pour commander aux éléments et se dé- 
livrer des maux dont ils sont assaillis; ceci, dit M. Lévêque, 
«à l'exemple des Mages » (à quels ouvrages l’auteur fait-il allu- 
sion et qu'entend-il par Mages ?). 

Dans ce poëme, Empédocle dit : «Quels sont les remèdes 
contre les maux, quel est le secours contre la vieillesse?» Selon 
M. Lévêque, Empédocle s’est iei inspiré de l’Avesta, d’après 
lequel le jus du Haoma, extrait et bu pendant le sacrifice, a la 
propriété de prolonger la vie. — « D'un nuage sombre et plu- 
vieux tu feras sortir la chaleur féconde; puis, pendant l’ardeur 
de l'été, tu feras des ruisseaux qui nourriront d'humides vapeurs 
les racines des arbres.» Ici Empédocle fait allusion à ces for- 
mules conjuratoires de l’Avesta : «Venez, Ô nuages, venez! que 
l'eau s’étende, tombe et se répande . .., ete.» — Eimpédocle 
dit à la Muse : « Envoie-moi un char agile sous la conduite de 
la Piété». Ceci est «une image orientale»; car dans l’Avesta, 
la sainte Ashi dit à Zarathustra : «Viens te placer près de moi, 
6 juste. Approche-toi de mon char». — «Nous ne pouvons 
approcher de Dieu, ni l’atteindre des yeux, ni le toucher des 
mains »; C'est la définition des lois de Manou : «Celui que l’es- 
prit seul peut percevoir, qui échappe aux organes des sens, 
qui est sans parties visibles.» — Empédocle, déchu du ciel, 
rencontre sur la terre Chthonia (la Terrestre) et Zleliopé (la 
Céleste), la sanglante Æris (Discorde), Zlarmonia (la Concorde), 
Kullisto (la Beauté) et Aischré (la Laideur) etc. (p. 255 sq.) 
« Ces noms, complètement étrangers à la mythologie grecque, 
s’expliquent par l'opposition du bien et du mal, telle qu'elle 
est formulée dans lAvesta.» En particulier, l'opposition d'He- 
liopé, la Céleste, et de Chthonia, la Terrestre, est expliquée par 
l'hymne à Mithra, où l’on voit les fideles invoquer 16 dieu, les 
mains lenées vers le ciel, et où l'homme terrestre est opposé au 
céleste Mithra. — J'avoue que, de ces cinq rapprochements, les 
trois premiers ne me disent absolument rien : c'est peut-être 
myopie de ma part, aussi je n’insisterai pas. Le quatrième est 
plus saisissable : Empédocle et Manou parlent tous deux d’un 
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dieu non perceptible par les sens; donc Empédocle s'inspire 
de Manou. Il y a pourtant d’autres solutions possibles : peut- 
être Manou a-t-il lu Empédocle, peut-être Empédocle a-t-il lu 
les livres sacrés des Egyptiens qui, dit-on, connaiïssent aussi 
les formes transcendantes de la divinité; peut-être a-t-il lu 
l’Avesta où les dieux sont mainyava, c’est-h-dire perceptibles 
par l’intelligence seule, invisibles; peut-être a-t-il lu la Bible 
qui fait Dieu incorporel et invisible; peut-être enfin n’a-t-il rien 
lu de tout cela. J’inclinerais fort pour cette dernière hypo- 
thèse. | 

Qu'il ait eu besoin d'étudier l’Avesta pour découvrir cette 
idée si originale qu’il y a sur terre de la beauté et de la laideur, 
de la veille et du sommeil, du mouvement et de l’inertie, c’est 
faire peu d’honheur, franchement, à la puissance du génie grec 
en général et d'Empédocle en particulier. Je crois, pour ma 
part, Empédocle parfaitement capable d’avoir fait cette grande 
découverte par la seule force de la «raison inassistée ». 

Cet exemple donne un spécimen de la méthode de M. Lé- 
vêque qui, en voulant trop prouver, prouve trop peu et qui, 
par la recherche de rencontres de détail, a bien souvent gâté 
une thèse qui pouvait se défendre. Sans sortir d'Empédocle, 
par exemple, au lieu de chercher dans l’Avesta des exemples 
de l’idée de vigilance et de l’idée de sommeil, qu'il y trouve 
d’ailleurs, je le reconnais, s’il avait porté la question sur le fond 
même du système d'Empédocle, à savoir que le monde est né 
de deux forces contraires, l'Amour et la Discorde, il trouvait 
là, en termes aussi précis que possible, l’idée du dualisme et 
une base d'opération qu’on n'aurait pu lui contester. Non que 
je pense qu'Empédocle s’est inspiré du dualisme iranien; loin 
de là, je crois, pour ma part, que le système اوه‎ parfaitement 
original et indigène, néanmoins il y a un rapport réel, qui, pour 
nous, remonte à un fonds commun de formules anciennes, mais 
qui aurait pu prêter à M. Lévêque des arguments plus spécieux 
que ceux qu’il a tirés de rapprochements latéraux. 

J'arrive enfin à un rapprochement dont je n'ai pas encore 
parlé et que M. Lévêque donne sans s’y arrêter spécialement : 
c’est la théorie de la déchéance céleste et de la métempsycose 
dans Empédocle. M. Lévêque rapproche en quelques mots les 
passages analogues de Manou, et c’est tout. C'était pourtant 
là le point essentiel, le point vital. Cette théorie a-t-elle pu 
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naître sur le sol grec? On n’en voit point le germe dans la 
philosophie antérieure, et l’on ne voit rien dans les systèmes 
contemporains qui accuse l'existence d’un germe pareil : tout 
indique une source étrangère. Mais, en Inde même, l’histoire 
de la métempsycose est loin d'être claire : [x était la question 
à creuser et le terrain à déblayer : là M. Lévêque pouvait 
trouver les vrais appuis de sa thèse. 


Dans ses études sur Platon et Virgile, notre auteur a procédé 
de même. Au licu d'insister sur les passages qui accusent déjà 
extérieurement leur origine étrangère, la vision d’'Her l’Armé- 
nien, par exemple, il a accumulé les découvertes de détail. 11 
retrouve ainsi le rameau d’or d’Enée dans le barsom et le 
haoma combinés, et le discours de la Sibylle “est «emprunté 
textuellement à un des rites de l’Avesta». 


C'était un beau vovage que tentait M. Lévêque. Je crains 
fort qu'il n'ait fait fausse route : mais il faut le féliciter de 
l'avoir entrepris; espérons que d’autres le reprendront après 
lui. Les échanges d'idées entre l'Orient aryen et l'Occident, 
s'ils se sont jamais interrompus, ont dû certainement reprendre 
bien longtemps avant l’époque tardive où nous pouvons claire- 
ment les constater; et qui essaiera l'histoire de ces échanges en 
partant toujours de faits constatés où d'indices matériels bien 
clairs, avec la connaissance directe des civilisations en pré- 
sence, une méthode historique rigoureuse et un sentiment dé- 
licat des choses de l'imagination, bien des découvertes lui sont 
réservées. Remercions, en attendant, M. Lévêque de sa tenta- 
tive, qui ne sera pus inutile, car une partie des matériaux qu'il 
a réunis pourra servir, et rendons justice pour terminer, non- 
seulement à l’activité consciencieuse de l’auteur et à la somme 
immense de travail que ce gros livre suppose, mais aussi à l’in- 
térêt qu'il offre et qui ne vient pas tout entier de l’imprévu des 
rapprochements; il y a tant de belles citations de quatre ou 
cinq grandes littératures que, quel que soit l’endroit où l’on 
ouvre, l'on aura toujours envie de tourner la page : c'est un 
recucil de morceaux choisis aryens aussi intéressant que l’on 
peut désirer : le seul tort de l’auteur est d'avoir cru trop sou- 
vent qu'il y avait un lien entre ces jolis extraits. 


را 


XVIL — LE FOLKLORE ET SA MÉTHODE. 


F'AUXE POPULAIRE DE LA FRANCE, par Eugène Rolland. I. Les 
mammifères sauvages, noms vuluaires, dictons, proverbes, lé- 
gendes, contes et superstitions, pp. XV, 179; 1877. 11, Les 
oiscaux sauvages, pp. XV, 421; 1879. 111. Les reptiles, les 
poissons, les mollusques, les crustacés et les insectes, pp. XV, 
309; 1881. 3 vol. in-8°. Paris, Maisonneuve (Romania, 1881)! 


Les trois volumes que nous annonçons sont ۱۵ début d’une 
série d’études sur l’histoire naturelle dans ses rapports avec la 
linguistique et lu mythologie populaire, Chaque espèce animale 
est étudiée dans un chapitre spécial, divisé en deux parties : 
la première contient les noms vulgaires, les termes de chasse, 
les dictons, les proverbes d’un caractère général; la seconde 
contient les proverbes qui font allusion À des contes ou à des 
croyances spéciales, les contes, les préjugés, les superstitions, 
les pratiques. M. Rolland passe en revue dans ces trois volumes 
les mammifères sauvages de la France, les oiseaux sauvages, 
les reptiles, les poissons, les mollusques, les crustacés et les in- 
sectes; les deux volumes suivants seront consacrés aux ani- 
maux domestiques et termineront la Faune populaire de la 
France. 

Cette œuvre considérable n’est elle-même que la premitre 
partie d’une étude d’ensemble, faite sur le même plan, qui 
embrassera dans toute son étendue le domaine de la science 
populaire : après la Faune viendront la Flore populaire; — la 
Minéralogie populaire; — les Forces de la nature; — V'Anthro- 
pologie; — entin les Dieux et les héros populaires de la France; 
bref, l’auteur nous donnera une encyclopédie complète du 
folklore français. Cette branche de la science ۵ jusqu'ici été 
bien néoligée cn France, et y est méme presque inconnue; la 
revue que MA. Rolland et Gaidoz avaient fondée pour la con- 
stituer, Mélusine, n'a point trouvé dans le public l'appui ct l’en- 
couragement qu'elle méritait et a dû s'arrêter, après avoir 
donné néanmoins une riche collection de documents qui ne 


1. Je profite dans cette réimpression des observations dont M. Gaston 
Paris a bien voulu accompagner cette étude dans la Romania. 
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sont pas perdus pour la science. Malgré des circonstances si 
défavorables, quand M. Rolland aura achevé sont entreprise, 
nous aurons pour le folklore français une œuvre qui, je crois, 
n’a pas d'équivalent en Angleterre ni en Allemagne, et qui, par 
la simplicité et l’élasticité du plan, est susceptible à la fois et 
de servir de modèle à des œuvres similaires pour le folklore des 
autres pays et de fournir aux progrès ultérieurs de la science 
des cadres fixes où tous les faits nouveaux trouveront place 
indéfiniment. 

Je laisse aux philologues le soin de faire ressortir tout ce 
que la linguistique proprement dite trouve à recueillir dans les 
collections si riches, formées par l’auteur, de noms d'animaux 
et de termes de chasse; tous ces noms appartiennent essen- 
tiellement à la couche la plus populaire de la langue, mais à 
une série peu étudiée jusqu'ici, et qui mériterait pourtant une 
attention toute particulière, parce que, dans cette partie de la 
langue, la métaphore joue un rôle plus grand peut-être que 
dans aucune autre et se prête le mieux à une étude de la psv- 
chologie populaire. J’essaicrai seulement de marquer les ser- 
vices qu'un ouvrage de ce genre rend aux études de mythologie 
générale, et quelques-unes des questions nouvelles qu’il amène 
à poser. 

M. Rolland s’est proposé avant tout d'amasser des matériaux 
pour le folklore français; néanmoins, il ne s’est pas interdit les 
rapprochements qu'il pouvait rencontrer dans les domaines 
étrangers. Or, l’impression qui se dégage de la lecture du livre, 
c’est que tout ce qui est dans le folklore français se rencontre 
aussi dans tous les autres, qu'il n’y a pas à proprement parler 
de folklore français, ou allemand, ou italien, mais un seul fo/Ælore 
européen, où même universel, car telle croyance ou telle légende 
qui paraît dans un coin isolé d’une province de France est sou- 
dain rapportée par un voyageur, dans des termes identiques 
ouanalogues, de chezquelque peuplade d'Afrique où d'Australie. 
Aïosi se pose un problème en apparence insoluble, car toutes 
les solutions qui s'offrent d’abord à l'esprit lui répuygnent égale- 
ment. Il est également impossible d'admettre une création par- 
tout indépendante ct partout identique : les partisans les plus dé- 
terminés de l’identité universelle de la nature humaine n'iraient 
pas jusque-là; impossible d'admettre une tradition commune 
remontant à une parenté primitive, et se perdant nécessairement 


dans un passé ultra-préhistorique : les défenseurs les plus con- 
vaincus de la tradition primitive de l'humanité hésiteraient à 
mettre sur le même plan, dans cet héritage premier de l’homme, 
la légende du déluge ou du paradis terrestre et tel proverbe ou 
telle recette de bonne femme; impossible enfin d'admettre l’hy- 
pothèse d’un emprunt et d’un échange universel : l'échange et 
l'emprunt se conçoivent pour des contes, des récits amusants, 
qui passent et se transmettent de bouche en bouche avec une 
facilité étonnante, mais non pour des croyances, souvent liées 
à des pratiques, qui tiennent au fond même de la pensée popu- 
laire et dont la ténacité est souvent un signe d'originalité. 


Je ne dirai pas que le problème soit soluble, et je crois que 
longtemps encore la mythographie comparée offrira une diffi- 
culté insurmontable; mais je crois que le problème est en partie 
mal posé, parce que le domaine du folklore est encore impar- 
faitement défini, et que beaucoup de choses que l’on donne à 
présent comme populaires sont tradition savante, œuvre de clerc. 
Le vrai folklore est celui qui est recueilli, ou plutôt surpris des 
: lèvres du peuple; car le peuple, si on l’interroge en règle, don- 
nera, non plus le produit spontané de sa pensée ct son savoir 
naturel, mais ce qu'il aura pu entendre du savant de l’endroit, 
du maître d'école, du curé ou du coq de village. Malheureuse- 
ment, l'observation personnelle ne fournira jamais qu’une part 
relativement restreinte dans la constitution du folklore; elle ne 
permet d’ailleurs que l’étude du présent, où les croyances popu- 
laires sont déjà si fortement entamées par les ravages de l’école; 
le passé lui échappe, et par suite, — ce qui pourtant est l’objet 
réel de toute étude psychologique, — elle est impuissante à 
s'élever au point de vue historique. De là donc la nécessité 
absolue de remplacer l’observation directe et personnelle par 
le témoignage, par le livre : de là aussi une source infinie d’er- 
reurs, sitôt que l’on prend au mot, sans plus ample informé, 
comme tradition populaire, tout ce que le livre donne comme 
croyance, pratique ou légende. Quand l’on y regarde de plus 
près, on voit que maintes fois cette croyance ou cette légende 
n’est pas rapportée sur vue directe, mais d’après une tradition 
antérieure ou sur ouï-dire, et de proche en proche on arrive 
soit à la preuve, soit à la conviction, que le prétendu trait du 


folklore moderne est simplement une ligne de Pline, soit trans- 
IT. 16 
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mise de livre eu livre par la tradition savante du moyen âge 
jusqu’à nos jours, soit ayant passé du livre dans le peuple, 
comme tel mot savant qui passe du langage des clercs dans le 
langage populaire. 

Il y a donc à faire pour le folklore une critique des textes et 
des sources aussi sévère que pour les autres branches de l’his- 
toire. Je donnerai quelques exemples, pris au cours de la lec- 
ture du livre de M. Rolland, et qui nous fourniront des spéci- 
mens de la plupart des cas qui peuvent se rencontrer : soit 
similitude apparente des traditions ne reposant que sur l’illu- 
sion savante, l’idolum libri; soit similitude réelle des traditions, 
mais remontant à une source savante qui a pénétré dans le 
peuple; soit enfin similitude réelle de traditions vraiment popu- 
laires, d’origine comme de caractère. Je ne me borneraïi pas 
aux rapprochements donnés par M. Rolland, et qui sont em- 
pruntés en général à l'Europe, mais je puiserai surtout, pour 
rendre les rapports plus frappants, aux sources orientales. 


Volume I, p.7, à propos de la chauve-souris : « Autrefois, en 
Alsace . . . lorsque les sauterelles dévastaient un canton, il sufti- 
sait de suspendre quelques chauves-souris aux arbres les plus 
élevés : les sauterelles, chassées par une force secrète, portaient 
leurs ravages ailleurs» (Gérard, Les Mammifères de l’Alsuce, 
۵۰ 6; Colmar, 1871). — Or on lit dans la Cosmographie de Kaz- 
wini (un Vincent de Beauvais arabe, contemporain du nôtre) : 
« Lorsqu'on suspend une chauve-souris à un des arbres d’un 
village, les sauterelles passent le territoire du village sans ۷ 
arrêter (S. de Sacy, Chrestomathie arabe, 1۳ éd. ITI, 401)». Je 
ne trouve rien d’analogue dans Pline, ni dans Vincent de Beau- 
vais, ni dans aucune des sources générales que ز‎ 2 
Cependant, les termes mêmes de l’auteur français prouvent 
qu'il ne s’agit point d’une tradition populaire vivante : ce n’est 
guère dans le climat de l'Alsace que pouvait naître cette pra- 
tique, mais dans un pays où les sauterelles sont un fléau avec 
lequel le laboureur a à compter et où les chauves-souris pas- 
saient, comme les chouettes en Grèce, pour de grandes des- 
tructrices de sauterelles! (Aristophane, Oiseaux, BR8). S'il y 


1. Mortes elles effraient les sauterelles comme elles le feraient vivantes. 


+ 


La vertu des objets survit à la vie : leur ombre gagne encore des ba- 
tailles; c'est une idée qui est au fond de bien des croyances et bien des 
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a ici une croyance populaire ou une tradition savante, c’est au 
naturaliste à le décider. 


P. 103. «C'était anciennement une coutume tirée du paga- 
nisme de se couvrir de peaux de cerf et de biche le premier 
jour de janvier et de porter en cérémonie des bois de cerf sur 
les épaules. Cette coutume fut improuvée par un article du 
concile d'Auxerre, ainsi conçu : Non licet calendis januart vetula 
aut cervulo facere, vel strenas diabolicas observare (Méry, Pro- 
verbes, III, 51).» Bien que ceci ne soit pas du folklore moderne 
(le concile d'Auxerre est de 978), le trait intéresse l'histoire de 
la mythologie de France, et la rattache à la mythologie indo- 
européenne. Cette pratique, probablement gauloise !, rappelle 
de près la procession du Pélion : chaque année les jeunes gens 
des environs se rendaient au sanctuaire de Zeus sur le Pélion, 
couverts d’une peau de bélier fraîche et bien fournie (Dicéar- 
que, dans Fragm. hist. Gr., éd. Müller, II, 262). L'objet de cette 
procession, qui se faisait au moment de la canicule, était sans 
nul doute d’obtenir la pluie, et cette peau de bélier, appelée 
aussi ADS xw):0v ou Àtoy xw2tov, était le symbole de la nuée, cette 
peau de chèvre du ciel couvert (aïyi; les Védas appellent le nuage 
d'ivyä tvac, la peau céleste). La procession gauloise reproduit 
peut-être le même symbolisme, mais avec une intention autre, 
se faisant en janvier : il s’agit de représenter le ciel tel qu’il 
est, non tel qu'on le désire. Dans cet exemple le fo/klore re- 
monte à une tradition primitive tenant à la communauté d’ori- 
gine, à un héritage de race. 


P. 117. Les détails sur les amours de la louve semblent de 
tradition savante : une partie se retrouve dans Brunetto Latino, 
qui certainement n’écrit pas sous la dictée du peuple : « plusor 
masle ensuient la louve, mais a la fin elle regarde entre touz, 
et esleist le plus lait qui gise o li» (I, 5, 192). 


actes populaires : l'Indien mange le cœur de son ennemi, les Bohèmes font 
un tambour de la peau de Ziska, les Turcs se partagent comme talisman 
les ossements de Skander-beg, ۰ 


1. «Cette pratique, observe M. Paris, est d'ordinaire rattachée à la my- 
tholegie germaniqne ; elle était encore usitée an XVI: siècle en Alsace, et 
elle se retrouve de nos jours, dans plusieurs régions de l’Allemagne, sous 
le nom de Berchlelsprinyen. » 

16* 
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Ibid. La rencontre du loup rend muet. «Il passe pour cer- 
tain (dans le Berry), dit Laisnel de la Salle, que si le loup qui 
survient pour enlever un mouton voit la bergère avant d’être 
vu, à l'instant même celle-ci devient rauche (enrouée) au point 
de ne pouvoir crier.» De même Pline : « Creditur (lupos) . .. 
vocem homini, quem priores contemplentur, adimere ad præ- 
sens» (VIII, 34). De même saint Ambroise dans l’Hexameron 
(VI, 4) : « Lupus si primo hominem viderit, vocem ei eripit et 
eum tanquam victor vocis ablathe despicit»!. De même Isidore 
de Séville : «lupus de quo rustici aiunt vocem hominem per- 
dere, si eum prior lupus viderit » (Etymol. XII, 2,24; cf. I, 37, 28). 
Virgile (Æcl. IX, 55), Théocrite (/d. XIV, 22) et Platon (Rep. X) 
font à cette croyance des allusions très claires. 11 paraît, par 
les termes de Laisnel de la Salle, comme par ceux de ces divers 
auteurs, qu'il s’agit bien aujourd’hui et qu'il s'agissait autrefois 
d’une croyance existant parmi le peuple; elle se traduit même 
par certains préceptes pratiques pour détruire l'effet du malé- 
fice, et l’emploi de l’expression ۸ a vu le loup en parlant d’une 
personne qui a perdu la voix ne laisse point de doute raïson- 
nable sur le caractère populaire de cette croyance. Voilà un 
cas de folklore très ancien, puisqu'il existe déjà du temps de 
Platon, et très étendu, car il se trouve qu’il donne le sens d’une 
formule de l’Avesta : « Puissions-nous voir le loup les premiers 
et qu’il ne nous voie pas le premier!» (Yaçna, IX, 69), formule 
qui ne prend sa valeur réelle et entière que quand l’on y sup- 
plée le sous-entendu que fournit le folklore. 


1. Reproduit par Vincent de Beauvais (Speculum Naturale, XIX, 83). 
Vincent ajoute l'explication naturelle d'après le Z’hysioloqus : « Lupus, ut 
dictum est, hominem quem prius viderit conticescere facit, quia radios ocu- 
lorum suorum in eum mittit, et desiccat spiritum ejus visibilem, qui desic- 
catus desiccat alios hominis spiritus, et illi tandem desiccant arterias, et 
sic homo raucus efficitur (ibid. 81)». Le rationaliste Reginald Scot expli- 
que de la mème façon l'effet du mauvais œil et l'effet du regard du loup : 
l’œil malade envoie une infection qui se gagne : «The poyson and desease 
in the {sore] eye infecteth the air next unto it, and the same proceedeth 
further, carrying with it the vapour and infection of the corrupted blood, 
with the contagion whereof the eyes of the beholders are most apt to be 
infected. By this same means it is thought that the cockatrice depriveth 
the life, and a wolf taketh away the voice of such as they suddenly meet 
withal and behold» (The Discovery of Witchcraft, XVI, 9; ed. de 1665). 
Aucun ne s'avise de dire que ce n’est pas le regard du loup qui rend muet, 
mais la peur. 
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P.123. « Garder la lune des loups » signifie-t-il en effet « faire 
une chose inutile » ? Ce ne sera en tout cas qu’un sens dérivé : 
« Dieu garde la lune des loups» n'aurait guère de sens dans 
cette interprétation. L’on dit en Forez, quand la lune est voilée 
par les nuages, que «les loups ont mangé la lune, pour mieux 
pouvoir faire leurs déprédations»; ceci nous prouve que nous 
sommes en présence d’une formule mythique. L’Edda offre le 
mythe complet : la lune est poursuivie par un loup, Managarm, 
«le loup de la lune», qui la dévore (sans doute aux éclipses; 
v. Grimm, Deutsche Mythol., p. 224-251). C’est le mythe indien 
de Râhu : la forme française et la forme germanique forment 
un groupe plus étroit (dans le mythe indien c’est un crocodile 
qui dévore la lune). Voilà encore un cas de folklore remontant 
probablement à l’hérédité aryenne. 


P. 155. « Certains individus sont forcés au temps de la pleine 
lune (le choix du moment se lie-t-il à la croyance précédente ?) 
de se transformer en loups garoux. Le mal les prend toujours 
la nuit; lorsqu'ils en sentent les approches, ils s’agitent, sortent 
de leur lit, sautent par la fenêtre et vont se précipiter dans une 
fontaine ou dans un puits, d’où ils sortent quelques instants 
après, revêtus d’une peau blanche ou noire que le diable leur 
a donnée. Dans cet état ils marchent très bien à quatre pattes, 
passent la nuit à courir les champs et à hurler dans chaque 
village qu'ils traversent. A l'approche du jour, ils reviennent 
à la fontaine, y déposent leur enveloppe et rentrent chez eux, 
où ils tombent souvent malades de fatigue » (Gautier, Statistique 
de la Charente - Inférieure, 1839, p. 234). Cette croyance, qui 
court, paraît-il, les campagnes de la Charente-Inférieure, est 
venue là d’Arcadie par l'intermédiaire de Pline : ۵ 
inter auctores Graeciae non spretus tradit Arcadus scribere, 
ex gente Anti cujusdam, sorte familiae lectum, ad stagnum 
quoddam regionis ejus duci, vestituque in quercu suspenso 
transnatare, atque abire in deserta, transfigurarique in lupum, 
et cum ceteris ejusdem generis congregari per annos novem. 
Quo in tempore si homine se abstinuerit, reverti ad idem stag- 
num; et quum transnataverit, effigiem recipere, ad pristinum 
habitum addito novem annorum senio. Id quoque Fabius, 
eamdem recipere vestem » (VIII, 34). Il n’est guère possible 
de douter devant l’identité des deux récits que le paysan de la 
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Charente n’ait appris le sien de Pline, par une série d’inter- 
médiaires qu’on ne peut aujourd’hui rétablir, mais dont il est 
aisé d'imaginer la nature et la succession : traductions, abrégés, 
extraits, recueils de contes, récit oral. En dernière analyse, le 
folklore charentais se trouve être la version moderne d’une 
vieille légende née en Arcadie!. 


IL, p. 62. M. Rolland rapproche des récits normand et berri- 
chon sur l’herbe magique du pivert le récit analogue de Pline 
(X, 20) : ce récit, que Pline semble devoir lui-même à Trebius 
Niger, ne serait-il pas historiquement la source même de nos 
légendes ? 


P. 317. L’hirondelle n’a pas à craindre la cécité : elle con- 
naît une pierre qui la guérit. Cf. Elien, De nat. anim. IIT, 25. 


IIT, p. 40. Dans les Côtes du Nord, avec un serpent sur 1 
on devine toutes les métamorphoses; le bouvier écossais ac- 
quiert la science universelle rien qu’en touchant à un bouillon 
fait avec un certain serpent blanc. M. Rolland rapproche la 
croyance, attribuée aux anciens Arabes par Philostrate, qu’en 
mangeant le cœur ou le foie d’un serpent on comprenait le 
langage des oiseaux. L’Edda offre un témoignage plus authen- 
tique et plus direct de cette croyance : Sigurd, ayant mangé 
le cœur de Fafnir, comprend la langue des oiseaux. La croyance 
normande et écossaise est dérivée d’un conte ancien, transporté 
usque là par des intermédiaires à déterminer ?. 


P. 41. Les détails sur les amours de la vipère sont d’origine 
savante (Pline, رخ‎ 82; Elien, I, 243. 


1. «Cette croyance se retrouve chez tous les peuples indo-enropéens,. 
avec des circonstances plus où moins identiques, et je ne vois aucune raison 
de lui assigner une provenance savante. Voy. notamment le savant livre 
de W. Herz, Der Werwolf» (G. Paris). 


2. «Ce conte se retrouve encore vivant chez presque tous les peuples 
de l’Europe. Voy. le Serpent blanc, dans Grimm, et les rapprochements don- 
nés au t. III, auxquels il serait facile d’en ajouter une masse d’autres » 


(G. Paris). 


3. «On les trouve déja dans les Choéphores d'Exchyle; cf. Tschischwitz, 
Gem Mythe in Shakespeare, p. 121% (G. Paris). 
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Les légendes sur le basilic sont en France d’origine savante: 
cf. Pline, VIII, 33; Brunetto Latino, I, 5, 141; le ۰ 
Elles sont d’ailleurs répandues sur une aire très vaste : les 
livres théologiques des Parses leur défendent de tuer les poules 
qui chantent (Shäyast là Shiyast, Sadder), ce qui suppose l’exis- 
tence de la coutume défendue, laquelle à son tour trouve son 
explication dans ces lignes relatives à une superstition du dé- 
partement de la Vienne : «On croit à l’accouplement du mâle 
de la couleuvre verte et jaune avec la poule d’où vient le cocatri 
ou œuf de coq. Ces poules jalées par un reptile se reconnais- 
sent à ce que leur chant qui imite celui du coq est rauque. Ces 
poules doivent être tuées de suite». L'origine exotique de 
cette superstition est prouvée par le nom même du reptile : le 
cocatri est appelé ailleurs cocodrille (dans le Loiret), ce qui, 
rapproché de Brunetto Latino, I, 5, 132, prouve qu'il n’y a là 
en dernière analyse qu’une légende sur l’origine du crocodile; 
ce n’est point certes en France qu’elle a pu naître ۰ 


Je me borne à ces exemples dont quelques-uns au moins 
prouvent, je crois, suffisamment que, dans le savoir populaire, 
il faut, comme dans la langue populaire, faire une part très 
large à l'élément savant. Comme tel mot grec et latin a passé 
des livres des clercs dans la bouche du peuple et s’y est abso- 
lument fondu avec sa langue à lui, ainsi en est-il advenu pour 
une bonne partie des traditions populaires. Elles ne doivent 
pas pour cela être bannies du folklore, et M. Rolland a bien fait 
de les admettre sans distinguer : seulement, quand tous les ma- 
tériaux seront réunis, il faudra faire un départ; et de même 
que dans le glossaire populaire on recueille indifféremment tous 
les mots réellement vivants, que leur origine dernière soit po- 
pulaire ou savante, quitte plus tard, quand l’on aborde l’histoire 
de ce glossaire, à distinguer scrupuleusement ces deux origines 
et à marquer exactement pour chacun des mots savants le 

1. «Le cocatri à été confondu avec le cocodrille, mais il ne lui est pas 
originairement identiqne, hien an contraire, puisque cocatris, comme l'a mon- 
tré M. Th. Sundby (PBrunetto Latino, p. 141-155), est le latin calcatrir, tra- 
duisant lui-même le gr. *vesuwv. Au reste, j'ai peine à croire qne la super- 
stition sur la poule qui «chante le coq» ait une origine savante, Le nom 
de cocatri donné à son produit ou au prétendu œuf de coq a été amené 


là par étymologie populaire et est tont à fait étranger à la croyance elle- 
mème» (G. Paris). 
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degré et la nuance de popularité qui lui revient dans la con- 
science du peuple; de même, il importe à présent de recueillir 
fidèlement tout ce qui est donné comme savoir populaire, mais 
à condition de soumettre plus tard les faits accumulés à un 
examen rigoureux. Cet examen fera disparaître une bonne 
partie des faits qui, en réalité, mal rapportés ou mal interprétés 
par le témoin, n’expriment qu'une imagination propre à un 
seul individu et non la croyance d’un groupe. Une seconde 
couche comprendra des faits qui s'étendent en effet sur une 
aire considérable, mais qui sont entrés dans le peuple par une 
tradition savante. Viendra enfin une troisième et dernière 
couche, qui est irréductible, au moins à l’analvse présente, et 
qui comprendra le véritable folklore, spontané et original !. 
La première chose à faire pour arriver au départ de ces 
deux couches, c’est de faire pour les imaginations dont il s’agit 
un travail analogue à celui que Loiscleur Deslongchamps, Sacy, 
Benfey, ont fait pour la propagation des fables. La tâche est 
infiniment plus difficile, parce que l’on n’a pas ici, comme on 
l’a souvent pour les fables, une source unique et connue à suivre 
à la piste. L'on a cependant un point de départ assez ferme, 
c’est Pline. C’est là le Père Océan d’où coule tout le folklore 
savant du moyen âge et des temps modernes ?. Il faudra recueillir 


1. 11 y aurait encore hien des réserves à faire sur la valeur de ces ter- 
mes. On peut se demander si le folklore est jamais de création populaire. 
Entre la croyance ou la littérature dite populaire et la croyance ou la litté- 
rature dite savante, il n’y a qu’une différence de temps et non d’origine; 
car l’une et l’autre sont de création savante : le peuple proprement dit ne 
urée pas, il se contente de vivre; mais de tout temps, et dans les milieux 
les plns rudimentaires, il y a, à côté de la masse passive, des individus qui 
réfléchissent, qui créent, qui formulent les idées et les sensations incon- 
scientes de la masse, en un mot des savants: c'est de cette classe que le 
peuple reçoit ses premières connaissances, ses premières croyances; avec 
le progrès de la réflexion, la classe savante s'élève à des créations plus 
compliquées, et le peuple reste à l'étage inférieur, ne pouvant suivre le 
mouvement trop rapide de la pensée savante. Il n’y a pas une croyance 
créée par le peuple, et une croyance créée par le savant : il y a seule- 
ment une croyance acceptée par le peuple, et une croyance qu'il n'accepte 
pas; mais l’une et l’autre viennent également de savants, l’une dun savant 
d'autrefois, l’antre du savant d'aujourd'hui, L’abime entre les deux ordres 
d idées vient de ce que la création du savant primitif répond mieux aujour- 
d'hui encore à l'état intellectuel du peuple, encore primitif, et le ۵ 
du jour est la science des premiers jours. 

2. Par l'intermédiaire de son abréviateur Solin. «Pline à été peu lu, 
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toutes les rêveries contenues dans son livre, les suivre à tra- 
vers les traductions ou les compilations similaires du moyen 
âge, saint À mbroise, Vincent de Beauvais, Barthélemi de Glan- 
ville, Brunetto Latino, le Speculum mundi, le Lucidaire, le Livre 
de Sidrac, les Bestiaires, etc. Une édition de Pline, annotée 
avec les extraits de toutes ces œuvres, se trouverait englober 
la moitié du folklore d'Europe. Cela sans doute n’embrasserait 
. pas encore tout ce que la tradition populaire moderne doit à la 
tradition savante, qui a pu s’infiltrer par bien des sources et 
bien des canaux différents, principalement par les rapports plus 
étroits établis avec l'Orient depuis les croisades, et par l’inter- 
médiaire des contes, d’où l'imagination populaire tire des for- 
mules larges, transformant le fait particulier conté en fait gé- 
néral et en loi; mais le terrain serait déjà largement déblayé. 

11 resterait alors un résidu plus foncièrement populaire et 
qui comprendrait, d’une part, le folklore spécial, plus ou moins 
différent, non pour chaque pays, maïs pour chaque climat, et né 
de l’observation directe du milieu; d’autre part, les débris d’un 
folklore général, dérivé de la vieille mythologie indo-européenne 
et qui, consulté avec prudence, pourra fournir des indications 
utiles à l’histoire comparée des mythologies. 

La principale difficulté de ce départ et qui fait que les solu- 
tions ne seront certaines et définitives que pour le petit nombre 
de cas où la croyance populaire retrouvée dans une source 8a- 
vante se rapporte à des objets étrangers au milieu où elle paraît, 
c'est que parfois le trait signalé dans Pline a pu appartenir 
également, et d’une façon indépendante, au fonds populaire 
celte ou germanique. Il faudra donc soumettre Pline à son tour 
à un départ de même ordre : quand Pline reproduit-il une tra- 
dition populaire et vraiment vivante de son temps? quand re- 
produit-il une tradution écrite, le plus souvent d’origine grec- 
que, empruntée elle-même la moitié du temps aux fables de 
l'Asie, à l’histoire naturelle telle que les voyageurs grecs l'ont 
rapportée de l'Orient depuis les guerres médiques jusqu'à la 


tant À cause de l'étendue de son livre et du grand nombre de choses sans 
intérèt pour le moyen âge qu'il contient qu'à cause de son style recherché 
et souvent difficile. Solin, au contraire, renfermant une masse énorme de 
faits en un petit volume et les exposant dans un style accessible ۸ tous et 
déja marqué du scean de la décadence, devint la base des encyclopédies » 
(G. Paris). 
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conquête d'Alexandre, depuis Critias, de réputation équivoque, 
jusqu'à Onésicrite, l'amiral du mensonge? Les chances de 
communauté primitive seront plus grandes dans le premier cas 
que dans le second. Il faut dire que le premier cas est le plus 
rare : Pline n’est pas un observateur qui note ce qu’il entend 
autour de lui, c’est un compilateur qui lit et copie. 

En attendant qu'il se rencontre un érudit pour résoudre cette 
double question : « d’où vient Pline?» et «qu’est devenu Pline?» 
le pressant est de faire ce que fait M. Rolland. Il n’a pas opéré 
le départ et n'avait pas à le faire : il a rangé son trésor d'ob- 
servations et de notes dans un ordre excellent, et l'a mis à la 
disposition du public. Il a organisé le cadre où viendront s’en- 
registrer à leur place marquée toutes les observations que l’on 
pourra recueillir désormais. Il a rendu par là un service signalé 
à la science. 


J'ajoute pour terminer quelques observations de détail prises 
au courant de la lecture. I, p. 16 : le messin jane d’eurson, em- 
ployé comme terme d’injure, signifie-t-il proprement «enfant de 
hérisson?» Le rapprochement de l’anglais urchin, au sens de 
polisson, gamin, suggère peut-être une autre explication : le sens 
de polisson est un sens tertiaire, dérivé d’un sens secondaire, 
fée, diable, diablotin ; Byron l’emploie encore dans ce sens, comme 
synonyme de little fend, dwarfish demon (Childe Harold, I, 24). 
L'urchin est dans le moyen âge une des formes favorites du 
démon ou au moins de son esprit familier (cf. Macbeth, IV, 1,2); 
eurson ne serait-il pas pris ici daus ce sens ? 

P. 43. « Les ours enlèvent les jeunes filles, dont ils ont des 
produits moitié hommes, moitié ours » (Cordier, Superstitions des 
Pyrénées). Comparer la légende du Bundehesh (XXIIT), selon la- 
quelle les ours sont nés de l’union de Y'ima avec un démon fe- 
melle. La forme persane est plus primitive : l'ours ressemble 
trop à l’homme pour ne pas l'avoir dans ses ascendants (la réci- 
proque est vraie : à preuve les Aïnos du Japon); de là l’idée 
secondaire de rapports continués : l'ours veut rentrer dans sa 
famille. Ceci est un cas de folklore naturel et où les analogies 
peuvent être à la fois très étendues et tont à fait indépendantes !, 

P. 116. The wolf in one’s stomach se dit surtout à propos de 


1. Cf. le conte de Jean de l'ours et les notes de M. Cosquin Rom. t. VI, 
p. 83 sq. (G. Paris). 
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l'appétit d’une femme enceinte : « You have thrived well under 
him». — Faith! like ۵ wolf in a woman’s breast (Webster, The 
White Devil; voir la note correspondante dans l'édition AI. Dyce). 

P. 41. Le proverbe : «il est de la nature de l'ours, il ne mai- 
grit pas pour pâtir», me semble d’origine savante. L’abstinence 
prolongée de l’ours en hiver a pour premier garant Pline l’An- 
cien (VIII, 54) : «Ils dorment quatorze jours durant d’un som- 
meil si profond qu’on peut les blesser sans qu'ils le sentent : 
ce temps écoulé, ils vivent en suçant leurs pieds de devant (re- 
produit dans Kazwini, I, 1, 396)». 

III, p. 42. A la pierre précieuse dans la tête du serpent, com- 
parer le diamant dans la tête du crapaud : 


Sweet are the uses of adversity, 
Who, like the toad ugly and venenous, 
Still wears a precious jewel in his head (As you like it, II, 1). 


P. 72. «L'eau qu’on va puiser après le coucher du soleil est 
malsaine. On l'appelle eau de grenouille. » Cf. Shdyast lû Shâyast : 
» 12 the night water is not to be drawn from a well» (XII, 17, 
tr. West). 

Au dicton du Berry : 


Si l’orvet voyait 
Si le sourd (— salamandre) entendait 
Pas un homme ne vivrait, 


comparer le proverbe de Suffolk : 


If the viper could hear and the slowworm could see, 
Then England from serpents would never be free. 
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I. — ORMAZD YASHT. 


M. Carl Salemann a publié (Ueber eine Parsenhandschrift der 
kaiserlichen üffentlichen Billiothek zu St. Petersburg, Leyde, 1878, 
p. 30) une traduction pehlvie de ce Yasht (d’après une litho- 
graphie de Bombay) ! et une transcription parsie tirée d’un ma- 
nuscrit parsi de St Pétersbourg (Bibliothèque impériale, N° 99). 

Nous donnons ici une traduction sanscrite, contenue dans le 
Ms. V du fonds Burnouf, et une traduction persane, contenue 


dans le Ms. XXV de l'East-India Office Library. 


1. Le Ms. XII de l’East-India O. L. a une traduction peblvie du ۵ 
Yasht, très incorrecte, comme celle de St Pétersbourg. Voici les principales 
variantes et corrections qu’elle fournit: 
Page 32 de Salemann, ligne 7 : 0۰ 
1. 8 : ۰ 
1. 22 : katür. 

Page 85, ligne 20 : âigh farjm kâr dînf névak khavîtûünam. 
1. 26 : jût bêsh aigham bésh afash ۰ 

Page 35, ligne 21 : après makhitünit : & man kulû 2 zatñrih yemala- 
1۵926 madam shapîr çarîtâr makhôitûnît çarîtar ۵۱2۱۴ 

Page 40, ligne 10 : ۰ 


17% 
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I. TRADUCTION SANSCRITE. 
(Fonds Burnouf V, 66 —95.) 


1. aprchat Jarathuçtaras Ahurmijdam : Ahurmijdo adyçya- 
mûrtte gurutara dâtà çarîrinâm asthimatâm punyamaya (asti 
Ahurmijdo dâtâ punyamaya iti sarvatra tridhâ âkâranam! pa- 
ram aparam stutyäyâtam. yat dâtà punyamaya ity uktam asya 
ahurmijdatâ svâmitâ gurutà mahâjñnânatâca; asya dâtrtà srshti- 
dâtis; asya mahattâca iyam yat kincanât pracuram kincit 
caknoti vrddhayitum. Ahuramijdasthânam dini samayaçca 
sarvadâ abhôût, sarvadâ asti, tasmât sthânât bhavati prakatam 
miçvänahé gätvahé hvadäâtahé, asya dinir vâni, samayaçca sadà- 
kâlatayâ Ahurmijdasya pravrttikâri sarvasya kasyacit).? 

kâ asti Avistâvâni gurvi balishtatarâ (manushyasya yasyâm 
uktâyâm balam adhikataram jâyate) 

kâ vijayakâritamâ 

kâ çrimattamâ (satkâryatamâ) 

kà 2 

2. kâ vijayakâritayâ hantytamàä (pâpakarminâm ity arthas) 

kâ arogyakâritarâ 

kâ kleçatälanatamâ yat devebhyo manushyebhaçca 

kâ samagrasya bhuvanasya syshtimato manasas asti prâpa- 
katarà 3 

kâ samagrasya bhuvanasya srshtimato vitarkänäm asti mû- 
shakatarâ (kiñcit ye kashtasambhavâs avyâpârinâ) { 

3. pratyavocat Ahuramijdas : asmâkam nâma Spitama Jara- 
thuçtara yeshâm amarânâm gurûnâm (kila ye vayam amarûs 
gurutarâs smas) 

sà asti Avistâvâni gurvi balishthatarâ (manushyasya yasyäm د‎ 
uktâyâm balam adhikataram jâyate), sâ vijayakâritamâ, sû 
çrimattamà (satkâryatamä), [sâ käryakâritama]f. 

1. nn 9 II, 1 (Commentaire pehlvi). 
. Glose interlinéaire : 325, دی اد‎ 
Glose interlinéaire : .,4 | di 

©) 2 


. Ms. balishtatarñs manushyasya yasya. 
. Omis. 
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4. sà vijayakâritayà ! hantrtamà (pâpakarminâm ity arthas), 
sà arogyatarâ, قه‎ kleçatâlanatamàä yat devebhyo manushye- 
bhyaçca, هه‎ samagrasya bhuvanasya srshfimato manasà asti 
prâpakatarâ, قه‎ samagrasya bhuvanasya srshtimato vitarkänâm 
asti mushakatarâ (kecit ye kashtasambhavâ avyâpârinûâ). 

5. tam abhâshat Jarathuçtaro : prakyrshfam me tan nâma 
brûhi punyâtmâ Ahurmijda yat te asti mahattamameca (kila 
vapushä) utkrshtfataramca (mûlyena) sundarataramca darça- 
nena, kâryakâritaramca, vijayakäâritaramca, arogyakâritamam- 
ca, kleçatâälanatamamea devebhyo manushyebhyacca. 

6. yathà aham nihanmi samastân devân manushyârca ye dus 

yathâ aham nihanmi samastâs çâkinîmahârâxasiçca 

yathâ mâm na kaçcit nihanyât, no devo, no manushyo, no 
càkini, no mahâräxasi. 


7. atha uvâca Ahurmijdas : 

prashtà nâma asmi punyâtman Jarathuçtara (kila praçnam 
sadâcârinam bahutaram kurmahe). 

dvitiyas samuccayas (kila samuccayas sarve gavâm manu- 
shyânâm mayà dattas) 

trtiya evam çaktis (kila srashtum ام‎ aham) 

caturthas punyam atas param (kila vapurme sarve punya- 
mayam astl) 

pañcamas sarvavasu majdadattam punyâtmaprakatam (kila 
müûlam phalam sarvam aham dadam) 

shashto yo ’smi buddhis (kila me buddhis çubhà) 

saptamo buddhis pramânas (kila yâvatiyam apexà sâ me 
asti) 

ashtamo yo او‎ nirvâänajñänam (kila kâryanyâäyänâm nirv- 
najñänam aham uttamajâne) 

navamo nirvânajnâänasahâyyi (kila nirvânajñänatayà anye- 
shâm sahâyyam karomi). 

8. daçamo yo’ smi vrddhis 

ekâdaço vrddhikäâri (kiñcanât pracuram kincit vrddhaye) 

dvâdaçamas svâmîi (Cauçiuças asmât vacanât prakatfikrtam 
yat purushâ yâvat dvâdaçabhis gunâis prakatâ na bhavati svâ- 
mitâyâi na adhikaroti) 

trayodaço lâbhâäbhiläshi 

caturdacça idam vibhinnaduskhas (kila kashfam me nahi) 


1. Mss. vijayakâritamä ۰ 
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pañcadaças anirthinas (kila sadâcarât nirthino na bhavâmi) 

shodaçam prakatam gananâkaras (punyapâpayossamkhyâm 
aham karomi) 

saptadaças sarvanirixayità (kila sarvam kâryam punyam 
aham nirixe 

ashtadaças arogyakaras 

ekonaviñçatitamo yo'smi dàtà (kila srshtim aham dadam) 

viñçatitamo ’smi yo'smi mahâjñâni nâma. 

9. ârâdhaya mâm Jarathuçtara upari divasam upari râtrim 
prâptena dânena prânasya 

prâäpnomi te sahâyatâyâi ânandâyaca aham yas Ahur mijdas 

prâpnoti te sahâyatâyäi ânandâyaca yas uttamas sroshas 
punyâtmakas 

prâpnuvanti te sahâyatâyâi ânandâyaca yà âpas yâçca va- 
naspatayas yâçca muktâtmanâm vrddhayas. 


10. yadi abhilâsho Jarathuçtara amîbhyas kashfâni tâlanâya 
devebhyo manushyebhyaçca devâçca tamobïjäs manushyâçca 
dushfasamkhyâya çâkinîbhyaçca mahârâxasibhyaçca (çâkini- 
ca prasiddhaçabdâs زا‎ mahârâxasica sû yà sahasram pâpânâm 
margarjâänim krtam asti sû âkâçe pâtâlâdishu bhramate 

anyâycbhyas adarçakebhyas açrotrbhyas (anyâyîica prasid- 
dhaçabdas!; adarçakà açrotäraçca te ye hurmmijdasya srshtim 
drashtum çrotum na çaknuvanti; anyâyatâ uttamâis nikyrshtâ- 
içca bhavati, uttamânâm çixâpanâpâlanâraxâca nikrshtânâm 
balâtkâro vighâtaçca: astica kecit dvayor api anyâyam vighà- 
tam bruvanti yat uttamân nikrshfâ nighnanti niksrhtân utta- 
mâçca nighnanti) 

hiñsakebhyaçca dvipadebhyas âçmogebhyaçca dvipade- 
bhyas (âçmogacca dvidhà : ekas chadmakas anyaçca svechâc- 
ri; chadmakacçca sa bhavati yas kiücit jnânatayà paribhrâma- 
yati, kila yâvanmâtrasya pâpasya tribhis gocarmasätaghâtais 
prâyaçcityam tâvanmâtram api pâpam punyasthâne nyasyati sa 
margarjâni: naca tasya sammânam bhojanam madhye yujyate 
naca tasya paçcâttâpas paititica bhavati. svechâcârica sa bha- 
vati yo madhye âçmogânâm prshtatas prshtatas asti ity brûte 
tasyâpi margarjänim param asya paçcâttâpas paititi asti 

vyâghrebhyaçca caturañhribhyas. 


1. Glose ظاهر‎ («mot dont le sens est connu»). 
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11. turushkebhyaçca prabhôûtasâinyebhyas prabhûtaçastre- 
bhyas asajjitaçastrebhyas utxiptaçastrebhyas hiñsâçastrava- 
hadbhyas. 

atha imâni nâmâni ghoshaya prakrshtam brûhi sarveshu di- 
vaseshuca râtrishuca. 

12. pâtâca asmi (kila srshtiraxâm karomi) 

dâtâca pâlayitäca asmi (kila syrshtim aham dadam ahamca 
pâlaye). 

jéâni adrçyamûrtiçca asmi gurutaras 

ârogyakaro nâma asmi ârogyakaratamo nâma asmi (kila 
aparebhyas iajdebhyas) 

âcâryo nâma asmi 

âcâryatamo nâma asmi (kila aparebhyas iajdebhyas; âcâryo 
yâcanâkaras !) 

svâmi nâma asmi 

mahâjñâni nâma asmi (kila Ahurmijdasya svâmità mahâ- 
jhânavatf etasmât sthânât prakatam) 

muktâtmâ nâma asmi muktâtmatamo nâma asmi) 

muktâtma punyâtmakas 

crimân nâma asmi çrimattamo nâma asmi (aparebhyas iajde- 
bhyas) 
 prthudarçf nôma asmi (kila kâryam pracuram nirixe) prthu- 
darçitamo nâma asmi (aparebhyas iajdebhyas) 

dirghadarçi nâma asmi dirghadarçitamo nâma asmi (apare- 
bhyas iajdebhyas). 

13. praharako nâma asmi (kila srshtim praharakena raxayc) 
yâcako ? nâma asmi 

0۵12 nâma asmi 

pâtà nâma asmi 

pâlayità nôma asmi 

j'ânt nâma asmi (kila lâbham chedam jâne) 

jfânitamo nâma asmi 

vrddhimân nâma asmi (kila uttamebhyas lâbham vrddhayc) 
vrddhipramâno nâma asmi (kila yat pramânena apexatâca 
. apexitâca?] شا‎ vrddbaye) 

abhilâäsharâjâ nâma asmi (kila syshtaye râjyam abhilâshaye) 
abhiläsharâäjatamo nâma asmi 

svatantrarâjà nâma asmi 


1. Glose : کممده‎ LL). 
2. Glose : .حواستا,‎ 


سم 
تحص 


svecchârâjà nâma asmi. 


14. apratârako nâma asmi (kila kam api na pratârayami) 

vigatapratärako nâma asmi (kila yo mâm pratärayitum ihate 
sa svayam pratarito bhavati) 

adhikaraxako nâma asmi 

kleçatâlako nâma asmi (kila srshtes kashtam düre tâlaye) 

ekahelayâtâlako nâma asmi 

sarvatälako nâma asmi (kila sarvasahâyatayà) 

sarvaghatayità nâma asmi 

sarvam uttamam sarvaçubho nâma asmi 

prabhûtaçubho nâma asmi 

cubhanâma asmi. 


15. kâmaläbho nâma asmi (kila çubhalâbham yathechayà 
karomi). 

kâmalâbhatamo nâma asmi (kila vapushi me sarve lâbhàs) 

Hâbhavân nâma asmi 

sadhako nâma asmi 

lâbhâäbhiläshi nâma asmi 

punyam nâma asmi (kila tanu me sarvapunyam) 

mahân nâma asmi (mahattâca svaämino dvidhà ekâca vapu- 
shà ekâca kâryanyäyädibhis) 

râjà nâma asmi, râjatamo nâma asmi (aparcbhyas iajde- 
bhyas) 

çubhâjñâni nâma asmi, çubhâjnänitamo nâma asmi 

dirghaläbho nâma asmi (kila dirghakâlam dirghalâäbho mat- 
tas prabhûtas). 

16. tâni imâni nâmâni nas 

yaçca me etasmin bhuvane yasmin srshtimati sapitma Jara- 
thuçtara imâni nâmâni ghoshayati brûteca 

17. upari ۷۸ divasam, upari ۷۵ râtrim prabrût{e]|, uttishthan 
vâ upaviçan vâ, upaviçan vâ uttishthan vâ, aeviaghanem 2 
bandhayan, aeviaghanem ۷۵ chotayan (kila bruvâno kustim 
nûtanâm karoti punar brûtc); prakrshtam vâ vrajan sthânât, 
prakrshtam vâ vrajan grhât, prakrshtam ۷۵ vrajan grâmât, 
sampräpto grämântara[m] vâ; 

18. no tasya narasya tasmin divase, na ca tasyâm râtrâu 

kopaçca durgatimân dushtanâmano vinàçanâya (kila kopas 
tasya mano vinâçayitum na çaktas) 
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no karttaribhis, naca cakrâis, naca çarâis, naca çcastrikâbhis, 
2262 vajrena, naca prati kurvanti tân vinâçanâya. 

19. pratikurvanti imâni nâmâni prshthalta|çca purataçca 

pratikurvanti adrçyamürtes dushtaganât 

kâmâcca durgatimatsarinât 

jivanyajivatäm kadarthakât prabhûtamrtyoçca paritas dur- 
gates yasmât âharmanût 

dyshfântasya yathâ sahasranaränâm ekanaram pratiraxayet. 

21.! namo râjaçriyo 

namo eranvejadeçâya 

namo lâäbhamürtaye majdadattâyâi 

namo udakâya Dâitinadyâs 

namo Arddüiçüraudakebhyo nirmalebhyas 

namas samagrâyâi punyatmanâm pañktaye 

22. Ahunvaram ârâdhaye svâmino abhiläshalaxanam pu- 
pyam atasparam sundaram gurutaram ârâdhaye 

udyamamca çaktimca, vijayamca criyaçca prâänamca ârû- 
dhaye (caktir, iti bähûnâm; prânam, iti pâdayos) 

Ahurmijdam çuddhimantam çrimantam ârâdhaye. 

ye vidyamânebhyas evam ijiçnyâs upari uttamasya mahi- 
jéâninas svâminas (kila ijignim Ahurmajdäya pracurâs kur- 
vanti) vettus punyam yat kincit (kila yat kincit punyam 
prasädam Ahurmijdo vetti) samavâyikân tân tâçca ârâdhaye 
(kila narastriâäkrtin Amiçaspintân ijaçnimca namaskrtimca 
çaktimca prânamca âcirvâdayâmi Ahurmijdâya çuddhimate 
crimate. 


1. Pour 8 20, voir Neriosengh ad Yaçcna XLIII, 16. 
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IT. ۵۲ PERSANE. 


(East-India Office Library XX V, 53 — 64.) 


هورمزد غبی بزرکنر دادار دهنده کپان استندان ,—,4 هست 1 8 
هور د دهنده پرکرفه این هر حا سه کانه خواندن ۷ از ستودن 

او «sb‏ که دهنده ویرکرفه کفته CRT‏ وخدای oo‏ او هرولسب 
SET‏ ودهشبی او OS‏ دادن ومهتری او ابن که از اد > سار 
چبز افراید هورمزد وجای او ودین وزمان هميشه بود شمیشه هست واز 
LL‏ ظاهر خواهد شد Lo rome‏ ۳9ج ۰ دسن او 
و خن او وزمان او KE‏ و هر چیزی که از هورمزد هست Cho‏ 
دهنده الست 
کدام هست Lol DE"‏ پزرکتر زورمند ; Le» S‏ از GS‏ او زور 


بسارر بیدا شود 


pas‏ قرو زکربر 

کدام خره هل بر EL,‏ کار کننده 

کدام کار کننده 

کدام به فروزی زنند هکنه کاران ان éme‏ 2 و 
کدام تدرسی )54( 


pis‏ اندر کمهان اععندان ماد رسانده هست 


— 968 _ 
کدام اند رکیهان اسقندان حبالات فرامو شکنند. هست هر چه از so‏ 


باسح داده اهورم د 3 8 
ام ما سیستامان زرتشت که احرلك پزركك یعنی ما که اعر EDTE‏ هس « 
آن فرو زکرر 

آن خره‌مندیر 


آن کار J.‏ اوه ۰ 


آن به فبروزکری زننده ۱ 84 
آن ندرستی دهنده 

آن رم دو رکننده که از 3 ومردم )55( 
آن اند رکیهان استندان مراد رساننده هست 

آن SATA‏ اسعندان خالات فراموش کننده هست هر جه از رم 


85 | کفت زرتشت‎ La 
را پزرك نام لو بکو ی کرفه کر هورمزد‎ 

که ای و هستی (") مهتر به ن 
بسار بزرکتر به بها 

یکو صورت بدیدن 

کار کننده‌بر 


4 فروزی زننده‌بر 
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مدرستِی دهنده‌بر 


رم دو رکننده که از دروان Obs es‏ 


چون من شکنوم هه حادوان وپران 
جون مرا هچکس مشکاد )56( 


ره دلو و به ds Po‏ حادو Sy, ds‏ 


8 ۰ هورمند‎ CAS او‎ à 
pe برسش فرارون‎ Ge پرسنده ام هسم ای اشو زرنشت‎ 
همه کاوان وکوسندان من داده‎ Jess رمه مند‎ DE 

سدیکر ایدون توانا بعنی آفرریدن توانا من 

چهارم کرفه بلندتر Ge‏ وجود من عام پر کرقه است 

تم همه ser‏ داده از کرفه بدا om‏ بن وير همه من داده (b)‏ 
شنم که ۳ خرد Ge‏ خرد من L‏ 

Cul چندانکه خواهش من‎ ja خرد بیان‎ is 

هش که 2 هروست | که ce‏ کاروداد À‏ هروسب احکاهصی 
ba‏ 

er‏ که دور اندیش بار بعنی به هرویسب آ کاهی دیگرانرا باری کم 


بازدهم افراشیدار از 
اند جمز سار چیز افرانیم )67( 
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دوازدهم خدای سوشوش از هم نکفتار بیدا کرده چرا حردم که ۳ 
دوازده هثر بدا نباشد خدای اور نگردن 

سبزدهم سود خواستار 

چهاردهم که Res‏ جد بیش بعنی بیش از عردمان جدا کم 

Ft pre همتی که نی از فرارون‎ as 

شانزدهم ab‏ کننده کرفه Des‏ 

هفتدهم 48 نکرنده ou‏ هما کا رکرفه من بنکرم 

Ness هژدهم‎ 

نوزدهم که هسم دهنده کر حهان من دادم 

سم هس که هسم مه Lis‏ نام 


پزرك دار ما ای زرشت بر روز ورشب 

بأفته دهشن زود 

رسم برای باری و ورامشن من که هورمز دم 

رسد برای باری بو ورامشن وه سروش آشو 

رسند برای باری و ورامشن که آب واورورکه فروهر اشوان 


هرکاه خواهی ای زرتشت از ابشان رم شکستن 
از دیوان وم Obs‏ درو JL À eu AZ A ce‏ 


حادوان وپریان جادو خن ظاهر وبری آن باشد که هزار مرکرزا نکرده 


9 


(58) 


وچه اندرون بدتران باشد à LE‏ دادن ویروردن ویاسبانی کردن ویدار 
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0 وزدن هست که اندر هر 35 زدن بکوید چه نیکان را بدان 
a‏ وبدان را سکان 
رهزان دو بای را 
اشعوفان دو پای را آشعوغ دوکونه بك on à‏ ودویم خودشه فرببنده آن 
اش دکه از AA‏ دانستن بکزداند بعنی اندازه کاه چه (سه) چابك چم کاو 
زدن وحش آن باشد انقدر گاه حای کر فه CEE AL‏ حای کاه بنش‌اند 
ومرکرزان اورا در Ole‏ طعام اجمن کرامی شاد کرد اورا از پشعان بودن 
Cu‏ هست وخودشه ان باشد هر که در زره st‏ نشسته بارها به )69( 
پرسد وهست این بکوید اورا هم مرکرزان لیکین از پشیان بودن اور ca‏ باشد 
کرکان چهاربای را 


برکان بسیار LA‏ ۳۹ 
بسارسته را js Ge‏ سلاح دارنده را 

AL‏ کرده ds‏ را 

سنه که به cu‏ زدن در دست AR‏ ایشانرا 

ایدون نام مایان خوانده باواز بلند بکوی 


در عام روز و عام شب (b)‏ 


پاسبان es‏ بی آفرینش را پاسبانی ۱ 
دهنده وپرورده هسم عبی جهان من دادم ومن ٩‏ ,روردم 
دابا و غبی هسم y‏ 
ارت وه تام هسم 
. "درست کننده‌تر نام هس cu‏ از Rs‏ ایزدان 


۰ 7070 رسمه .1 
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Le!‏ نام هسم 
ثپورنان تر نام هستم امهورنان دعا کننده 
خدای ام هسم مه Lis‏ تم هسم Gas‏ خدای ومه دانایی 515,552 )60( 
این جا پیدا 
اشو نام هس واشوتر نام هس Ga‏ روان او تمام نواپ داشته باشد 
خره‌مند هس خره‌مندتر نام هس از Rs‏ ابزدان 
پر بیننده نام هس cu‏ کارودادرا بسیار به pa‏ 
پر بدننده‌تر نام us‏ از دیکر ایزدان 
دور بیننده نام fes‏ دور بیننده تر نام FA‏ 
از دیگر ایزدان | (b)‏ 


پاسبان نام F8‏ بعنی کیهان به یاسبانی نکهدارم 813 
دهنده ام هسم 

cs 

پروربده ام هسم 

افزانینیدار نام هستم LE Ge‏ یکی افزيم 

افرانینیدار بیان نام هسمم ge‏ بیان phases‏ 

خواستار بادشاه ام هسم یی آفرنش را بادشاهی محخواهم 

خواستار بادشاه بر نام هسم )61( 
حود راد بادشاه ام هسم 

خود م اد بادشاه بر ام هسم 


۰ 
, 
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(onu 9)‏ هسم EE a‏ وقت 4 فریم 14 و 
جد فریب نام هستم Ge‏ ه رکه عرا فریفتن خواهد خود فریفته شود 

پسیار پاسان تام هسم 

رم دو رکننده تام هسم Es‏ از کهان رم دور A‏ 

کار زنده تام هس 

مام زننده نام همست یعنی بباری تمام 

عام بدا کننده el Fa‏ مك 

مک نار 

has‏ هم 


عم اد با a‏ شون وود دا ام 15 8 
ra‏ ام هنم cu‏ در وجود من عام سود 
سودمند ام هسم 
a‏ ۰ 
تکار )62( 
مه بلند ام هم (re‏ خدای دو کونه یك به dr‏ 4 کاروداد 
نادشاه ام عم 
بادشاه بر ph‏ هسم از دیکر ابردان 
نك دای ام هسم 
مك دا yet‏ تام هسم 
دور سود ام هس Lun‏ دور سود از من بسبار 


ان این تام 16 8 
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ه رکه اندر Des‏ من که آفریده ای سپقان زرتشت این نام من شخواند («) 
و بگوید 


پرروز ور شب 


بکوید برخاسته با نشسته با از نشستن بر خاسته 17 9 
در اپونکون بستن با در ایونگهن کشادن a‏ رکفتن کستی توکند. وباز 
مخواند 


فراز از حای رفتن 
فراز از خانه رفن 
فراز از ده رفتن )63( 


5 رسمه ادر ده 


ه اندرآن ده اندران روز ه اندران شب خشم دروند منشن خرابکند 18 و 
لعنی خشم à‏ منشن دروند اورا خرات توان کرد 
ره عمراضص نی الت > 


مه 

۵ بکارد é 4 eu‏ هم ی 

à‏ به کرز 

به پذیرند این لام از پس واز بدش 19 8 


Lu agé پذیرند از‎ 


1. Nôif cakavô n'est pas traduit. 
18 
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از زوندکان زست کاستار ,»3 دوز که آهرمن 
ble‏ ان جون هزار مد بك مرد را پاسبانی بکند 
(چون که بالا آوشت 
ماز LEE‏ 
عاز ابران و مج شهررا 
عاژ سود صورت هورم د داده‌را 
ol ju‏ رود دابی‌را 
Di 5‏ اردو تور Los à‏ 
عاز عام فروهر اشوان‌را 


اهوور را برد دارم 

کرفه بلندر نك صورت بزرکتررا بزرك دارم 

همت ولوانای وفیروزکری وخره وزوررا پزرك دارم توانای بازو وزور 
دوپای 

هورم د خالص تورمندرا ,3 دارم 

در واح — )»> خحدای — اند ون ناد 

دعا میک هورمرد خالص Lang‏ 


Observations !. 


1. La grande glose de ce paragraphe se retrouve dans Né- 
riosengh au début du Yaçna XIX, 1 (voir le texte de Spiegel 
auquel notre manuscrit fournit quelques bonnes corrections). 


1. Pour la traduction d'ensemble de ce morcean et des suivants et pour 
les détails qui ne sont pas touchés ici, voir notre traduction des Yashts 
(Sacred books of the East, vol. XXIII). 


(64) 


& 20 
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La fin de la glose contient un trait important : «Le lieu, la 
101 et le temps d'Ormazd ont toujours été et seront toujours: 
cela ressort du passage de l’Avesta : miçvänahé gûtvahê hvadt- 
tahé 1, Sa loi, sa parole et son temps sont à toute éternité ». 

Le miçväna gûtva hvadäta, le Hamésha çût de la tradition, est 
selon les Parses le lieu où les bonnes œuvres de l’homme sont 
gardées et portent intérêt jusqu’à la résurrection, pour contre- 
balancer à ce moment le poids des fautes. Nous avons traduit, 
dans notre version du Vendidad : « Le lieu souverain de l’éter- 
nel bien-être », le considérant comme le siège éternel du çavah. 
Littéralement, l'expression est, en effet, «le lieu souverain qui 
produit continuellement le bien », et cette épithète de hvadäta, 
souverain, est une épithète réservée au ciel et aux formes du 
ciel. Le miçväina gâtva n’est donc qu’un autre nom de l’espace 
céleste, siège d’'Ormazd, comme la lumière infinie, l’anaghra 
raocto. 

L'identité du gâtva avec la lumière infinie ressort des pre- 
mières lignes du Bundehesh, où il est dit que la région de lu- 
mière qui est le lieu (gäç) d'Ormazd est ce qu’on appelle la 
lumière infinie. Nous avons ici l'explication du passage d’Eu- 
dème (ap. Damascium) ?, selon lequel les Mages ont pour pre- 
mier principe, soit l’Espace, soit le Temps (Tércs ou Xpéves) : le 
Temps est le Zervan des Parses; l'Espace est le Gâç du Bun- 
dehesh, le Miçväna gâtva de l’Avesta, identique à la lumière 
infinie ۰ | 


2. kat viçcpahé añhéush actvatô mana acti vijaghmishtem? kat 
viçpahê añhéush actvatô añhvaäm açti vimarezishtem? 

Les traducteurs européens considèrent mana comme le gé- 
nitif de azem (par exemple : Was ist in der bekôrperten Welt 
mir am hülfreichsten; Justi, 8. véjaghma) : mais la structure sy- 
métrique des deux phrases prouve que mana s'oppose à añhväm. 
I faut traduire: 

« Quelle est la chose, dans tout l’univers matériel, qui fait le 
>» mieux arriver le désir? 


1. Sirôza 30; Vend. XIX, 122. 
2. De primis principiis, ed. Kopp, ch. 125. 
3. Cf. Ormazd et Ahriman, $ 259. «La loi (dini) est son omniscience et 
sa bonté» (Bundehesh). 
18* 
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« Quelle est la chose, dans tout l’univers matériel, qui débar- 
» rasse le mieux des craintes?» 

Mana, traduit en pehlvi ! zak? pun minishn ît, « ce qui est dans 
l'esprit» (le sscr. manast répond à pun mênishn), est sans doute 
un accusatif pluriel neutre d’un thème mana : mana vient bien 
de la racine man, penser, mais avec la nuance de l’allemand 
Minne : c’est le désir, l'amour. De là la glose persane +, désir. 

Añhväm, ou mieux añhäm (E. I. O. XII), est «le souci, la 
crainte », vitarka, :خمالات‎ cf. Yaçna XII, 6, où añha est traduit 
@hena, kila prajñä-unmeshena, la prévision, la conjecture; añha 
est donc neutre de sens et ici c’est le contexte seul qui Jui 
donne son sens défavorable. 


1. Frakhshtya, le premier des noms d'Ormazd, est traduit: 
«le questionneur», 324w; «c.-h-d. que nous faisons beaucoup 
de questions sur le bien». Il est clair qu’il faut le passif : «le 
questionné», car Ormazd est celui à qui l’on s'adresse pour 
connaître la vérité : il recommande à Zoroastre de l’interroger 
afin de devenir meilleur (Vend. XVIII, 18 sq.) : il est, comme 
Varuna, celui à qui toutes les créatures viennent s'adresser. 

Le pehlvi a purçishntg qu'une glose persane lit à tort فرهست‎ 
et traduit ربزرک‎ puissant. La glose pehlvie qui suit prouve l’in- 
exactitude de cette lecture et de cette interprétation : kr u 
dinä kabed purçim. 

Väthwyô : celui qui donne des troupeaux d’animaux et 
d'hommes. 


Avi-tanyô : puissant (tuvänik, çaktis); le pehlvi le rapporte à 
«sa puissance aux œuvres religieuses » (pun kär udinä; توانا در‎ 
ر(کار دین‎ le sanscrit et le persan à «sa puissance créatrice ». 


Khratumäo est traduit comme un composé de mâ, mesure: 
> possédant l'intelligence dans la mesure que je désire ». 

Cictiväo est de même traduit comme un composé d’un mot 
vañt signifiant «qui aide, qui accompagne » ; le suffixe vañtf est 
d’ailleurs toujours traduit ainsi (ayyär), étant assimilé à la racine 
de vañta, secours (ayyärih); ciçtivio est > celui qui donne aux 
autres la ciçti (la science suprême, nirvénajnäna, farjim ۳ 


1. Les citations pehlvies sont données d’après le mss. E. I. O. XII. 
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dîné; عاقمت کار‎ , glose). Je crois que khkratum&o et ciçtivéo, s’oppo- 
sant à khratu et cicti, signifient soit < celui qui possède l’intelli- 
gence, la science suprême», par opposition à cette science et à 
cette intelligence personnifiées, ou bien <celui qui en dispose, 
qui les distribue ». 


8. Le douzième nom d'Ormazd est « Ahura, Seigneur, c.-à-d. 
Côshyôsh : il suit de là que sans douze vertus un homme ne peut 
être roi». Il y a ici une allusion à une théorie qui nous échappe 
sur les vertus nécessaires du roi en tant qu’assimilé à Ormazd. 


imat-vidvaéshtvô : il n’y a pas de mal en moi (tr. sscr.); j'écarte 
le mal des hommes (tr. pers.). 


hât& marenish : celui qui compte d’une façon manifeste, c.-à-d. 
celui qui tient la balance du bien et du mal. hätä est donc un 
synonyme ou une forme de haithyd; marenish vient de mar 
(*hmar), compter. L'expression est prise du Yaçna, XX XII, 6, 
où elle est rendue de même. 


11. drafsha, dans perethu-drafsha, eredhwô-drafsha, uzgereptô- 
drafsha, khrüra drafsha, ne signifie point «étendard», mais 
«arme» رسلاح)‎ çastra); en persan encore ردرفشی‎ dirafsh, signifie 
«lance» en même temps que «drapeau» (le drapeau flottant 
à la lance). La phrase signifie : «l’armée aux larges rangées de 
lances, aux lances droites, aux lances dressées, portant la lance 
meurtrière ۰ 


13. çpashta : celui qui garde (praharaka, (پاسیان‎ : le mot 
vient donc de Îa racine çpag, lat. spec-io. Les héros Avestéens 
demandent souvent comme faveur des dieux pouru-çpakhshtim 
toishyañtäm (Y. LVI, 10,9; Y. V, 53; X, 11, 94; XXIV, 25): 
c’est non pas <la pleine oppression de l'ennemi» (viele Unter- 
drückung), mais « la faculté d'observer en plein l'ennemi» pour 
n'être point surpris et pour surprendre. — Drväçpa ou Gô- 
shûrûn, la déesse protectrice des animaux, est dite pouru- 
çpakhshti «la grande gardienne ». 


vita : celui qui désire (qui veut du bien; yâcaka ,LUuloz), 
de la racine vi, désirer, qui a donné vit, désir, bonne volonté 
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(Vend. VIIL 17 [41]); vayô, amour (Y. LII, 7, d), tr. dôshishn, 
mitratvam ; vaya, même sens (Y. XXII, 16; tr. livahishnômand ; 
vay@ (? LIT, 7; tr. khvahishn). — Voir Fragment d'un Commentaire 
sur le Vendidad, au Farg. VII. 


zhnâta: «celui qui connaît», c.-h-d. celui qui reconnaît l’utile 
du nuisible. 


nämô-khshathra : « roi à sa volonté, indépendant » (svatantra, 
مراد‎ >>). Le pehlvi a وس‎ qui peut se lire «zut, libre; de là les 
traductions sanscrite et persane ; mais il peut aussi se lire épét, 


æ 


or il semble que ce soit là la vraie traduction, car vient en-‏ : آباد 


suite la glose:digh khutdi rât am, ی‎ que je suis un roi généreux. 


14. adhavish est >» celui qui ne trompe pas »; vidhavish, « celui 
qu'on ne trompe ۰ 


vicpa-hvâthra, pouru-hvûthra, hrâthravéo : voir plus haut, 


p. 191 sq. 


15. verezi-çaoka : «qui fait le bien à son désir» (kämaläbha; 
ز منود مراد‎ er aps). Ainsi la tradition rend rerezi, non pas comme 
un dérivé de la racine varez, faire, mais comme un synonyme de 
vouru (voir plus haut, p.181). La tradition est d’ailleurs constante 
dans cette traduction : ainsi verezi-dôithra (Y. XX VI, 8), épithète 
des Amshaspands, est traduit comme vouru-dôithra (Vend. XIX, 
123): ktmak dôier (voir 1.1.); la glose du Yacna porte &igh nivakih 
pun apäyact obdinand, e.-à-d. « qu’ils font le bien à leur désir » ; 
c'est la glose même de nos traductions. De même verezrat-manô 
(Y. LXI, 28) est traduit : kémak minishn, «désir de l'esprit » ; 
verezyañha (Y. 1, 40) est traduit : sufmi-kiima « qui suit le désir 
du maître ». Comme le pehlviconnaît parfaitement le verbe très 
commun varez, agir, on est forcé d'admettre que la traduction 
de verez repose sur une tradition authentique. 


18. ۳6۵ ر‎ eakarô, ishavû, kareta, vazra, acänô : couteaux 
(kartari),arbalètes (cakra, ر(چرخ‎ flèches, épées, massues, pierres. 


19. parshtacçca pairiväracca : « défense par derrière et défense 
par devant » (prshtha[ta]çca puratacca). Parshta est dérivé de 
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parsht, dos, et ne signifie point Bekämpfung, Abwehr (Justis. v.). 
Pairivéra est formé de var, entourer, et de pairi qui ne signifie 
pas seulement <autour» mais aussi «devant» : pairi-dahvyu 
(Y. X. 144; v. infra Mihr Nyâyish) est traduit که پیشی هر شهر‎ 
زاست‎ 20:7 dish (Y. XLIX, 10) est traduit 28906۵ olmanshän. 


II. — KHÔRSHÊT NYÂYISH. 


I. Traduction pehlvie : E. I. O. L. XII, 12. 
IT. Traduction persane : E I. O. L. XXV, 16. 
۲11, Traduction sanscrite : Fonds Burnouf V, 1. 


I. TRADUCTION PEHLVIE. 


1. Shinâyitârih Auhrmazd 

namâz à yadrûünam Ô lak Auhrmazd 3 bâr lûîn min hamâk 
dâmän unamâz olman Amshâçpandân harviçp pun hamkâmik! 
yakhçün. 

1602 raçât Auhrmazd 

itûn raçât Amshâçpandän 

letamman ahlavân Fravâährân 

letamman Vâi dêr khutâi 4i Râm ۰ 


2. shinâyîtârîih Auhrmazd 

tarvinitärih 1 (u) Ganäkminôi à, 

3. Frâj(i) çtâyim humat uhükht uhvarsht pun mînishn ugu- 
vishn ukunishn. 


madam obdûnishnih yahbünam harvict humat uhükht u- 
hvarsht (âigh karfak obdûnam). 


barâ shabkûnishnîh yahbûnam harvicp dushmat udushukht 
udushhvarsht (aigh vinâç là obdûnam) 

frâj ol laküm râtinam man Amahraçpand hanà havmanit 

izishn âshnâk üctûfrit 


۱ Glose interlinéaire .یکی حواهشی‎ 

2 Ces quatre dernières lignes, omises dans le manuscrit, sont rétablies en 
marge par une main différente. 

3 La traduction de haithyâvareshtam ... est omise, 
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frâj pun minishn frâj pun guvishn frâj pun kunishn frâj pun 
akhüi minishnik frâj pun tan zaki nafshman jân (âigh tan pun 
khvêshîh lakûm yakhçûünam pun khvéshih î lakûm dâsht hanâ 
âigh atam tan min ravân barâ apâyat yahbüûntan barâ yahbü- 
nam). 

ctâyim ahlâyih ashem vohûk ۰ 

5 ۱ namâz ۵ Auhrmazd (u Auhrmazd guft âigh: nyâyishn ô li 
ghal kart yahvünît shapirân parvartârtûm çaritarân zatârtûm). 

naçadman ۵ Amahraçpandân (u Amahraçpandân guft âigh: 
niyâyishn o lanman olman kart yahvûünît man patmânîg vash- 
tamûnît upatmânig dârît kulâci min patmân barâ fribît olman 
shapîrân arzânîkân yahbûniît). 

naçadman ۵ Mitrô frâgôyôti (Mitrô 1 frâgôyôt guft âigh: 
niyâyishn ۵ li olman kart yahvünit man Mitrôf ravâni nafsh- 
man khôp yakhçünît ci amatash Mitrôi madam ravâni nafsh- 
man dâsht yahvûnît ash hamâi dâmi Auhrmazd khôp dâsht. 

naçadman ۵ khôrshêti arvandâçp (khôrshêt arvandâçp guft 
âigh: niyâyishn 6 li olman kart yahvûnît pun kâr ukarfak ۵0۰ 
dûntan makîrûnand [écrit sm 56] là pun rôj yakhçünît miman rip 
[w)] danman râçili yâtünam uozalünam? là pun rôji yakhçûnam). 

niçadman ۵ dôiçri Auhrmazddât (dâiçri Auhrmazddât guft 
âigh :niyâyishn ۵ li olman kart yahvûnît man hamâk dâmi Auhr- 
mazd pun hucashmîh madam nikirît uhîc ish pun dushcashmîh 
madam 1۵ nikîrîit héèr [)»]3 ol miâ là yadrûnit niçadman ٩( 

niçadman ۵ tôrà niçadman ol Gâyômart (tôrâ à Gâyômart 
guft : niyâyishn min olman vêh makîrûnand man maç dar kacç 
ukaç dar maç vicin khavîtünt kartan amat brâti kac dar brât 
مق‎ vinâc obdûnand akhî mac akhî kaç 2۳۵4 ۰ 

niçadman ۵ Zartühshti Cpitämân Frôhâr (Zartühsht niy4- 
yishn min ۵ vêéh makîrünt man pun danman dîni shapîr maz- 
diaçnân vêsh vêh yeqôyemünît zak min diîni paitâk vêsh minit 
vêsh güûviît vêsh ۰ 

niçadman ۵ harvicp zak ahlavân gîti manci ît manci yah- 
vünît manci yahvünand. 


1. Les cinq premières gloses de ce paragraphe se retrouvent avec 
quelques variantes dans le ۷2۵, ch. LXVII, 58 sq. (éd. Spiegel.) 

9, Glose interlinéaire .آمدن شدن‎ 

3. Glose Lun. 

4. Manque dans le Yacna depuis ۰, 

5. Suppléez guft ۰ âigh (?). 
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shapirûm minishn khûtâi (we») frârûntar barâ ob-‏ 026 صقظ 
dûnand umanci ahlâyîh kâr ukarfak ziam kart yahvünît nîva-‏ 
kîhci ۵ tanam yahbüûn.‏ 

Nimrôj. danman ravân ۵ zakî bâlict bâlinân (âigham ravân 
bâlâ ۵ khorshêt pâyak yâmatünût). 

Açpârak. pun lak madam afzûnîk miînôi vartishn'! yâma- 
tünât (min çarîtarih ۵ shapîrih tan paçin ?). 

Ashem vohük 3 guftan upun kulâ êvak shemî anakhtüntan 
upun kulâ êvak niçadman ol zafr yadrûüntan 

çitigar kartak bun. 

6. Mitrôi frâgôyôt izûm râçtun (1. râçtin) guvishn anjumanik 3 

1000 gôsh î hutâshtit ۱ bêvar cashm ز‎ buland 

1 pur âkâç kâr dinâ uzakash dar khvéshkârih afzâr uakhvâb 
âighash bûshâçp مخ‎ Jus + 


7. Mitrô 1 harvaçtin matâân dahyüpatishn yazbakhûnam man 
frâj yahbünt Auhrmazd gadmanômand min minôiân yazdân 

8. Tishtar druçtih cashm râi yazbakhûnam د‎ 

Tishtâr çtur râyômând gadmanômand izûm 

Vanand çtâr i Auhrmazddât yazbakhünam 

Gpâsh i khutât yazbakhünam 

zemân 1 akanârak 12 

zemân 1 dirang khutà 12۴ 

riçtak 1 farjänik Auhrmazddât ahlav 12 

din ز‎ shapir mazdaiçtân yazbakhünam 7 

9. harviçt ahlav izat minôi yazbakhûünam 

harviçp ahlav gîti yazbakhünam 

C0 “y po. 


1. یعنی هرجا میکردد‎ did). 

2. ونبکك می کردد نا قمامت‎ à à 

.سردار اعجمن .3 

4. .هوشمار‎ (zend jaghâurväoih) 

5. Le paragraphe Tishtryenyô . . . est omis. 
6. Manque vâtem etc. 

7. Manque patham etc. 
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11, TRADUCTION PERSANE. 
(16) Panämi Yazdän çtétim zb&im dâdhära Ahurahé Mazda raéyô 
mañt qarahé ۰ 
Les بنام ابرد ستایش کم ودکر کم دادار هورمز د ورمند وو‎ 
Harvéçp 1 ۵ 
پید | کننده‎ Gas داننده تمام اسرار ازیجهان واز آنجهانست وکردکار‎ 


شرت مس 
qudhâvañdän qudhivañt pâdshäh bar ۱۵۸۱۵۱۵6 ۵‏ 
خداوید عام خداودان و یادشاه .+ عام بادشاهان 
we34 (nighé) 0 khälaké mahhlüka alazhak rô:4 duhiñ(b) ۵‏ 
ره بىدا کننده ما مدا شد کان و سوسته روزی دهنده 
kädar kavt aokdim bakhshtindahe bakhshäiçyaré mihiroban‏ 
فدرت دارنده وقوی وقدیم ونخشابنده مخشایش کر مهربان 
هب4 upäka parvardhegär ädal pédshäht bé‏ کت ۱ 
بو ابا ودابا و با وپروریده عادل بادشاهی 39« زوال باشد هی هر اجه 
ds‏ 
Hôrmezda qudhit ۵‏ 
آن که هورم د حدای هست ود ام در افزون بودن Sr)‏ 
axajayât khurashét amiragh raëmant ۵‏ ۵۳۵۵۵ 600۳00 
mañl urvat asp‏ 
de Lis )07(‏ خورشید LG‏ روشنی دارنده وبزاسب است در افزوتی باد 
ezh ham& 0 patit pashaëmäné m‏ 


از PE SU‏ 08 پشیان هس 


با به F2 Ca‏ 
Nimacté Ahura Mazda‏ 
عاز را اه خدای مه دابا 51 


pa patita ۰ 


1. Le texte en italique est écrit en pazend dans le manuscrit. 


(18) 
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«on Ta‏ به منلت وبه کفتار وبه کردار thrishoit‏ 
پیش از ele‏ پیدایش 
عاز سارا )6 ای امشاسفندان عام UP‏ اد داریده SLR‏ 
امشا نی ام 3 Lis‏ ععی > هفت صورت دادار هورم درا 
El‏ برسید یعنی AL,‏ دادار هورمد 
Le |‏ امشا سفندان هفت صورت خدای 
LE)‏ فروهر اشوان 
Le]‏ ر ام ,3° در خدای 


خشنود کرد ام هورم درا 2 8 
شکسته کردانم اهرمن‌را 
چون ظاهی کار کرداران S‏ مراد XL‏ بر دارید عیی اشوان بی کاهان 

7 ۳ 


ashem vôhà él 
Life, منست ونك کفتار‎ dl ue فراح‎ 
اور کیرشتی دهوم هرویسپ هومته () وهوخته وهورشته بع یکرف هکم‎ 
به هلشتی دهم هوویسپ دوشعته ودوز وخته ودوزورشته بعنی کاه نکمم‎ 
8 4 امشاسفندان هستند‎ Les sé pl 
پزشن وبایشن‎ 
کنشن فراز به اهسوه فراز به تن‎ A فراز 4 منشن فراز ه کوشن فراز‎ 
فراز 4 ان )19( خویش جان بعنی من به خویشی شما دارم به خویشی شا‎ 
اشهی‎ le دادن دهم‎ AL Les اکر ن‎ en داشتن ای‌هود‎ 


بك ۵ظ۲۵ __ashem‏ 
عاز ان هورم > حدای هورمز دکفته که نبایش من او ی کرده ند که وه 5 5 
فروردار او پدبران زداربر " 
نماز آن امشاسفندان امشا سفندا نکفته که ناش ما او یکرده مد که 
dE‏ خورید و انه دارید وهر چه ازو بیانه اوی وهان وارزانیان دهید 
OÙ 5‏ مهر فراج کویوید مهر فرا کبود کفته که نبایش ما اوی کرده بید که 
مهر روان خویش خوب دارید 
)© نغاز OÙ‏ خورشد Aug y‏ تم اس‌را 
5 آن هر دو چشم DIR‏ > خدای‌را 
PP ASE‏ آفرندهرا 
عاز کبوم د فردوم آافرندهرا 
ju‏ زرتشت سفنعان اشوان Las‏ 
عاز هی‌وسب اشوان دهشته‌را 
هستان )20( بودان سدان‌را 
بیفرای منشن‌را ای هورمزد بعنی منشن مرا فرار (فراز .۱) وتیز یکن 
از کرقه خوبی Lo‏ 
لین روان بان روشتی که از الا بالاثر ge‏ روان من شخورشید پایه برساد 
یتو ای افزون مسنو برکشتکان برسند از بدی به یکی ن سین 
سه 7۵۲ ashem‏ 
مهر سم‌دار ترا باشنده Lis‏ پزركد دارم 6 8 
(b)‏ راست کفتار اجمی 
هزار کوش és‏ هزارکوشی آنجنان که هزارایرد با او حواله کرده استند 
ایشان پیش مهرکویند که این بشنو وآن بشنو آن هبه‌را در يك لظه بشنود 
بك بدا کرده 


)21( 


(22) 
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ده هزار چشم اورا ده هزار چشم این ga cet‏ ده هزار "[چشم] ایزد بااو 
حواله کرده ایستند ایشان پیش مه رکویند که of‏ بین وآن هم به de‏ آن 
همه‌را در يك طظه 4 بیند 

.  ش‎ 

عام داننده کار عدل 

JA ae 

زور 4 باز و دارد 

مهر عام شهران بادشاه‌را ,3 دارم 81 
AL ۹۳1‏ داده هورمد خدای آورمند از متوان ایزدان 

آن le‏ باری مهر خدای Je‏ 

رید مدع خالص‌بر تمر اسب‌را بزر دارم 

سه بار خوادن Ayo‏ (") دیدار تشر ستاره‌را بزرك دارم 
تشم ستاره‌را پزرك دارم تشم نی Je‏ باران 8 8 
بارشتی تشتر ستاره‌را بزرك دارم 

خالصی و ورایی تشتر ستاره‌را بررله دارم 

وبت ستاره هور د داده‌را بر دارم 

خالصی و ورانی تشم ستاره‌را dy‏ دارم 

خوب جرخ حودی استاده‌را بورك دارم 

زمانه بی کاره بر دارم 

۰ در بادشاه‌را بزرك دار‎ al; 

باد مهتر مکی دهنده‌را بزراه دارم 

خالص دور شنده کار هورم د داده کرفه کر بر رل دارم 

دین به مازدستی‌را ,3 دارم 


1. ۰ 
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راه Less‏ بزره دارم 
زرن الت‌را A‏ دارم یعنی بر کوه سوکنت از 4 ou‏ زرن الت سوراخ 
دار پیدا کرده است به آن سوراخ آب € ou‏ بر آسمان بالا شود وآن از 
باد ضرب (0) خورده بهر جا برود وان کاررا آب سمرد بهاری پیدا شود آن 
الت ژرین‌را بزرك دارم | 
کوه سوکنت هورم د DIRAIT‏ دارم 
عام اشوان منتو باشند کان Lots,‏ پزرك دارم و8 
عام اشوان باشند US OF‏ ابزدان‌را پزرك دارم 
روان خویش‌را بزرك دارم 
25 خویشرا بزرك دارم 
پرس مرا بباری ای po‏ > 
)23( فی‌وهر اشوان وهان عطمت دارند کان افرومان‌را بزرله دارم 
خورشد عرك ورمند تم اس‌را ,3 دارم 
سه ۲۵۲۵ ashem‏ 
A‏ مازدسبی زرهتشمری‌را که 9 ازو جدا است و هورمد عدل 0 و 
(oi‏ مبان دتران بکویم 
هاون که کرفه کر do;‏ از کرفه‌را پزشن SE‏ مایشن کم خشنود کم 
واشکار کم 
ساونکی ام L‏ هاون کاه هم بلشه KT‏ رمه کوسفندان افراید 
ویس نام اشو کرقه کر بزشن کم و a‏ کم وخشنود کم واشکا رکنم 
DE 2‏ ورمندتبز سپ‌را خشنودکام D GE‏ خشنودکنم 
واشکارا کم 
چون مراد خدای نی جون خواهش هورمد خدای ای به شدی 


را بکوی 
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III. TRADUCTION SANSCRITE. 


criahurmmijdäya namas satatam. 

Nâmnâ sarväñgaçaktyâ ca sahâyyena ca svâ . . . . âjnâ- 
101119 lee se siddhiçca . . . . . .. shica . ...... 

. 128 . RMS Tes مه اه ی‎ das ide 
اه‎ avistâxarâi[s] likhitam Sun habra belles uttamâ- 
nâm çikhyaçrotrinim satyacetasâm prânâmas uttamebhyas 
cuddhamatebhyas satyajihvebhyas satyasamâcärebhyas. 

Avactä 

iti avejastà aveja iti nirmala iti çruti nirmalaçruti ity arthas. 
ezh hamä qunäh patit pashaëmänôm. 

samastebhyas pâpebhyas paçcâttapto vyavrtto' ham 


ezh harvaçtin dushmat duzhükhta duzhvaraçta 
samastebhyas durmatebhyas duruktebhyas duskrtebhyas 


mim (sic) pa gaëthf ۷ 
yâni mayâ prithivyâm cintitâni 


vêém quft vém kart vêém jaçt vâäm bun but éctét 
mayà uktâni mayâ krtâni 
mayà prâptâni mama mûlât santi 
ezh & gunahyä 
tebhyas pâpebhyas 
maneshnt gaveshni kunishni 
manasà vacasâ karmanâca 
tant ruäni 
tanunà âtmanû 
gaëthi mainvant 
ihalokatayà paralokatayà ca 
okhi aväkhsh pashémän 
svâmin vyâvrtyo paccâttâäpena 
pa çé gavashni pa patita hom. 
tisrbhir vagbhis paçcâttâpena asmi 
1. Débris de la formule de préface du Yaçna et du Minokhired sanscrit 
(Nériosengh, éd. Spiegel, p. 2; Minokhired, éd. West, p. 61). 
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8 1. Namaste svâmin guror mahâjnânin tridhà (kila manasâ 
vacasà karmanâca) pûrvam anyâyàs srstes. 

Namo yushmabhyam he amiçäçpintäs sarve ekâbhiläshâs. 
amiçâs, iti amarâs; spintà, iti gurutarâs; saptamürttayas 8۷۵۰ 
minas. 

atra samprâpnotu svämimahäjñäni 

atra amarâ gurutarâs saptamürtayas svâminas 

atra muktâtmanâm vrddhayas 

atra râmo dîrgham râjà. 

2. satkâraye sväminam mahâjnâninam (kila sänandam ka- 
romi), kshinayâmi âharman, yathâ prakatakarmipâm yas 
abhilâshas prakrshtataras apâpänâm 

staumi punyam punyam samyddhis utkyshtatarâs aty utta- 
mâsti samrddhir ekaiva punyasya uttamâs yato yà kâcit çubhäs 
samyddhis vâñchate sâ sarve” pi punyamadhye ’sti 

çobhanam asti kila tat punyam eva çobhanam asti 

çobhanas sas kila cobhanas sundararüpo asau 

yas punyapracärayità kila punyam pravartamânam karoti 

atas param punyam kila svayamca atyutkrshta punyakâri ! 

prakrshtam staumi sumatâni . . .? 

Namas svâmine mahâjñânine 

namo amarebhyas gurutarcbhyas 

namo miharâya nivâsitâranyâya 

namas sûryâya tejasvine vegavadaçvâya 

namas tebhyo locanebhyas ye svâmino mahâjñâninas 

namo gomürtaye prâksrshtaye 

namo gaiumardäya âdyapurushôya 

namo Jarathuçtarasya sapitmaputrasya muktätmano vrd- 
dhayas | 

namas samagrâyâi muktâtmanâm srshtaye 

vartamânânâmea atitâänâmca bhavishyânâmea uttamas vrd- 
dhayas manas svâmin (kila me manas sadâcâritaram kuru) 

punyâcca çubham tanos 

ayam âtmâ tasmin tejasi yat uccânâm uccam (kila me âtma 
sûryâcrayapade prâpnotu 

tvayâ gurutaras adrçyarûpin paribhramantä* prâpnoti nikrsh- 
tatayâ uttamatâm tanor akshayatâm. 

1. Variantes dans Spiegel, Commentaire sur l’'Avesta, 11, 466. 


9. La suite comme Yaçna XII, 1 jusqu'à la fin du chapitre. 
3. paribhrâmatä (Yaçna XLII, 6 à). 
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6. Mihiram maitri-adhipatim nivâsitäranyam ârâdhaye 

satyavâcam 

hañjamanikam 
sahasrakarnam (tasya sahasrakarnatâca evam kila sahasram 
iajdânâm samam anena niyuktamâsti teca Mihiram pratibru- 
vanti yat idamca çrau idamca çrau) 

sughatarûüpam 

daçasahasralocanam (asya daçasahasralocanatâca evam kila 
daçasahasram iajdânâm samam anena niyuktam asti teca Mihi- 
ram pratibruvanti yat idamca paçya idamca paçya. 

mahattaram sampürnam vittäram kâryanyäyânâm 

sadhakam anidram balishthabhujam. 


1. Mihiram sarveshâm grâmânâm râjânam ârâdhaye yam 
prâdadat svâmi mahâjnâni çrimattamam adrçyarûpebhyo iaj- 
debhyas. 

tad asmâkam ehi sahâyatâyäi Mihiraçca svâmin mahattara. 

sûryam tejasvinam amaram çuddhimantam vegavadaçvam 
ârâädhaye. 


8. Tistaratôrakasya rûpasvinidyshtim ârâdhaye 

Tistaratârakam ârâdhaye 

Tistaram iti vrshtinakshatram 

Tistaratârakasya vrshtim ârâdhaye 

Tistaratàärakasya cuddhim cériyaçça ârâdhaye 

Vanantam târakam Mahâjüâninâ dattam ârâdhaye. 

Tistaratärakam çuddhimantam crimantam ârâdhaye 

çubhacakram svayam samtishthamânam ârâdhaye. 

kâlam anantam ârâdhaye 

samayam dirgharâjàänam ârâdhaye 

vâtyam mahattaram uttamadäninam ârâdhaye 

çuddhâm nirvâmajñânitäm Mahäâjnäninâ nirmitm punyât- 
manîm ârâdhaye. 

dînim uttamâm Mâjdayasnim ârâdhaye 

panthânam abhilâshinam ârâdhaye 
suvarnamayam Çastram ârâdhaye (kila Saukantaparvatopari 
prthivimülädârabhyas suvarnamayanalikâ nirmità asti tena ca 
chidrena prthivitalastham udakam âkâce ârohati tacca vâtaha- 
tam sarvatra prasarati ata eva tushârodakam jâyate tacca 
çastram suvarpamayam àràdhaye) 

Saukantamgirim Mahâjhâninâ dattam ârâdhaye 

IL. 19 
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9. Samagramca punyâtmakam paralokacârinam iajdaganam 
ârâdhaye samagramca punyâtmakam prthivicâärinam iajdaga- 
pam ârâdhaye 

sviyam âtmânam ârâdhaye 

sviyâm vrddhim ârâdhaye 

ehi me sahâyatâyâi mahâjrânin 

sûryam tejasvinam amaram çuddhimantam çrimantam vega- 
vadaçvam ârâdhaye. 


III. — KHÔRSHÊT YASHT. 


I. Traduction pehlvie : E. I. O. L. XII, 18. 
II. Traduction persane : E. 1. O. L. XXV, 24. 
1], Traduction sanscrite : Fonds ۳0۳80۱۱۴ V, 20. 


ee ——_————— 


ÏJ. TRADUCTION ۰ 


2. khôrshêt 1 amarg râyômand arvadäçp yazbakhûnam. 

adîn amat khôrshêt tâpît (amat lealà yâtûnît) 

adîn amat khôrshêt rôshan tâpît sww 

yeqôyemtand (sic) minôi îzat çatkânak hazârkânak 

zakê gadman yadrûnand ol âi jiväk, zak gadman rânind pun 
évkartakîh u zakê gadman khalkûänand pun zeimik madam 1 
Auhrmazddôt 

pun frâdahishnîh zakî ahtâyihi géhân 

pun frâdahishnih zakî ahlâäyîh tan (âigh od barâ afzäyât) 

frâdahishnîh khôrshèt 


2. adîn amat khôrshêt lealà afzât! (âigh lealà yâtünît) zamiîk 


Auhrmazddât yôshdâçr (min zak ahûkinishn zakash pun shap 
shêdà madam gumisht?) 


miâi khânîik pâk yôshdâcr 
۳۱81 bîrâ pâk ۲ 

1. Afzâyêt? 

.کار ند Glose‏ ,2 
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۳۸1۸: 22۲۵ yôshdâçr 

۳121 armêsht ! yôshdâçr 

yahvûnît dâmi Ahlavân yôshdâçr man havmanad Cpinâk 
minôi dâm (âigh olman nafshman havmanad) 


3. miman amat khôrshêt là lealà vakhshish (aîgh hambunci 
zemân ârâçtar [æ)+] yâtüni) adîn shédââ harviçp marancind 
man havmanad pun haft késhvari là khayä mînôf îzat ahû 
actômand madam dârishnih u madam içtishnîh khazîtûünfi i 2 
cishân makfrûntan (écrit nef); uamat cishôn makfrüntan 
uamat cishân makîrûnä, acshân yahvûntan là tavân hav- 
mani. 


4. man yazît khorshéti amarg râyômand arvadâçp 

pun apâj açtishnîhi tûm tûmikân 

pun apâj açtishnîhi tapîtit yasht (? ینم‎ æwoe) tûm tô(kh)- 
makân shédâân 

pun apâj açtishnih dujdân uçtahmakân 

nihân ravishn‏ زک apâj açtishnîhf‏ سنا 

ash yazbakhûnt yahvûnît Auhrmazd 

ash yazbakhûnt Amahraçpandân 

apash yazbakhûnt zakê nafshman ravân 

apash shinâyfnît yahvûnît harviçp man havmand mînôi îzat 
uman gêti 

man yazbakhûnt khôrshêt amarg râyômand arvadâcp. 


5. apash yazbakhônt Mitrô frâgôyôt î hazärgôsh i bivar- 
cashm (âi hazâr gôshih ân â&igh 1000 îfzat Ivatman gumârt 
yeqgôyemünand man 6 Mitrô yemallünand âigh danmanci 
oshmamün zakci oshmamôûni apash bêvar cashmîh 6 âighash 
bêvar izat Ivatman gumârt yegôyemünand man 6 Mitrô ye- 
mallôänand âigh danmanci khazîtûn zakci khazîtûn?). 

apash yazbakhônt vazri gr 5 pun kamär { madami shédâäânî 
Mitrô fragôyôt )۵1 eu 6 âigh bâçtân mînôihâ barâ ozalünit 


1. Glose لاو‎ (le guzerati talv, persan (تالاب‎ 
2. Cf. Yaçna I, 9. 
3. Zend hunivikhta; glose اسشه‎ À Do; la traduction persane a حوتب‎ 
.نهادة‎ 
4. 60 .ممر‎ 
197 


5 1 
(24) 


@) 
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vinâckârân (écrit (رسوسع‎ pâtfrâç barâ obdûnit uminôthâ leakh- 
vâr ۵ kandil (de !) 
yazbakhünam bamkhâ Mitrô izat, âigh ît min hamkhâân 


pahlûm, man andarg mâh ukhôrshêt ash ravishn (âi gâçash 
tamman). 


6. Pun zakê olman râi ugadman khorshêt (aîgham râi ugad- 
man khôrshêt ayyâr pun zak niyôkhshishn ômand pun dinî 
daçtûbar. 

khôrshêt amarg râyômand arvadâçp pun îzum 

pun hôm uzôr baçryà ubarçam hûzvân dânâkiîhà umêcr (lire 
mânçr) gûvishn (âpaçtâk) kunishn (kâr din îzishnî) zôr ashnâk 
zaki râçt gûvishn 

2man min îtân îtûn pun îzishn madam shapîr Auhrmazd âkâç 
min ahlâyih hazâkîhei cigâmcäâi kâr karfak pun mizd pâtda- 
hishnîh âkâç yahbünît .... 


IL TRADUCTION PERSANE. 
لورمند تمراسپ‌را بزرك دارم‎ de خورشید‎ 
AY یعنی‎ A آن زمان که خورشید روشن‎ 
آززمانکه خورشد ور تابید‎ 
هستند مننوان ایزدان صد کانه هزارکانه‎ 
تور مخشند بکاره‎ ui 
رواح دهند بکاره‎ Log ابشان‎ 
ایشان تور ببارند بر زمین هورمزد داد‎ 
با کر وه باشد‎ agi زناده دادن خو یاحپان‎ 
زناده دادن تنومند کرقه کران‎ 


1. Cf. Vend. XIV, 36, où il traduit ۰ 
2, Yénuhé hâtam; voir Yaçna XX VII, fin. 
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زیاده دادن خورشد که de‏ خالص تیزاس باشد 
ART ۶‏ خورشد بالا آید باشد زمین هورمد آفریده پاکتر از آن پلسدی 2 
که دیوان در شب اندازند 
آب 5 La,‏ با شود 
)25( آب ul‏ باك شود 
آب دریاها باك شود 
آب ایستاده تالایا یال کردد 
اشد پیدایش تيك پاك که هست آن بزرکتر نو خدای 
.8 و چرا اکر خورشد 4 بالا آید om‏ اکر اند زمان هم ناخبر کند پس 8 
دیوان عام هف تکشور زمین XSL‏ 
à )«(‏ هکس ge‏ باشند کان ایزدان جهان سصمند نکاه داشتن‌را دیده ی 
شود (cu‏ قبول AS‏ واکرکسی قبول کند ازو بر داشت نشود 
54 هر که ,5 دارد خورشد که Laye Je‏ زاس 
باز داشتن تارکیرا 
باز داشتن تارکی حخمه دیوان‌را 
باز داشتن )26( las‏ ودزدان ورهرابرا 
از داشتن جادوان وپریان‌را 
باز داشتن ,4 نهان آینده‌را 
او ,:;3 داشته هورم درا 
او پزرك داشته امشاسفندابرا 
او بزرك داشته روان خودرا 
او خشنود کر ده عام ایزدان مینوان و تام ایزدان کنتانر 
() که بزرله دارد خورشد عرك لورمند نز اس‌را 


5 و او بزرك دارد مهر دشت سردار هزار کوش ده هزار چشم j‏ 
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او بزركك داشته کرز خوب نهاده بر سمر دیوان که مهر سمردار Le‏ همسشه 
of cie?‏ دارید که از غبب AS AL‏ کارانرا عذا بکنید 
)7( ,;3 دارم دوستی مهر ابزدرا که هست از دوستان برر اسر خورشد وماه 
cas‏ رفتار او در مىان خورشد وماه هست 
.6 و بنور و حالصی او هم Lol‏ بزرك دارم 4 شنیده پزشن خورشد باری‌را 
شنده پزشن از دهان دستوران 
زور خورشید نورمند De‏ خالص () تبز اسپ‌را بزرلك دارم 
به درحت هوم 
به کاو 
LB‏ ی _ 
« زبان JV‏ 
él 4‏ سخن یعنی سنخن اوستا 
به کردار کاری که در y‏ ناشد 
به زور بعنی زور آب بر آورده 
à‏ راست کفتار کفتن 
hâtâm)‏ 2 )که از هستان بر,زشن وه هورمرد GE Ga‏ برای هورمز د 
زناده ‏ رکنند داننده از کرفه ca‏ زد کرفه هورمر د داند 
)28( امن بران وباربان‌را بزرك دارم لعیی بر صورت وباری صورت امشاسفندان 
در co‏ خواندن PJ‏ > حد ای OA‏ باد 
دعای پزشن ویایشن وقوت وزور خورشید نورمند De‏ خالص تیزاسپ‌را 
0 خدای خدای به برتر زور کاوان ويك زور به آن نيك مرد خوب حافظت 
کرده دنده 
ashem vôhû él‏ 


ahmâi raêshca pe ۳ 
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III. TRADUCTION SANSCRITE. 


1. Sûryam tejasvinam amaram çuddhimantam vegavadac- 
vam ârâdhaye. 

Tato yat sûryas rocishmäân tapate (kila ûrddhvam eti) 

yat sûryasya pariveças tapate 

tishthanti adrçyâs iajdâs çatadhâca sahasradhâca 

tatas crîyam sanmeliyanti ekatra 

tatas criyam pracâlayativâ ekahelayâ, tatas criyam varshate 
jagatyâm upari ahurmijdadattayâm svâminirmitâyäm; 

vrddhidâtyâäca punyâtmakâyâs prthivibhûtes, 

vrddhidâtyâca punyâtmakânâm çaririnâm, 

vrddhidâtyâca sûryasya yas amaras çuddhimân vegava- 
daçvas. 

2. Tato yat sûryas ûrddhvam ârohati bhavati prthivi hur- 
mijdadattâ pavitratarâ (tasmât kusthitât yat râtrâu devâs upari- 
kshipyanti) 

udakam pravähânâm pavitrataram 

»  kôpakânâm pavitrataram 
»  samudränâm » 
»  sthavarânâm » (tadagädinâämca) 

bhavati srshtis punyâtmakà pavitratarâ yâ'sti gurutarasya 
adrçyamürtes svâminas. 

3. Yato yadi sûryas no ürddhvam uditi (kila kiyanmäâtram 
api kâlam ced vilambayati) 

tato devâs sarvâ api vinâçayate sptapâni [saptadvipâni?] 

na kecatas cûnyacârinâ iajdàs bhuvanasya srnomato [srshti- 
matas| uparidhâranâyâi naca uparisthitaye drçyante (kila tena 
pratikurvanti atha kecit pratikurvantica yartum [kartum] na 
 çaktâs bhavanti 

4. مور‎ ârâdhayati sûryam amaram çuddhimantam vegava- 
daçvam vinâsthityà tamovijänâm devänâm 

vinâsthityâ caurânâm vâlâkârinâmea 
> câkininâmca mahârâxasinâmea 
> mrtyor guptacärino 

sa ârâdhayati amarûn gurutarân (kila tasya mürtisväminam) 

sa ârâdhayati svayam (sviyam) âtmânam 
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sa sanmânayati samagrân çûnyacârinaçca iajdân prthivêcä- 
rinaçCa 

yas ârâdhayati sûryam amaram çuddhimantam vegavadacç- 
vam. 

5. sa ârâdhayati Mihiram nivâsitâranyam sahasrakarnam 
daçasahasralocanam. 

sa ârâdhayati vajram suniyuktam mastakopari devânâm 
Mihirasya yo nivâsitâranyas sarvadaiva evam vidadhôti yat 
adyçyarûpatayà prayâti pâpakarmiqôm nigraham kurute 

ârâdhaye mitramca Mihiram iyajdam yam asti mitrebhyas 
parataram antaçcandrasyaca sûryasyaca kila asya pravrttis 
candrasûüryayor antarâle ‘sti. 


IV. — MÂH YASHT. 


I. Traduction pehlvie : E. I. O. L. XII, 24 b. 
IT. Traduction persane : E. I. O. L. XXV, 32. 
11], Traduction sanscrite : Fonds Burnouf V, 36. 


TRADUCTION PEHLVIE.‏ رز 
ashem vohü 3;‏ .0 
fravaräné miman gâç yeäitûnit;‏ 
mâhî gôçpend tô‘khmako, tôrâ evakdâto, gûçpend pûr-‏ .... 
çartak! shnâyinîtârih u îzishn niyâyishn frâz vâfrigänih.‏ 
yath& ahü varryô 200446 od jivâk.‏ 


8 1. niçadman ۵ Aûührmazd khûtâ unamâz ۵ Amahraçpandän. 

niçadman ۵ mâhîi gôçcpend tôkhmak (âi gôçpand tô‘khmakîh 
ân âigh Vahôümano u mâh u Gôshürunag [ruur] kulâ 3 gôçpend 
tôkhmak havmand : zakê man Vahûüman mîinôi avinâk? agi- 
riftârs u min Vahôäman barâ mâh tâshîtt yeqôyemünîit pun 
vinâkih u agiriftârih; u min mâh barâ Gôshürund [ruor] 5 
tâshît yeqôyemäünit pun vinâkih u agiriftârih, u hamâi danman 


پر سرد 5 .1 

.)82 نشور .2 

آناشبده است بعفی پمدا کرده .4 
5 


. Lire 0۵۳ ۱۳۳۹09 Transcription interlinéaire : دکی‎ an کو‎ 
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dâm dahishn pun gôçpand, u tôkhmakîh ugadman 1 tôräân 
râyishnishn [roro=))] pun gôçpand utôkhmak gôçcpandân mâh 
pâyak yeqôyemünit). 

namâz pun abarvinishnih u namâz pun abarnigirishnih, amat 
nigirim ap khazîtûnam at barâ makîrûnam (écrit (6و(2دري‎ apat 
namâz yadrûnam. 


8 2. cigûn amat mâh vakhshît ۰ 

cigûn amat mâh nirafçit ?. 

15 amat mâh vakhshît. 

15 mâh narafçit. 

(15 yôm min gîtiân [»we+]5 kâr ukarfak makirûnand  umin 
minôyân mizd pâtdahishni nîivakîh; umâh pirôzgar min êvak 
od [1]5 15 yôm minôiân nivakih ufarûkhih Come] ٩ makirû- 
nand umin 15 od bundakiïh 30 yôm pun gitiâän khalkûünand; 
min Zzak êvak yôm amat nôk barâ uafzûn pun mâh yahvünît 
od bundakîh 30 yôm rôshan nîvakîh min minôyân makirûünand, 
od gîtiân apaçpârîit? mizd u pun pâtdahishn). 

amat olman vakhshît actishnîih man mâh, olmanshân niraf- 
çishn açtishnîh (man apâkhtari havmand®; âigh pun actishn 
âpâtihâ yahvûnd). 

amat olman nirafçishn actishnih mâh olmanshân shédâân (sic) 
actishnih (man apâkhtarik havmand; âigh pun khvêshkärih tu- 
vânkartar havmand cigûn Hañftôring Tishtar u Vanand Çatvèc). 

man mâh vakhshêt unirafçit lak Auhrmazd zakê shapir 
وود‎ pe" ۰, 


$3. mâh igôçpand tôkhmak ahlav ahlâyih rat 6e ۱۵, zak mâh 
pun madam raçishniîh, zak mâh pun madam patirishnih 


. .افزون شود‎ 
. .پعمی کم شود‎ 
کیتی‎ 
. 01080 : ,از یکی دیکر‎ comme s’il y avait ۰ 
نیکی وفرحشی‎ 
. D .سار‎ 
. ماه بلند شو(د) سطاره (۵:) کم شو(د)‎ 
9. Je ne puis lire ces mots. Le passage correspondant du Yaçna 211], 
3, porte : 4ighash afzâyishn kahishn min man, c.-à-d. « de qui vient sa crois- 
sance et sa décroissance?» 
10. Lire 610. 


عر وج یب O1‏ بح من 
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rôshanîh mâh pun abarvinishnih 

rôshanîh mâh pun madam patirishnih 

yeqgôyemünand Amahraçpandân, gadman yakhçûnand 

yeqgéyemünand Amahraçpandân, gadman khalkänand pun 
damik madam Auhrmazddât dar zak zemîn (amat nôk yah- 
vûniît). 


84 adîn amat mâh rôshan tâpît, mêshak ! urvâr zargüni (âigh 
tar) man pun zarmâi pun zemik قلعم(‎ vakhshânad ? 

pun andarmâh pun mâh vishaptaç 

andarmäâhi ahlavî ahlâyih rat 12 

pancak i fartûm shapîr, purmâh ahlavi ahlâyih rat îzûm 

pancak î datîgar veh vishaptaci ahlav ahlâyih rat izûm 

pancak 1 çîtigari shapir. 


8 5. yazbakhûnam mâbh î gôçpand tôkhmak ubagh 3 1 ۵۰ 
mand gadmanômand. 

abrômand (âigh amat yeäitünît u pun مق‎ i olman) 

tâpishnômand (garm) 

varjômand# (dänâki) 

ishtômand 5 (âigh barânân5 gôçpandân yahbünit) 

free (àigh kâr dinâ) 

cûtômand (âigh bar i mâh 1 urvar ve) 

cabzômand (âigh çabzobdûnadash damik) 

veh âpâtihi dâtâr bagho bêshazinîitär hamà äpâtih shapir 
ghal ۰ 

pun zakëê olman râi gadmani mâh amatam râi ugadman mâh 
âyyâr olman yazbakhûnam pun zaké niyôkhshishn ômand izûm 
daçtvar. 

mâh gôçpand tôkhmak pun zôhar u mâhi gôçpand ahlav 
ahlâyi rat yazbakhünam. 

haoma yô gavô . .. cigûn pun khürshêt adîn nipisht od &fri- 
10069018 ۰ ۰ ۰ paouru-çaredhayäo ashem vôhü. 


1. Glose effacée هممشه‎ : cf. les traductions persanes اه‎ 
2. En marge : وقت حزان که بهار می آید‎ Am. 

بحصه کممده یععی روزی مردمایرا بکشد .3 

4. :دانا‎ cf. Vend. XX, 2. 

پر حزاده .5 

6. کوسقهدان کمن‎ dj. 


— 295 — 


11. TRADUCTION PERSANE. 


)82( ینام s'y!‏ هورم > خدای روز افزون زر وروشتی در افزاش باد 
سین . O6 - lmedba)‏ + مه سای وا)دسج : 


ماه خالص حشنده روزی که ماه رد برساد 
dé‏ - دوشن - مرس + مديد . تیچ 


$1(b)‏ عاز صاحب مهتر دابا ga‏ هورم درا 
de 5‏ بزرکمر امشسفندانرا 
عاژ ماه کوسفند تخم را 
وناز که از بالامی بینی و نما زکه می بینم واز بلا قبول Se‏ 
Sy Ur‏ 
عاژ صاحب kgs‏ دابا نی هورم درا 
عاز ع رل PET‏ آمشسقندابرا 
je s ۱‏ ل ۳ . 
)85( نماز ماه کوسفند تم را Sol‏ #من وماه وکوش این هی سه کوسفند نخم 
هست به !#من غبی که دیده نشود وکرفته نشود واز !من ماهرا ید کرده 
ei‏ دیده شود ad Sa‏ لشود واز ماه کوسفند بدا کرده است که دیده 
شود وکرفته هم شود تام کار وبار احبهان‌را رواح دادن بکوسفند نخم ولوز 
وخالصی کاو وکوسفندان به ماه باه داشته هست 


1. Page ۰ 
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از که از بالا ی au‏ ونماز که eu‏ واز بالا قبول مبکنی نرا نا زکنم 


2 8 جون ماه افزاید وجون ماه کاهد 
GE) ob‏ ماه افراید ویانزده کاهد بانزده روز کار وکرفه اتجهان باشندکان‌را 
فمول کند ومد انجهان‌را وبانزده روز کار وکرفه جهانرا در بپشت سارد 
ومد آنجهان dll‏ باشند کارا در شجهان 8 
که او oct‏ ماند بعنی ماه ابشان در کاستن بانند که مقابل او اختران که بد 
ستارکان هست چون هفتورنك ووننت ستاره وستوس ونشتر وغیره بعی بر 
اسعان هستند QU‏ زور اند 
وجون بکاهد cas‏ ماه ابشان در افزوی باشند که مقابل او اخترانست 
یی به مکی زورمند باشند 

)84( از که ماه افزاید ای هورمند ببان او در دانداد" هست 


3 ۵ ماه کوسفند تخم کرفه کر واز کرفه بزرك‌را dy‏ دارم 
وت که ما لین وی که ماه لسن 
وقتی که روشن ماه نگرد ووقتی که روشن ماه قبو لکند 
(«) باشند امشاسفندان وئور کرد 
باشند امشاسفندان وئور LES‏ بر جهان هورمد پیدآ کرده آن زمانکه 


Le تووئویر‎ 


4 و آن زمان که ماه روشن AL‏ هميشه دار ودرخت سبزرنك ,زمان بپار بر 
زمین ید 
اندر ماه که پمجروز اول بهتر وپرماه که jo‏ دیکر An‏ و و یسینهته ماه 


1. Le Dâmdâd Nask (West, Pahlavi Texts, I, page 177, note 3), 
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روز سدیکر بهتر | 

)85( اندر ما هکرفه ک رکرفه Li,‏ ,3 دارم 
برماه کرفه روان کرفه Lib‏ ,3 دارم 
و ستهته کرقه روان کرفه بزركرا پزرك دارم 


5 $ ,,3 دارم ماه کوسفند نخم خشنده ریند > 0 مند را 
آب داریده بعنی کرم usb‏ 
(b)‏ ندیر En‏ دابایر Cr‏ مجی 
ور داریده 
خر اره دار és‏ خر اره بور کوسفندان‌را دهنده 
اندشه نك دارنده کار و عدل 
سودمند لعیی بر Ds Los‏ دهنده درختان 
سبز رنك on‏ جهان سر سب کند 
Et‏ داریده ۳ حشنده 


۰ ندرستی دهنده 


5e‏ به ری وخره اورا بزرك دارم به شنبده پزشن ماه کوسفند تخم ری وخره ماه 
باری و شنده بزشن 4 دهان دستوران 
پزور مأه کوسفند مخم , کرفه روان کرفه پزركرا بزرك دارم 
ماه کوسفند تح را وکاو اودادرا و کوسفند عام (b)‏ سرده‌را 


یی همه بد 


— 298 — 


وم| دهند پرروشتی مردان ce‏ فرزند که jus‏ شکنند و اجمین 
بکند که انجمن‌را هم CL‏ بستاید وانجمن خوب کردن داند ودشعنان زدار 
ST‏ هست وس دمن بکوید که ما هس My‏ بزدن Obs‏ 
شکننده دشمنان ge‏ ایشانرا باشونی خویش بشکند 

(37) شکننده دشنان و مستاران ومکباری شکننده دشنان 
که پرسند بباری که ایشانرا بیدا بکند رامشنی BU‏ رامشتی از OUI‏ برسد 


1 6 ایرد بر خره وابرد بر ندرستی ما بیدا باشند om‏ از هر کسی pale‏ 
باشند برای ماد ils Lu y‏ سودمند هستند 

() این همه ایدون بکنند که ,1 ab‏ باشد Lg‏ خره همنشه بدهد وآن 
خره‌را بورك دارم من که آب ab‏ 


III. TRADUCTION SANSCRITE. 


1. namas uparidarçanatayâ 

namas uparinirixanatayâ 
(kila paçyâmas tvâm, nirfxayâmas; pratikurmas tvâm, namas- 
kurmaheca). 

2. katham candras pravardhate ? 
katham candras kshayati? 


pañcadaça candras pravardhate, 

pañcadaça candras kshayati. 

(pañcadaça dinâni prthivicârinâm kâryâni punyânica prati- 
karoti paralokinâmca prasâdân, pancadaça dinâni paraloki- 
bhyaçca kâryâni punyânica sampâdayati prthivicârebhyacca 
prasâdân). 
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asya vrddhinâm sthitayas 
(kila yà candrasya teshâm avrddhinâm asthitayas ye avâkh- 
tarinâm pratipâs santi yathà haptâiranga vananta satvayasa 
tistaraprabhrtayas, kila sthityà arâjâno bhavanti). 


avrddhînâm asthitayâ yâ asya 
(kila yâ candrasya teshâm vrddhinâm asthitayas ye avâkhta- 
rinâm pratipâs santi, kila satkâryatayà balavattarâ bhavanti). 


kebhyas yat candras pravrddhayate kshayatica te ahurm- 
majda (asya vicäro dâmadâdena). 


8 3. candramâm paçubijam punyâtmakam punyagurum ۰ 
dhayet 
Ode ی اس نی‎ Inirixapatayàâ candrasya upari pra- 
tikaranatayâ | 
diptimatas candrasya uparinirixanatayàâ, 
diptimatas candrasya uparipratikaranatayà. 

tejanti amarâs gurutarâs criyam grhnanti; 

tejanti amarûs gurutarâs amshâspantà çriyam vajanti prthi- 
vyâm upari ahurmajdadattâäyâm (antar tasmin samaye 8 
navanavatarâ bhavanti). 


8 4. ماما‎ yat candras dîptimän tapate 
sadaiva [valnaspatathâ (sic) haritavarnâs (kila syadratarâ va- 
santamâse upari prthivyâm unmilati) 


antarân candro vâ yam sampürnacandram punyâtmakam pu- 
pyagurum bahu ârâdhayati 

antaracandram punyâtmakam punyagurum ârâdhaye; 
sampürnacandram punyâtmakam punyagurnm ârâdhaye; 
vispatatham punyâtmakam punyagurum ârâdhaye. 


8 5. ârâdhaye candram paçubijam vibhaktâram çuddhiman- 
tam çrimantam 

abhravantam (kila abhrâni âyânte prabhâvena asya) 
tâäpavantam (kila ushmagunayuktam) 


1, Lacune. 
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kriyâvantam (jnânitaram ity arthas) 

lakshmivantam 

lakshmîvantam (kila rddhes paçünâm dâtäram) 
vicâryavantam kâryanyâyänâm 

âbhavantam (kila phalapäkasya jalavanaspatinâm dâtâram) 
haritavarnavantam (kila prthivim sârdratarâm karoti) 
uttamasamyddhimantam vibhaktâäram arogyatâkaram. 


8 6. asya çcuddhyû criyâca enam ârâdhaye çrûyamäna ijis- 
nyà candram paçubîjam çuddhyà çriyâca candrasahäyinyâ 
crûyamâna ijisnyâ gurumukhena 


prânâiç candram paçubîjam punyâtmakam punyagurum مق‎ 
dhaye. 

homavrkshena gavä baresmanena 

jihvayâca dakshayatarayâ (sic) mânthravacanäis avistàva- 
nyâis karmanâca (kâryam yat antar ijisnau) | 

20۳۵۲2 (kila prânena udakasambhütena) satyoktâbhiçca ۷۵۰ 
1 08 

ye vidyàmânebhya evam ijisnyà upari uttamasya mahâjhâ- 
ninas svâminas (kila ijisni ahurmijdasya arthe pracurâs kur- 
vanti) 

vittu (sic) yat kiñcit (kila yat kiñcit punyam prasädam ahur- 
mijdo vetti) 

sañncäyakân tân tâcca ârâdhaye (kila narastriçcäkrtin ami- 
çâspantân) 

$ 7. ijiçgnimca namaskytamca çaktimca prânamca âçirvà- 
dayâmi candrâya paçubijâya gaveca aïüdâtâya paçubhyaçca 
sampûrnajâtibhyas. 

luccâir mâm sâdhaya svâmin kila pidâkarût Âharmanût 
cuddharm kuru 

sampürnamânastäm adhyavasäyamca dehi gurutara adrçya- 
mûrtte mahâjñänin gvahmanasya grahîtâro bhavâmas (kila me 
tanunâ abhyâgato astu) 

punyam hathinas upari çaktà bhûyât uttamamanasâ pra- 
bhûtvena 

ânandam svechayâ âsvâdayitrin kila keshâñcit yadechayà 
ânandakarân 


1. Cf. Yaçna XXXIII, 12—14. 
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dehi mahyam صقر‎ yushmäkam çaktyâs (قوت)‎ (kila kârya- 
nyâye yân yushmâkam çaktyâ santi tân me dehi) 

tân svâmitayà ahurmijdasya yân uttamamanasâ bhakticilân 
(kila çishyân tân me dehi) 

prakrshtam prthivyâm sampürnamanasyâm punyena 
dînisâbhijñânena kuru 

evam dakshanayâmi jarathuctaro aham tanuçca nijam jivam 
dadâmi puras pravrttyà (kila agratay à) uttamamanase ahurmij- 
dâya. karmanica punyâtmà (kila karma tat karomi yat pu- 
pyâya rocate) yamca ukti çruti saharevarâya râjnâ. 

satkâraye svâminam mahâjñâninam (kila sänandam karomi) 

namas te agner mahâjñhâninas svâminas uttamadâninas ma- 
hattarasya iajdasya 

prabravimi mâjdaiasnim jarathustrim yâm vibhinnadevâm 
Hormijdanyâäyavatim kila madhye pâpakarmipâm bravimi. 


Observations. 


1. Pehlvi (et persan) : Hommage à la lune qui possède le 
germe des troupeaux! Il y a trois êtres qui possèdent le germe 
des troupeaux : Bahman, la lune et Gôshurûn. Bahman est un 
génie invisible et insaisissable et de Bahman a été faite la Lune 
qui est visible, mais insaisissable; de la Lune a été fait Gôshu- 
rûn!, visible et saisissable?». 

Cette glose étrange nous donne un commentaire précieux 
d’un vers célèbre du Purusha-sûkta : énumérant comment les 
diverses parties de la création sont nées des divers membres 
de Purusha, le mâle mystique, le poète dit : 

Candramâ manaso jâtaç cakshos sûryo ajäyata(RV. X,90, 14). 
» La Lune est née de sa pensée, de son œil est né le Soleil». On 
suppose généralement que le rapport entre la pensée et la lune 
repose simplement sur l’allitération des mots manas et candra- 
més. Cet à-peu-près, vraiment trop faible, aurait dû se faire dans 
la période de l’unité indo-iranienne, puisque cette glose perdue 


1. Personnifiant les troupeaux. 
2. Lire giriftärih; le commentaire persan a correctement : Le e As ÿ So. 
II. 
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nous apprend qu’en Perse aussi la lune naît de la Pensée su- 
prême, Bahman (Vohu-Manô) n'étant autre que la divinisation 
de la pensée. Il est clair qu’une conception assez profondément 
enracinée pour subsister des deux parts doit remonter à une 
cause moins superficielle qu’un accident de mots. Nous avons 
supposé ! qu’elle dérivait de l'union naturelle établie entre 6 
soleil et la lune d’une part, entre l’œil et la pensée, la vue ex- 
térieure et la vue intérieure, de l’autre. Le soleil étant dans la 
mythologie naturaliste l'œil du monde, on disait tantôt que l’œil 
vient du soleil, tantôt que le soleil vient de l'œil suprême : la 
lune devait donc venir de la pensée. La présence de cette con- 
ception dans le Pæsisme confirme l’explication proposée : dans 
l’Avesta aussi, le soleil et la lune font couple; on adore 6۶۰ 
cellente amitié qui existe entre le soleil et la lune (Yt. VI, 5): 
dans l’Avesta aussi le soleil est l’œil de Dieu (Yaçna I, 35). 


Cette glose pehlvie nous explique du même coup le dogme 
Manichéen qui met la Sagesse de Jésus-Christ dans la lune 
(St Augustin, Contra Faustum XX, 6 : Patrem in secreto quo- 
dam lumine habitare; Filii autem in sole virtutem, in luna sa- 
pientiam; spiritum vero sanctum in aere)2, 


De là, la folie mise au compte de la lune; de là les lunatiques 
et les moon-struck; ses caprices et ses fantaisies changeantes 
n'auraient pas suffi à l’investir de ce rôle, si elle n'avait déjà 
auparavant régné sur la pensée et pour des causes tout autres. 


2. Glose curieuse sur le rôle de la lune comme clearing-house 
entre le ciel et la terre. Pendant une quinzaine la lune grandit, 
pendant une quinzaine elle décroît : pendant une quinzaine, elle 
reçoit les bonnes œuvres des êtres terrestres et les faveurs du 
ciel; pendant l’autre, elle fait passer aux êtres célestes les bonnes 
œuvres des êtres terrestres, aux êtres terrestres les faveurs des 
êtres célestes. Nous avons ici une forme moralisante et bien 
parsie des imaginations que les phases étranges de la lune ont 
éveillées dans les diverses mythologies. 


1. Ormazd et Ahriman, p. 74, note 3. 

2. Je ne sais jusqu'à quel point on peut rapprocher du Manichéen Faustus 
le Sylla de Plutarque, qui fait venir le corps de la terre, l'âme de la lune, 
l'entendement du soleil (rù pv oœux 8 رو‎ tv ۵ duymv وتو زر‎ tov Ôë 
vobv ۵ 3206 rapéoyev با‎ Tv yéveatv;s De facie in orbe lunae, XX VIII). 
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La phrase yéo hé ukhshyaçtätô . . . ne signifie point : > aussi 
longtemps elle croît, aussi longtemps elle décroît; aussi long- 
temps elle décroît, aussi longtemps elle croît», ce qui serait 
une répétition assez oiseuse et puérile de la phrase précédente : 
« quinze jours elle croît, quinze jours elle décroît». Il ne s’agit 
point de la lune dans les deux membres de phrase; mais de la 
lune dans le premier et des étoiles maîtresses dans l’autre : 
« pendant qu’elle grandit (la lune), elles diminuent (les étoiles 
opposées aux planètes qui sont les mauvais astres; tels que 
Haptôiringa, Vanañt, ÇCatavaëca, Tishtrya! etc., c’est-à-dire 
qu’elles sont sans force. Quand elle décroît (la lune), elles crois- 
sent (les étoiles opposées aux planètes), c’est-h-dire qu'elles 
sont puissantes pour le bien?». Autrement dit : la lune et les 
étoiles se relaient dans la lutte contre la création d’Ahriman : 
les étoiles, étant plus ou moins brillantes selon que la lune est 
claire ou obscure, semblaient lui cèder la place ou la remplacer 
tour à tour dans le combat contre les ténèbres. 


4. mishti n'est point la rosée : c’est un adverbe signifiant 
«toujours» (sadà eva, ۰(همیشه‎ 


۷. — MIHR NYÂYISH. 
(E. I. O. L. XXV, 28b.) 


a ست‎ 


TRADUCTION PERSANE. 
مذکور شد از پنام بزدان نا‎ ul اجه در خورشید‎ LE در مهر نبایش‎ 
sw Lio فرورایی کاه معی او در اما‎ 
۰ ۳ 1 D ۰ ۰ 
2 ۳ 
دوع منرهه سیم منم‎ SL 
1. Bundehesh II, 6-7: V, ۰ 
2. Traductions persane et sanscrite. 


3. Note grammaticale, en marge. 
20* 
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Os ou : “ee : گرم ورب‎ que. : sais Tee + NS ۰ 640 
. نديد‎ (29). 9) . ess) à ETES ë ۵اسروسطهي‎ TT 4 موزو: وسددسج)‎ 
. ج«طرسی‎ 


زد مدمه . lt ۰ 66۱ ۰ bug‏ ۰ و«( دگود 


مهر پرامون شهرها را ,4 دارم .144 Yt. X.‏ 
مهر که در مىان “culs‏ اورا بزرك دارم 
مه رکه در این شهر است" اورا بزرك دارم 
() مه رکه الای شهر است اورا پزركك دارم 
مهر که بزیر شهرها میاند" اورا پزرك دارم 
مهر که پیش هر شهر ee‏ اور بزرك دارم 
مهر که پس هر شهر fou‏ اورا بزرك دارم 


مهر صاحب؟ بلند که du pes où à‏ واشو هست اورا ,3 دارم .8۵1 
ستاره وماه وحورشد واورو رکه برس از ci‏ لسته ul de‏ 


(30) مهر که سردار ام شپرها ست اورا ,355 دارم 


پنور وروشبی او Lol‏ بزرك دارم پشنیده پزشن از OÙ‏ دستوران 


. C'est-à-dire nemaçe-té. 
. aiwi-dahvyim. 
. añtare-dahvyüm. 
. 4-dahvyimn. 
. upairi-dahvylim. 
. adhairi-dahvyüm. 
. pairi-dahvyèm. 
. aipi-dahvyim. 
. Mithra ahura. 
10. a-ithytjañha, adjectif négatif de ith#)ô, est traduit comme marshaonem, 
l’épithète ordinaire de ihyj6; peut-être y a-t-il une lacune. 


مر وه © Et à‏ ند وم 


© 
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۰ ۵ 


رامشنی اشونی تيك شادی 
اجه ما برساد پرای باری .6 Yt X.‏ 
(b)‏ اجه مرا برساد برای ور خشی" 
agi‏ »| برساد برای رامشتی دادن 
at‏ مرا برساد برای مراد" دی هر چه مخواهم هرکس را عراد رامشن 
از 
Sas‏ مرا پرساد برای ندرستی 
آنجه که عرا برساد برای فبروزی 
آنجه که مرا برساد برای تيك اندیشی" 
آنچه که را برساد برای Ji‏ 
JL‏ وزاده هی 
sols (31)‏ بزرك داشتن وسراواز نان شکردن Sp‏ 4 آزردن és‏ آزار 
AL‏ دادن 
LE‏ ماه بایستد" که مهر صاحب pis‏ ست 
آن a‏ ابرد عطمی خود سود خواستار سداش 6 8 
Le‏ بزرك دارم 9 ر آن مهر 
بر آن مهر برس برای شکستن دشعنان " وناز بردن 
ravañhé, généralement traduit frdkh.‏ . 
marzhdikôi,‏ . 
havañh£i.‏ . 


4. Traduit d’après le texte du manuscrit : viçpé mâonhé açlavati; cf. 
Westergaard, variantes. 


ND +”‏ دب 


5. vañta, généralement traduit yéri, assistance, amitié; ici traduit comme 
venant de van, frapper. 
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7 اورا بزرك دارم بشننده پزشن از زبان دستوران پزور مهر 3,1 مهر Do,‏ 


ور ): دار م 


VI — ۸ ۸ ۲ 
(E. I. 0. L. XXV, 38b.) 


وت 


. mess TS + fus + mg mike - jee ۰ ge 
۲ دسيم‎ : te) ۱ «اعوویصو!‎ . au . زود سرد سیم‎ 
هورمزد خدای روز افزون بزری وروشنی در افزایش باد‎ ol بنام‎ 
وابان اردویسور بائو بباری برساد‎ 
811 زرتشت‎ ol زرتشت را پررك داری دختر ما ای‎ ot هورم د‎ AS 
dur al که آب اردویسور وژه‌را که بذات خود قایم وضای باك که سر‎ 
: بشود وندرستی نخشنده یی هر‎ Le پسیار ودراز وزود رونده یی هر‎ )0( 
ندرست بدارد واز ده جدا نی با او م۸ درو ست وداد هورم د‎ Lie 
داد او چنامجه داد هورم د‎ Ga دارنده‎ 
: بزركك داشتن ایدر جهان ی > دادن وسراوار از بردن‎ lol 


اندر جهان ou‏ حادنگوی دین کردن 


جاندرازی مخشنده اشوان ول مکوسفند افزاینده اشو مرد ۱ 
(39) ملك افزاینده اشو مد ومتاع کوسفندان افزاینده اشو Ga plu‏ رمه . : 
ده افراینده اشو بکاری : 


1. Cf. la traduction pehlvie, Yagna LXIV. La double numérotation re- 
produit celles des éditions Westergaard et Spiegel. Voir les notes de notre 
traduction de l'Âbân Yasht (The Yashts translated), 8 1—6. 
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که نام جوانارا پاک منی نمخشد یعنی شوم پاك Go‏ خون آید براه او ٩2.7‏ 
ونام LES‏ وقت زادن زهدان ایشان‌را پاک بدهد ou‏ دیکر بار آبستن ه 
شود el,‏ اردویسور 

که نام @ LES‏ وقت زادن خوب زادنی بدهد که نك وخوب فرزند « 
al‏ براه او 

کر آن تام LUS‏ چندانکه Qu des al‏ شیر خوش te‏ 


مهتر آن اردو لسور که دور زود se‏ تام Te‏ نام او se‏ دور 3,11 5 
شده است 

که هست cu‏ اورا جندان مهتری جندانکه La‏ بر زمن هر SL‏ رفته «: 
باشد بعنی اردویسور مهتر از نام آب جد از ارنك جه که ارنك بسا 

ارده سور LR‏ انیت )40( آن از ارده سور حدا ست 

که مت خود دورتر رود 0 


از کوه هوکر نام که بلند ست برزره پرآنکرد 14 


4 پیوند به نمام کاره زره پرانکرد بعنی بکوید وان QU‏ آب‌را به sun me‏ 
که آن بر ايشان زیاده (0) رود مجای که هم بر ایشان زیاده رود #مراهی », 
اردویسور ویژه ۱ 

که اندر تکهزار به )4 (ais lire‏ خانها ودر de‏ هزار تاودانها اندر آجا با 
ua‏ در ET‏ اردویسور هس تکه در مان زره پرآکردکویند . ب 

هی کدام از آن Ye à‏ وهر کدام از آن اودانها به چهل روز برد ه: 
سوار بر اسپ y‏ رفتار سوار شده یکسو وهم مکویند که بر چهار 
7 


(41) 
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آن که يك از آب منست از اودانها پرسد GE‏ هف تکشور زمن ور ,85 


زهدان زرا 


71 ند" برده ام‎ EE اورا من که هورمم > هس‎ (b) 


)42( 


بلند ازخاه وهم از محلت وهم از شهر وهم از ده 


کر غیت نیا مار Se‏ مرك داقی‌توار آهون شین سا ان 2 
سزاوار اشوی برتر خن کفتن وآب وه پا کردن 

با خن LE‏ یعنی اوستا 

اد نی یت 

به ستایش وابفت 


ور وروشتی او و 9 ۳ و ره شسده بزشن Si‏ زان دستوران 9 
این باد مخواهش مارا )@ ۳۳ باد de‏ بزشن 

پژور اردوسور خالص اشوی هر اردویسور خالص‌را بزرك دارم 

در واج PJ‏ > خدای اندون sb‏ 


1. Répond au 6 7 de Âbân Nyâyish (ed. Westergaard, p. 315; 8 6 de 
Âbân Yasht). 


2. Semble répondre à huzvarena : je l'ai rendu dans ma traduction with 
mighty vigour (*hu-zâvare); il est probable que XL معایکاه‎ est le traduc- 
tion de uz dans wzbairé (uz est généralement rendu en pehlvi par s)), en 
haut), et que huzvarena n'est pas traduit. 


3. zavanô-çâcla : thus mayest thou advise us (x) when thou art ap- 
pealed to! 
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یثا اهو وررو دو بسنیمچه DT‏ 10 

8 آفرن بزشن وبایش واوج وزور A‏ وه مزددادرا که اردویسور 
آب خالص اشوی‌را els‏ آب JP‏ > سدأ کر ده SA ps‏ در 
دار آختانست اور آفرن کم 


VIL — ÂTASH NYAYISH. 


I. Traduction persane (E. I. 0۰ L. XXV, 43). 
IL. Traduction sanscrite (Fonds Burnouf V, 44). 


من سس 


I. TRADUCTION PERSANE. 
81 ای صاحب به خوب ویه خالص بکن مرا نی از آزار دهنده اهرمن‎ 
خالص بکن‎ 
بر منشنی ولوننی‌را بده‎ 
در تن ما همان باد‎ ge عاقل ؛من را بکیرم‎ se ای بزرکتر‎ 
بر اهرمن قادر اد‎ om کرفه بر سعکاران وادر ناد سعکار‎ 
از صاحی (همن‎ (44) 


رامشنی بذوق خود DS‏ بعنی هرکس‌را بذوق خود رامشنی بکن « 
oh‏ ما اجه قوت تماست En‏ در کار عدل آنجه Des pre‏ انتتت ان 
OT‏ قوت ای صاحب که اوی (#من است امتان بعنی DST‏ مرا بده 
وس اندر زمن À‏ مدشن از کرفه اندر CI?‏ تشاندار نکن 


1. 1—3 = Yaçna XXXIII, 12-14 (traduction pehlvie et sanscrite). 
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( ایدون بدهم زرتشت نن وجان خویس بدهم 4 بیشوای یی پیش رفته 8 
به وه مشن هورم درا ۱ 
کنشن اشوی یعن یکنشن ایدون یک که دین از آن خشنود باشد 


این کفتن SET‏ از سپ لور بادشاه 


خشنود کم اهورمز درا یی بارا مشن بکمم ۱ 4 
)45( نماز ترا ای آتش هورمزد هودهشن مهن ابزدرا 
آتش هورمزد پس‌را و آتش پس هورمزدرا 
انش هورم د بی‌را 
خره وسود هورمرد داده‌را 
Di‏ شپر خره هورمزد داده‌را | 
(by‏ خره پادشاه هورمد داده‌را ان آتش آدر فروبا نام کار این انهورنان 
پیشه ges‏ آنسو امهورنان ls‏ و با عظمت باشند بباری آن وانکه با 
He‏ مناظره کرد او بود 


| پس‌را‎ 88 A 
شهر هست‎ OS اک 3 او بود که اندر آدرآناد‎ rss ag 
اسونت کوه مر دداده‌را‎ 
چجست وررا که آن نها نخانه جهار فرسنك است‎ 

(0) کان خره مر دداده‌را آنش آذ رکشسب نام کار او رمهشتران ببشه اين بعنی 
سوی آدریاد کان شهر رمهشتران تبزبر وزورمند باشند بباری اوی وآنکه 
پیش هورمرزد بالید او بود 


= 3911, — 


6 | هورم د سرا‎ ut 
مر دداده‌را‎ TETE 
کان خره هورمزد داده‌را این آنش آذر برزین مهس نام کار اوی‎ 
St ur حامکان"‎ Ji کا رکنندکان برز دگری دانندکان"‎ Ole xls 
کشتاس ب مناظره کرد او ود‎ Kio او‎ 

() آتش هورمزد پر CT‏ فروهی رنهشتاران‌را ایزد پر ور ایرد پر تندرستی 
CET‏ هورمند سرا با CET LE‏ آن بادشاه تاق Lost deg,‏ یادشاه 
ای او این که اندر ناف بادشاهان ودهویدان وخوشاوندان وس Fer‏ 


تم . 


1) برا ای انش‎ Al y آفررن پزشن ومایشن ووه بوی وهویری و باری‎ GE 


AS LA D a 
@ پزشن مند هستی ونایشن مند رزشن مند باثی ونبایشن مند خانه بهآبادانی‎ 
ob عم‎ 
G) تزا همسشه بسبار ,)3 دارد‎ se نك باد آن‎ )0( 
8 بدست اس وبدست ,رسیم ویدست حون وبدست هر آلات زشن‎ 
8 سرا اندوخته (و,9)‎ à es به مك راه اس ناد‎ 


1. Il résulte clairement de ce passage que l’épithète de Burzîn a rapport 
au rôle de Mithra, laboureur; elle ne vient donc pas de barez, ètre haut, mais 
de varez, labourer. Notons ici que véçtry6, le nom du laboureur, est usuelle- 
ment traduit comme un dérivé de varez (varzitâr); vâçtra vâçtrya seraient 
pour *varez-tra *varez-trya. 

2. dhautavastratarûs; désigne les adorateurs du feu (les laïques?) selon 
le Jehângiri (Vüllers, sub ۰(سمممد جامکان‎ 

3. Cf. Nériosengh ad Yaçna XVII, 68. 

4. 88 7—16 — ۷202 LXI, ed. Spiegel (LXII, 1-10: ed. Westergaard). 
Voir la traduction pehlvie dans l'édition Spiegel. 
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4 مك‌راه بوی باد 
به el‏ آوشضور باد 
به مك‌راه a‏ ناد که پس از وفت افی‌وختن er‏ نهند آن پسی 


© باد‎ pub, 

وه رد سردار باد ge‏ او باشد که برنا وه pe‏ باشد برای آن برنا وه رد 
a‏ 

DA‏ سس هورمد 


تم باد ادرین ab‏ )-,3( 9 
همیشه تبز باد اندرین خانه نی هميشه ایدون باش 

روشن باش اندرین خانه 

افزراشدار باش اندرین خانه 

تادیر زمان بر آلت پزشن رل کننده ۱ 
وبا الت وه رك ge eau)‏ آلت پزشن 


بده مرا انش س 38 > (و ,4( 10 
آسوده حره اسوده روزی آسوده زستن )10( 
بر LU‏ روزی پر زلستن )11( 


دور اندیشد (ce‏ عاقبت اندیشی که از اندك jus‏ دام 
خواباننده زان لعی زان در کاروداد ob,‏ 

روان au‏ روان من کرو OÙ‏ باد 

هوش (ons‏ هوش من در کاروداد فراختر باد 


(49) خرد بس مه ووه با شننده خرد Gas‏ استنده 3,7 وانکه کوش ii‏ 
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22 برای افزودن اسنیده خررد پیداست وکوش شنیده خرد با آسنیده 
خرد کاررا رواح دادن مسواند وخرد ان Ai‏ وقت وکار رواج 
دادن‌را بداند ودانا OT‏ باشد که سود وزبان بداند ویزرکتر OÙ‏ باشد که از 
اند js‏ داند 

م‌دی وس از آن 48 AU‏ 


11 (6, 42) ۵ À بای وان کردن > کار کنند‎ SX ps مخت زالو‎ De 
F4 Lys 
ge خوایی بیان خوب این‎ à 


(0) تم À‏ 
بازوی زورمند 
پرورنده آسنده فرزند 7 
زیسده شپر واحمن دارده 
رهانده از دوزخ این ge‏ (مر) 
يك منشن‌را منیدار این معنی 
ه رکه فراز دهد خانه cles‏ وشهر ده وزوستا (is)‏ 
à‏ مرا آتش بس هورمزد (ور ,6( 12 
0 آنکه مرا بود نا سرا آکتون وتا ane‏ از همه بالا حای اشوان هميشه 
روشن A‏ حوب 
سراواز باثم وه ووهان ستاسدن وروابرا دیر هو خدای اجان (D‏ 


OA وستایش‎ 
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13 (7, 18) آتش )@ 398 اورا‎ A Re er La 
(19) | شادی‎ Es کر همشه می زد مخبی‎ 
(a) .. وی ووی باری ای سبعان‎ Elo yon از همه حخواهد‎ 
14 (8, 21) A4, روند کابرا انش دست‎ 48 
(22) جون دوست دوستابرا دهد روندکان"‎ 


)51( جرا که هر کاه اورا این یذ هد | سم از کرقه pr‏ از کرفه لسته با با داز 29 ,9( 16 


اوروران نام 

اورا س آفرین کند آتش sp‏ )25( 
حشنود بل ۲۹۷ وندرست سك و سر شده )20( 
بسار را بر خبراد رمه کاوان (به ,10( 16 


دسار می‌دان عام Léa‏ ۳ اد 
بلند را خواهش de‏ )@ خواهش دل بر خیراد از صاحب بعسپی در (ر) 
منشن ایدون Aus‏ چون اهو ودستور ف‌موده 


seb,‏ خدا به جان زوید تا آن شب که خواهند زیست و 
Lol‏ آفرین 

هی که اورا بر خو اه رس دیده بدوست یکرفه با )0( 
در واج هورم‌د خدای اید ون باد lit‏ 


مر دو ۲ افرنای 


)52( اندون OT‏ 9 ای هورمد توا با کرقه کرانرا < خشنود کننده » a‏ خشن ود *18 


1. Lacune : armaëêshaidhé, âlarem cpeñtem . ... rathaështärem. 
2. Cf. traduction pehlvie, Yaçna XXXIV, 4. 
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SOU‏ بوخت سردار ازانکه هي که à‏ کارکرفه کرده است 

تبمزتر بسبار زورمند بوده رامشن پیداکند برای باری یعنی هر که برای 
باری او بایستد اورا پیدا کند رامشن 

ایدون هورم > سکاررا مخواهشن دست خود عذاب AT‏ 


II. TRADUCTION SANSCRITE. 


1—3. Nériosengh ad Yaçna XX XIII, 12—14. 


4. Namas te agner mahâjñâninas svâminas uttamadâninas 
mahattarasya iajdasya. 

Prabravimi (fravarânê) etc. 

Agnes svâmino mahâjñäninas putrasya 

tava Agnes putra svâämino mahâjñâninas. 

5. Agnes svâmino mahâjnâninas putrasya 

criyo lâbhasya majdadattasya 

Erândecaçrinâm majdadattänâäm 

râjalaxmyâçca majdadattäyâs (ayam agnir âdaraphrânä- 
ma... 


7(1,;). ijasnimca namaskrtimca, uttamâm âhutimca, çubhâm 
âhutimca, sahâyyaâhutimca âcirvâdayâmi, tubhyam Agne 
putra svâmino mabâjnâäninas. 

(2). jasnimân asi namaskrtimân 

ijasnimân bhava namaskrtimân 

nivâseshu manushyânâm. 

(3). çubho bhüyât asâu هه‎ yas tvâm nityam prakrshtam ârà- 
dhayati 


1. La suite comme dans Nériosengh XXII, 30 (ed. Spiegel, p. 106). 
Bonnes variantes : tathf sa yas samam Dahfñkena prativôdam akarot, au 
lieu de tathâô yasya samam Dahäkena akarot (cf. plus hant, p. 70). 

asäu abhüt au lieu de asmäi abhût (les deux fois). 
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(,). samiddhasto baresmahasto gohasto ghantâhasto. 


8 (2,:), sadâcârimi samid bhûyât 

sadâcârica gandho رده‎ 

sadâcârica bhojanam bhûyât 

sadâcârinica pushtir bhûyât (yat paçcât poçanasamaye kâsh- 
tam vimucyate sâû pushtis !). 

(4). sampüûrno nà? adhipatir bhûyât 

uttamaçca adhipatir bhûyât (yato sa bhavati yadi kila pûrno 
uttamaçca na bhavati ata eva pûrno uttamaçca uktas 

agne putra svâmino mahâjñâäninas. 


9 (3, ,). jyotishmân bhava asmin nivâse (kila 8۵021 79 0 
bhavati) 

nirmalo bhava asmin nivâse 

vrddhikäri bhava asmin nivâse. 

(4). dirgham krshtam samayamcit tat upariçastrena akshaya- 
karena 

samam çastrena uttamena akshayakarena (iti ijasniçastrena). 


10 (4, ,). dehi mahyam Agne putra svâmino mahâjñâninas 

(10) tejasviçubham tejasvivartanam tejasvijivitam 

sampürnam çubham sampüûrnam vartanam sampüûrnam jivi- 
tam. 

(1). nirvänajnânam (kila nirvânajñânam yat kiñcanât pra- 
curam kiñcit jânâti) 

pâthavinîm jihvâm (kila jihvâkâryeshu nyâyeshuca pravi- 
matarâ bhûüyât) 

âtmânam (kila me âtmä mukto bhûüyât) 

smyti (kila me smrtis kârye nyâyeca viçâlatarâ bhûyat) 

buddhim paçcât mahatîm uttamâm akathit(a)jñânam ٩ (nai- 

1. upaçayana est donc le combustible ajouté au feu pour l’entretenir, 
quand il est allumé (cf. la traduction persane); upaçayana, soit de çi, jacere, 
soit mieux de 2۵ (védique), aiguiser, attiser. 

2, شور‎ semble être la transcription de la dernière syllabe de 6. 

3. Frashôkereti, grâce à la confusion habituelle de l'adjectif çfra, puis- 
sant, avec le substantif çüra, instrument, est rendu comme adjectif : «l'’ins- 
trument qui produit l’immortälité», au lieu de «jusqu’au temps de la 
puissante résurrection ». 

4. apairi 6 threm ou apairi ۵ tarem désigne l'intelligence «qui n'a pas 
appris ce qu’elle connaît» (hérpatiçtân ۱۵ kart; tr. pehlvi; شممدءه‎ L); c’est 
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sargikâm ity arthas: sâca 7۵ karnaçrutâ buddhis naisargika- 
buddhes vrddhaye prakatâ; karnaçrutà ۲۵ buddhif[s] naisargi- 
kabuddhikârye çakyate pracârayitum buddhiçca هه‎ bhavati 
samayam kârye jânâti pracârayitum, jnânîca sa bhavati yas 
Jâbham chedamca jânâti gurüutaraçca sa bhavati yas kiñcanât 
pracuram kincit jânâti). 

mânushîm paçcât samagrâm çaktim. 


11 (5, 2). sudrdhajañghatâm (kila kârye yat pâdâbhyâm 
yujyate kartum vyavasâyi çaktaçca bhavâmi) 

anidratâm ! (pramänanidratâ ity arthas) 

tribhâgam dinânâmca râtrinâmca 

tejasvinâ sthânât. 

(3). bhujabalavatâm? 

pâlakam nisargagunam putram dvipamandanam samavâyi- 
kam. 

(14). sahodakam narakâd ity arthas, sucetanam sânurâgam 
sâbhilâsham ithy arthas. 

(5). yo me vistârayati grhatamamca mahâgrhamca grâ- 
mamca deçamca. 


12 (6,,4). dehi mahyam Agne putra svâmino mahâjnâninas 

yà me abhût ayogyatà3 idânîmca yâvat sadâpravrttim atas 
param bhuvanam muktâtmanâm sadodyotam samastaçubham. 

(13). Yogyo bhavâmiuttamasya prasâdasya uttamâyâçca çru- 
tes âtmasya dirghâyâs susvâmitâyâs; prasâdam paralokiyâs, 
crutiçca ihalokiyâs. 


13 (7, 38). sarveshu vâcam ucanti (sic) Agnis mahâjhâninas 
9 9 


(9)-yebhyas ayam sadà pacatinityapâkam utsavapâkameat. 


l'intelligence naturelle, l'éçna khratu, par opposition à la science acquise, 
au gaoshôçrüta khratu. 

1. ahvafnyäm, qui ne dort pas; la glose veut corriger l'exagération : «qui 
dort modérément et régulièrement ». 

2. Traduction étrange de jaghôuru, qui se retrouve également pour ja- 
ghâurvéoñh. 

3. Zend : y mé anhat afraçéoñhäo; glose ممزا اوار‎ à; si indigne que je sois. 

4. Glose زشادی‎ sur le sens de çfirîm et khshafnim, voir plus haut, 
p. 161. 

11. 21 
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(0). sarvebhyaçca abhivânchati uttamâm âhutim çubhâm 
âhutim sahâyya-âhutim Spitama. 

14 (8, رو‎ (۰ sarveshâm pracaratäm Agnir hastam âlokayati. 

(02). kim mitro mitrâya dadâti pracâäravân ajañgamäya. 

14 (9, 21). tato yadi asmâi ayam dadâti samidhamvâ punya- 
tayà vidadhîtäm baresmanîmvâ punyatayà nibaddhâm vana- 
spatimvâ urvarâmnâämânâm ! (sc). 

(25). sa tasmâi paçcât âcirvâdayati Agnir mahäjnñâninas 
svâminas. 


15 (10, 5). samtushtas apiditas trptas. 

(7). utkrshtas te uttishthatu gavâm sañcayas utkrshto vi- 
rânâmca sampürnapracäras (kila me bhüyât). 

(8). utkrshtas te abhilâshaçca manasâ abhilâshacca utthish- 
thatu svâminä (kila manasà tad eva cinta yat svâminâ gurunû 
âdishtam). 

(9). ànando svâmino jivena jîivet tâs râtrâu (sic) yâs jivayasi. 

asmâi Agnir âçirvâdas. 

(30). yo asmin samidham muñcati çushkâm raçminirikshi- 
tâm punyahitayâ pavitrâm. 

ijasnimca namaskytimca çaktimca prâgnamca âçirvâädayämi 
Agnes svâmino madâjñâninas putrasya purvoktavat (çaktir iti 
bâhünâm; prânam iti pâdayos ?). 


۷111, — ÂFRIGÂN GAHAMBÂR. 


[, Traduction persane (E. I. O. L. XXV, 65b—75 b). 
IL. Traduction sanscrite (Fonds Burnouf V, 111—135; 101—106). 


[. TRADUCTION PERSANE. 
حوردن او آنجه بووت مد وزرص‎ 9 re Sly دادن اوی > د مارا‎ 5 8 


El کرده‎ 
1. urvaram, la plante par excellence, est le nom donné dans la liturgie 
à la grenade { hadhânaëpata). 


2. aojah est la force des bras, zdvare est celle des pieds (rapidité). 
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ش رکوسفند که هست خوب JE‏ 
هر کاه آن دستکاه است (4 8) با OÙ à‏ دستکاه است 
609 با شیرین از چیزی دیکر بدهد 
به ان خوردیی اورا مخوراند 
4 فرمان دهندکان دهان بزرکان حداوندان Le‏ 
بدا بایان 
براست کفتاران 
ARE‏ 
خداودی مك Luz‏ 
به افربفتاران که هرکز فریب ندهد 
مراد رامش نکنندکان‌را de‏ عراد هرکس را رامشن بکاند 
بصبوری صبر کنند کابر 
() پرورنده درویشایرا 
بدوست دارندکان کرفه dy‏ 
بت زن خود رجوع‌را ی هی که خود په کرده اش ولعد از با 
شدن دشتان دور نکرده اتتتت 
هر کاه OÙ‏ بافته است )86( با SU OT‏ است 
هیزم خشك خوب دیده پشته آن هیزم نا زاو بزرك مخانه دستوران ببارد 
)67( هر کاه آن افته است AE OÙ‏ است 
هیزم خشك دیده‌را شته تا وش ال با نا کش بالا با نا دست الا ae‏ 
دستوران سارد 
هر کاه توانای هست 9 6 بانه توآنای هست 
با هر که صاحب نيك باشد صاحبی او جاشد که از هورمزد صاحبی 


یی خویی که برشن بالاست () آراسته 
*21 
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ای رانك صاحی صاحی و بیش 
دهم خودرا وچشام دیکرک‌انرا en‏ هی حکس که هد بدارم که از 
هورمن > دارد Li‏ است از اشان سل صاحی 
داده باشد > OT‏ ممرّد cu‏ کهنبار شته باشد 
ts Jef 7‏ میدروزرم کاه به اردیبپشت ماه دمهر روز یعنی Jos ME‏ 
من(68)هورمز د با امشاسفندان فراح ناشده که اول آسعان دادم مید.روزرم 
که نام مهادم اردپشت ماه دعهر روز خور روز کاه کید دعهر روز 
سر بپود مسدروزری او این 5 خانه عام مخلوق بیدا کرده کر قلعه ob»‏ 
کرده من با امشاسفندا نکهنبار بشته مراد (مبزد lire‏ زضم) کرد Ds‏ 
تبز همکونه باید کردن هر که این کهنبار یرد با سازد با خورد با دهد اش 
کرفه ایدون à‏ چون به هادوخت پیدا 
فرمان دهد اورا ینقدر زد اندر اجهان 
(b)‏ جون ادر نعهان که 9 à‏ شده است هزار مش شمردار L‏ بره رد 
اشورا برای ع‌بزی روان خود داده باشد 
خالص بك عن بزی Sly‏ روان خودرا هی که 4 ,5 ندهد 5515 Ass‏ 
اورا کاه بدانکونه باشد جون کفته 
٩ This‏ اول مد ds‏ ندهد سعان ژرنشت که مد 39 ie) Se y‏ 
(ون) ممز دکننده دستور ونکننده هاوشت à‏ پزشن نام نهادن در دین مازدیستی 
یعنی بزدان پزشن او نپذیرد وازی نکهنبار نآ کهنبار دیکر هی روز صد 
وهشناد استر AS‏ درین او ود 
و و به شصت روز میدروشهم دعهی روز بر ماه یعیی به شصت روز من 
هورعزد با امشاسفندان بیدا کردم که آب دادم مید.یوشهم نام نهادم نیز ماه 
Less‏ روز خور روز کاء کیرید is‏ روز سر ببود مدروتمی این 
باشد که آب 9 05 بدا کرده من هورمزد با امشاسفندان میزد کرد 
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مر دمانرا همکونه بای کردن هی که این کهنبار بزد با دهد با سازد با خورد 
اور کرفه همکونه چون به هادخت بسداست 
(«) قر‌مان دهد اورا ایتقدر من د اندر احهان 
چون که اورا اندر حهان استند هزار کاو شمردار با کوساله عرد اشورا 
برای ثواب روان داده باشد ۱ 
که از هستان Le‏ اندر مردم هست هر که ه زد وندهد نسازد 5392 
اورا کاه بریتکونه باشد جو نکفته 
p À‏ > 5 ند هد ای سعان زرشت نت کر مید.پوشهم کاه نام 
ممرّد کننده دستور نکننده هاوشت خن اورا سرداری دادن در 
مر دیسنان ؛ ce‏ او که بکوید در dus‏ باور نگردن اورا ازي نکهنبار 
À est‏ هر هي روز صد وهشتاد استهر کاه درین او بود 
9 4 هفتاد ور (0) ,سس‌هپبه شهریور ماه انیران روز بعی 4 هفتاد 
وبنجروز من هورمزد با امشاسفندان بیدا کردم که زمین بدادم ,یتشم 
کاه نام ot‏ شپررور ماه انبران روز اشتاد روز کاه کیرید به انبران روز 
سر باشد بدتدشمی او این get‏ روشن پای‌را زمین بیدا کردم و با امشاسندان 
کهنبار پشته ممزد کرده مردمارا هم بدین کونه باید کردن هر که کهنبار بزد 
با خورد با سازد با دهد Lol‏ تواب انقدر باشد چون 4 هادخت بداست 
ررج) چون اندر Oil‏ استند هزار اس شیر دار با کره 0 رد اشورا Sly‏ واب 
روان خود داده AL‏ 
Ex dsl,‏ روان >> ه که à‏ ,5° بدهد سازد ونخورد اورا À‏ 
اجنین باشد جون کفته 
9bie‏ و سیوم >> که 5 دهد ای سبیعان زرتشت که prés,‏ 
شترد AR tee‏ دستور ونکننده هاوشت 
sage ST)‏ دادن اندر مزدیسنان ge‏ سخن اورا پساخت هم باورنکردن 
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واورا 51 Lie,‏ همان دک رکهنبار هر روز صد و هشتاد استم کاه 
درین رود | 

0 $ سی ابرم مهر ماه انبران روز ی سی روز من هورم د با امشاسفندان 
پیدآ کردم S‏ اورور دادم ایلرم کاه نام pot‏ ((روز QUE‏ مهر ماه انیران دوز 
اشتاد روز کاه کیرید را روز تام شود ابارمی او این که برك ورن 
وبوی وسبزی درختان بیدا کردم وبا امشاسبندان کهنبار پشته Lo,‏ 
هم بدینکونه بایدکرد هر که اين کهنبار بزد با دهد با سازد با خورد اورا 

کرفه جندان باشد le‏ در هادخت نسك است 
AL,‏ اورا ابنقدر )7( تواب اندر اجهان 
چون که اندر Die‏ سجمند هزار اشتر شمردار باکوارکه مجه او باشد 
ep 1۳‏ روان خود داده باشد 
برای SES é‏ روان خود هر که 4 برد aan‏ سازد و نورد اورا کاه 
این باشد چنانک هکفته 
(() چهارم که عرد میرد ندهد DE‏ زرتشت که ابارمکاه 

,5 ین دستور نکننده هاوشت صاحی کاوان وکوسفندان ,4 کردن 
cas Lot‏ از صاحی کاوان ‏ و کوسقندان جدا بوده باشد واورا ازین کهنبار 
L‏ همان کهنبار PE‏ هي روز صد وهشتاد استر کاه درین ود 
به هشتاد میدیارمکاه دعاه بهرام روز Ge‏ هشتاد روز من هورمزد با 
امشاسفندان پیدا که کوسفند بح oo Ta cf‏ میدیارم کاه نام نهاد es‏ 
بهرام روز مهر روز کاه کیرید بهرام روز ام باشد )78( میدیارعی او À‏ 
dé‏ های که باشد برای زمستان سداکرده وما با امشاسفندان کهنبار بشت 
میزد کرد عر‌دمارا همکونه بایذ کرد ه که اين کهنبار بزد یا دهد با سازد 
با خورد اورا واب جندان باشد جنانجه در هادخت نسك 


1. Effacé. 
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Ou,‏ دهد اورا اینقدر کرفه 
چونکه اندرین جهان آفریده هزار جفت زنان کرده مد اشورا برای 
Ole) Sly‏ خود داده باشد 

)@ يك ع‌یزی روان خودرا وبرایکرفه بلندتر هر که 4 بزد ندهد نسازد 
نخورد اورا کاه ST‏ باشد جنانج هکفته. 

ie‏ 11 وم عم د که ممرزد دهد ای اسیعان زرنشت که به مندتارمکاه 

ممزد کننده دستور Lx‏ هاوشت دهشن ویرازو دور کردن عبی از داد 
és‏ اتجهان او دو رکردیده باشد واورا ازرن کهنبار نا همان کهنبار À‏ 
هي روز صد وهشتاد استمر À‏ درین ود 

74) به هفتاد aires Bis‏ وهیشتو پشت کاه هفتاد nés‏ من که 
هورم د هسم با امشاسفندان بیدا کردم که حدم ده ان بدادم ودیکر 
همه Le‏ جهارا بدادم همسبنيديم کاه نام نهادم اهوئور کامها آغا زکند به 
وهیشتویشت PE‏ تمام بشود همسیدیی او اینکه نمام فرو هر ex‏ . 
سداکرده ما نم با امشاسفندا ن کهنبار پشته میزد کرده مردمارا هم 
ERA‏ باید کّد هر که این کهنبار پزد با دهد با سازد با خورد اور کرفه 
چندان بوده باشد Le‏ به هادخت نسك سداست 
به فرمایید اورا pal‏ در آنجهان 

)0 چونکه اورا آندر این جهان سجمند نام اتجهان بطعام شبرین هر چه 
مهتر js‏ وخوب ,> اشورا برای کرفه روان خود داده باشد 
ع‌بزی روان خودرا هرک 4 برد وندهد نسازد تخورد اورا SA LS‏ 
باشد چنا نج هکفته 

ED,‏ رد که ,> ندهد ای Ole‏ زرتشت که à‏ همسپشدیم کاه 

مد کننده دستور نکننده هاوشت از داد 50302 او جدا حشته 


اشد 
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س پاکان اورا خرسوار کرده در س او دستك ay‏ ودر عام حهان را 
رسوا AT‏ 

پس پاکان اورا نارشن بکنند یی Lol‏ توجشن عرکرزان بکنند 

ره دسور هاوشت را وه رکه به کند اورا 


Le reste manque. 


LI. TRADUCTION SANSCRITE !, 


8 3. dadatu majdaiasnâs tebhyas gurutâyài âhârâyaca yas 
maidiüjaramasamiyas 
paçuvärshakîyamceäâsti prakrshtam vipakvam dugdhapâäkam 
yadi tat prâptam aste ($ 4) novâ tat prâptam asti 
suvastu kinñcit atha dadatu, tat tasmâi bhojayet. 
âdeçavarttini gurumukhena guruvidyâsvâmino 
Jhânatamâya 
satyaväktamäya 
punyena punyatamàya 
svâmitayà ۵۵ 


achadmakatamäya 

vâñchänandakaratamâya (kila keshâmeit vâñchayà ânandam 
karoti) 

kshamâkaratamâya 


pratipâlakatamâya durbalânâm 

hitatamâya punyaguros 

strimaithunâni paripatayà kurvânâyas (kila yena khuaetuuda- 
tham kytam asti rajasvalâsamayamca na parityaktam âste). 


5. yadi tat prâptam asti novâ tat prâptam asti 
samidhâmeit atha çushkânâm nirikshitänâm bhârakam jaû- 
gho’sya sthülam guror grham samânayet. 


1. Les $$ 1—2, consacrés aux formules générales, manquent dans la 
traduction sanscrite. 
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yadi tat prâptam asti novâ tat prâptam asti 
samidhâmcea atha çushkânâm nirîxitânâm bhârakam âkarna- 
maryâdam shûlam atha kakshapramânam sthûlam atha ha- 
stayos pramânam sthûlam guror grham samânayet. 

6. yadi çakto’sti novâ yadi çaktis 
susvâmitamasya atha râjyam âsvâdayet yat ahurmmijdasya 
(râjyam iti çubham yat ijaçniye pragunîkrtas) 

susvâmitamât çaçvat râjyam aham râjyam iti çubham 

adhikamca dadâmi âtmanas âsvädayâmica anyeshâm karo- 
mica (kila sañgraham karomi) 

yasmâi ahurmmijdâya dharmaçca atas paras tasmât susvâ- 
mitamât. 

dattas syât anena miajdo gurutayâ (kila gahambâras ijito 
bhavati cuddhatayâ). 


8 7. pañcacatvâriñçadbhis miidiûjaramasya ardigvahect mâ- 
siya daypamihir rojasya (kila pañcacatvâriñçadbhis divasâis 
abam ahurmmijdas samam samam amiçaspantâis prakyshtam 
ghatitvân, yat prathamam âkâçam adadam maidiüjaramasa. 
maya iti nâma nirmmitam ardagvahect mâsa daipameheraroje; 
shur! roje samayam grhmâti daipamihirarojè sampüûürno bha- 
vati; asya maidiüjaramatâ ca iyam yat mandiram dâti prakati- 
krtàs, prâkâro manushyebhyas krtas, asmâbhis samam amiçä- 
spintâis gahambäro ïijitas miajdasya krtas; manushyânâmea 
sarvam anayà ۲۱۵۲۵ krtam yogyam; yas kaçcit asmâi gahan- 
bârâya ijate atha dadôâti atha sajate? athâsvâdayati tasya 
punyamca evam bhûyât tathâ coktam hâdushtanaske praka- 
tam) 

âdeçayêt asya tasmâi etâvat prasâdam puras samâsanne bhu- 
vane 

yathâ etasmin bhuvane yasmin srshfimati sahasram meshi- 
nâm dugdhamatinâäm putravatinâm narânâm muktâtmanâm 
punyâya uttamâya âtmane وم‎ ۰ 

ekasmâiva santishthitâm vâllabhye ye yeshâm punyasya atas 
parasya (yat kaçcit yo no ijati na dadâti na sajate nacâsvâ- 
dayati tasya pâpam evam bhûyât tathâca uktam): 

$ 7 bis. prathameca narasya miajdo na dadatas spitma jara- 
thuctaras yasman miidiûijaramasamayiyas 

1. C'est-à-dire ۰ 

2. Semble une simple transcription de > ju. 
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miajdamati guros amîajdamato çishyasya aijiçnitvam dhâ- 
ryam antar majdaiasneshu (kila ijaçnim tasya iajdâs na prati- 
kurvanti tathâ asya asmât gahambärâdârabhya yâvat amum 
eva anyam gahambâram dinam pratiçatam açityâdhikam stihi- 
rânâm pâpaçca pravarddhayet). 


8 8. shashtim maidiuçahamasya tirmâsiya diipamihiraro- 
jasya (kila shashtidivasâis ahurmmijdas samam amiçâspintâis 
prakrshtam ghatitvân yat apas رصع ولو‎ 
iti nâma nirmmitam, tiramâse deipamahiraroje shuraroje sa- 
mayam grhnâti diipamaheraroje sampûrno bhavati; asya mii- 
diûçamatâca iyam yat udakam nirmala prakatîkrtam asmä- 
bhis samam amiçaspantâis gahambäâra ejitas miajdasya krtas 
manushyânâmca sarve anayà rîtyà kartum yogyam yas kaç- 
cit asmâi gahambârâya ijate, atha dadâti atha sajate, atha svâ- 
dayati tasya punyamca evam bhûyât tathâ coktam hâädush- 
tanaske prakatam) 

âdéçayêt asya tasmâi etâvat prasâdas puras samâsanne bhu- 
vane 

yathâ etasmin bhuvane yasmin srshtimati sahasram gavâm 
dugdhamatinâm putravatinâm narânâm muktâtmanâûm puny- 
âya uttamâya âtmanas pradadyât, ekasya eva santishthitâm 
vâllabhye yeshâm punyasya atas parasya yas kaçcit yo na 
ijate na dadâti na sajate nacâsvâdayati tasya pâpamca evam 
bhûyât tathâ coktam: 

8 8 bis. dvitiyeca narasya miajdo adât sapitmajarathuçtaras 
yasmin ۵ 

miajdamati guros amiajdamato çishhyasya avacogurutvam 
dhâryam antar majdaiasneshu (kila majdaiasneshu madhye na 
adhikaro asya vaktum ز‎ yathâ asya asmât gahambârâd ârabhya 
yâvat amum eva anyam gahambâram dinam pratiçatam aci- 
tyâdhikam stiharânâm pâpasya pravrddhayate). 


9. pañcaca saptatiçca paitiçahahaiasya çahairevaramâsiya 
anerân rojasya (kila pañcasaptatibhir divasâis aham ahurmijda 
samam amiçâspintâis prakrshtam ghatitvân yat prthivim ada- 
dam paitiçahahim samayas iti nâma nirmmitam çahirevara- 
mâse anerânroje âstâdroje samayam grhnâti anerânroje sam- 
pürmo bhavati; asya paitiçahahaïatâca ورد‎ yat padapravrt- 
taye srshfinâm prthivi prakatikrtâ; asmâbhis samam ami- 
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çaspantais gahambâro ijitas maiajdaçca krtas manushyânâmea 
sarve anayà rîityà kartum yogyam; yo kaçcit asmâi gahambâ- 
۳۵۲۶ ijate atha 0202 atha sajate athacâsvâdayati tasya pu- 
pyamca evam bhûyât tathâca uktam hâdushtanaske prakatam 

âdeçayet asya.tasmâi etâvat prasädam puras samâsanne 
bhuvane yathâ etasmin bhuvane yasmin syrshtimati sahasram 
açvinâm dugdhamatînâm putravatinâm narânôm muktâtma- 
nâm punyâyauttamâya âtmanas pradadyât ekasya eva santish- 
thate vâllabhye yeshâm punyasya atas parasya yas kaçcit yo no 
ijate na dadâti na sajate na câsvâdayati tasya pâpamca evam 
bhûyât tathâ coktam): 

8 9 bis. trtiye ca naras maiajda adât sapitma jarathuçtara 
yasmin paitiçahahesamayiyas 

miajdamati guros amiajdamato çishyasya hrdayadivyatvam 
dhâryam antas majdaîasnesu (kila tadvacanânâm hrdayadi- 
vyo na pratitas tathâsya asmâd gahambârâd ârabhya yâvat 
amum eva anyam gahambâram dinam pratiçatam açîtyädhi- 
kam astiharânâm pâpasya pravrddhayati). 


10. triçadbhis divasâis aham ahurmmijdas samam amiçaspan- 
tâis prakrshtam ghatitvân yat vanaspatim adadam aïâtharima- 
samaya iti nâma nirmmitam. mihiramâse anéêrânroje àstâd- 
roje samayam grhnâti anérânroje sampüûrno bhavati; asya aiâ- 
tharimatâca iyam yat patram gandham ranganîlam âdikam 
vanaspatinâm prakatam kyrtam, asmâbhis samam amiçäspintâis 
gahambâra ijitam miajdaçca krtas manushyânämca sarvam 
anayà rityà kartum yogyam, yas kaçcit asmâi gahambäräya 
ijate atha dadâti atha sajate athâsvâdayati tasya punyamca 
evam bhûyât tathâ coktam hâdushtanaske prakatam. 

âdeçayet asya tasmâi etâvat prasâdam puras samäsanne 
bhuvane yathâ etasmin bhuvane yat srshtimati sahasram ushtri- 
nâm dugdhamatinâäm putravatinâm narânâm muktâtmanâm 
punyâya uttamâya âtmanas pradadyât ekasya eva santisthatâm 
vâllabhye yeshâm punyasya atas parasya yas kaçcit yo no 
ijate na dadâti na sajate nâsvâdayati tasya pâpamca evam 
bhâyât tathà coktam: 

8 10 bis. caturtheca narât miajdasya adât sapitma jarathuc- 
tara yasmin aiâtharimasamayiye. 

miajdamati guros amiajdamato cçishyo pradhânataram ca- 
tushpadam vibhannâyate (sic) antar majdaiasneshu (kila catush- 


— 328 — 


padât pradhânatarât asau vibhinnâyate(tathà asya asmât gaham- 
bârâd ârâbhya yâvatamumevaanyam gahambâram dinam prati- 
çatam açîtyâdhikam steharânâm pâpaçca pravrddhayati) 


11. açîti maidiâäramasya dayamâsi behirâmarojasya (kila açî- 
tibhir divasâis aham ahurmmijdas samam amiçâspintâis pra- 
krshtam ghatitvân yat gopañcaprakâram adadam, maidiârima- 
samaya iti nâma nirmmitam. dayamâse bihirâm roje mihira- 
roje samayam grhnâti bihirâm roje sampürno bhavati; asya 
maidiârimatâca iyam yat sañcayas çîtakâlârtham prakatikrtas 
asmâbhis samam amiçâspintâis gahambâra ijita maiajdaçca 
kyrtas manushyânâmea sarvam anayà rîityà kartum yogyam yas 
kaçcit asmâi gahambârâya ijate atha dadâti atha sajate athâs- 
vâdayati tasya punyamca evam bhûyât tathâcoktam hâdushta- 
naske prakatam. 

âdeçayet asya tasmâi etâvat prasâdam puras samâsanne 
bhuvane. 

yathâ etasmin bhuvane yasmin srshtimati sahasram kanyâ- 
nâm yûüthânâm narâänâm muktôtmanâm punyâya uttamâya ât- 
manas pradadyât. ekasya eva samtishthatâm vâllabhye ye- 
shâm punyasya atas parasya yas kaçcit yo no ijate na dadâti 
na sajate na câsvâdayati tasya pâpamca evam bhûyât tathâ 
coktam : 

8 11 bis. pañcame narasya miajdo adât sapitma jarathuctara 
yasmin maidiärayemasamayiye 

miajdamati guros amiîajdamato cçishyasyât (sic) dânakalam 
prthivyâs vibhinnayati antar majdaiasneshu (kila prthivyâs 
dâna )او‎ asau vibhannayati tathâ asya asmât gahambârâd ârâ- 
bhya yâvat amumeva anyam gahambäram dinam prati çatam 
açityâdhikam satiharânâm pâpaçca pravrddhayati). 


8 12. pañcaca haptatiçca (sic) hamaspathamaëdamasya vihic- 
tôstôic gâthâyâs kila pañcasaptatibhir divasâis aham ahurmmij- 
das samam amiçâspintäis prakyshtam ghatitvân yat manushyas 
daçaprakâras adadam sarvâmea srshtim adadam hamaspatha- 
mayasamaya iti nâma nirmmitam, ahûnûadgâthâs samayam 
grhnâti vahistôiacta gâthâyâm sampürno bhavati; asya hama- 
spathamaedaematâca iyam yat sarvam sainyadâtis prakatâs kr- 
tâs, asmäbhis samam amiçâspintâis gahambâra ijitas miajdaçca 
krtas, manushyânâmea sarve anayà rîtyà krtam yogyam yas 
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kaçcit asmâi gahambârâya ijate atha dadâti atha sajate atha 
câsvâdayati tasya punyam Ca evam bhüyât tathà coktam hà- 
dushtanaske prakatam. 

âdeçayet asya tasmâi etâvat prasâdam puras samâsanne bhu- 
vane 

yathâ etasmin bhuvane yasmin syshtimati sarvatra dhânyâni 
madhüni mahânti uttamâni sundarâni narâm muktâtmanâm pu- 
nyâya uttamâya âtmanas pradadyât ekasya eva santishthitâm 
vâllabhyais yeshâm punyasya atas parasya; yas kaçcit yo no 
ijate na dadâti na sajate na câsvâdayati tasya pâpamca evam 
bhûyât tathâ coktam : 

8 12 bis. shashteca narân miajdo adât sapitma jarathuctara 
yasmin hamaspathmadeyam samayîyas 

miajdamati guros amiajdamato çishyasyât ahurmmijdiyât 
nyâyât asau vibhinno bhavati. 


13 ۱, apâpastam paçcât prakrshtam âkroçayet kila hastatäli- 
kâbhis sarvatra jhâpayet. 

apäpastam paçcât nârasnikarmakârinpâäm kuryât kila mar- 
garajänapâpanâm kuryât. 

gurus çishyât atha çishyâs gurutas | samâpto yam gahambôr 
âfaregânârthas | çubham bhavatu. 


14. ahurmmijdasya çuddhimatas çrîimatas âçirvâdayâmi 
râjno deçapates 

utkrshtam utsâham, utkyshtam vijayam, utkyshtam râjyam. 
râjasyaca pratikârani (پزیرفتی)‎ sthitim; 

dirgham svâmitvam râjyasya, dîrgham jivitam jivasya, rûpa- 
çripravrttim tanos; 

15. utsâähinam sughatitam çubhoditam vijayam hormigda- 
dattam bihirâm iajdam 

açubhatâlanâmcea (شکننده)‎ 7 uparipravrttyà 

sampürpapraharakam (پاسیان)‎ 2 kashtakârinâm 

pratighâtam dushtamauasâm 

ekabelayâtâlanâm pratidvandvinâm amitrâänâm pidäkaränâm. 

16. âçirvâdayâmi açubhatâlanâya tâlako yuddhena (جشکی)‎ 
bhûyât samagram amitraganam pidâkaram samagram dushta- 
ganam pidäkaram. 


1. Ce qui suit est pris de l'Âfrigân Dahmûn (pp. 101—106). 
2. Glose interlinéaire. 
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asadâcârimanasam asadâcârivacasam asadâcârikarmanam tà- 
lako bhüyât sadâcârimanasà sadôcârivacasà sadâcârikarmanà. 

nihantâ bhüûüyât samastân dushtamânasân samastân deeuis- 
nân پرستان)‎ 95). 

yogyo bhûüyât uttamasya prasâdasya uttamâyâcca stuti ât- 
manaçca dîrghâyâs susvâmitäyâs. 

18. âçirvâdayâmi dîrgham jivitam, çubham jivitam 

sahâyatâ yâi narâqâm muktâtmanâm nâstikatâyâi duskarma- 
kârinâm. 

atas param bhuvanam muktâtmanâm sadodyotam (روشی)‎ 
samastaçubham. evam samprâpnotu yathâ âcirvädayämi. 

sumatänâm sûktânâm sukrtânâm 

ihalokadâtecca paralokadâtecca ihalokiyam cubham tebhyas 
paralokîyamea tair eva bhavati. 

vidhâtânâmea yâvat idânîm vidheyânâmca asmâdürddhvam. 

bhavâmi adhikam grhîtâras narasya nare sampâdayitâäm pu- 
nyam yat ۰ 

uttamo bhavâmi, kila tamca evam yathä atyuttamam, sva- 
kîiyam karomi, ko’rthas, sumatâänâm sûktâäuâm sukrtänâmea 
yâvat idânîm vidhitänâm asmâd ürddhvam vîdheyânâmea yat 
ihalokîyamca çubham teshâm paralokiyamca yat çubham te- 
shâm tadaham grhnâmi. pacçât ahunvaro uccârakrtvât (krtvà), 
dhâtunâ catvâro diças hanyàt, iti hetos yat caturshvapi digvib- 
hâgeshu (رطرف)‎ ahurmmigdiyo ’bhilâshas pracarati; tathâ râ- 
trâur (sic) abhyâdyam yat kiñcit bhaumau nipatati, tena tanva- 
ladvayam pâpam samudbhavati, tadviliyati; paçcât açim vohüû 
uccârakrtvâ punyena catvâro diças hanyate, iti hetos yat catur- 
shvapi digvibhâgeshu punyam pracarayati. 


Observations. 


٩ 3. Myazdem yim maidhy6-zaremaëm est l’aliment produit 
dans la période du Maidhyô-zaremaya انچة بوقت میدیوزرم کرده)‎ 
ز(است‎ c’est le lait, qui dans cette période est plus savoureux 
que dans toute autre (Dâdistân, XXXI, 13 sq. et Vispered I, 2, 
commentaire pehlvi). Le mot zaremaya, qui proprement signifie 
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«printemps» (voir Mâh Yasht, pp. 296, 299, $ 4), semble avoir 
désigné en particulier dans l’ancien calendrier avestéen le second 
mois de l’année (Asha Vahishta dans le nouveau calendrier). 

garebush, lait ز(شیر)‎ cf. Dâdistän, 1.1 — Ptlit iriçtahé, L lit 
yôictahé. La lecture de Westergaard ushtahé cadre assez avec 
la traduction ریخکته‎ vipakva. 

Les deux manuscrits joignent yêzi taf yayata navât tal 
yayata dans un même paragraphe avec hurayäoçcit. aëtavatô 
daidhyät (P. dhaïidyat; L. dhaidhit). La division de Wester 
gaard semble plus correcte : «Ils donneront du lait si le lait 
est déjà venu; sinon du hura>». Même observation pour yézt 
tûtava navät tutava ($$ 5—6). 

8 4. hurayaôçcit : le mot est probablement identique au ۵ 
sanscrit (liqueur fermentée); dans le Vendidäd XIV, 17 (72), 
hura est simplement transcrit y que la traduction persane rend 
par erreur «>, Îl est interprété ici comme composé de hu 
et de réi : sscr. suvastu; l’on entend par là <un aliment doux 
quelconque » .(شمرین از چیزی دیکر)‎ Ne serait-ce pas l’origine 
réelle du mot, même pour le sanscrit (généralement dérivé de 
la racine de soma) ? 

anazavakhtema, qui ne trompe point du tout (achadmakatama ; 
Lis ,51). Le mot semble un composé de vac, qui parle, et d’un 
له‎ keyéuevov anaza (an-aza ?). 

çaçakushtema ashahê berej6 : lire avec P et L berezô, car le 
persan a ربزرک‎ le sanscrit a guru. çaçakushtema est traduit 
hitatama, ردوست دارنده‎ aimant. On attendrait cakushtema; P. ۵ 
çashkushtema. 

çtry0-mayäo péreñdish upaväzô (P. upavaëzô; L. upavaizô); la 
glose signifie : «qui à fait le hvaétvadutha (mariage avec une 
proche parente) et qui n’écarte pas sa femme au delà du temps 
de l’impureté périodique». La traduction littérale du persan 
est : «faisant retour à cohabitation avec sa femme». Pour le 
sens de maya, cohabitation, cf. Yt. XXII, 16, 34; péreñdt est 
donc traduit «retour » (cf. racine par ?): je ne vois pas quel est le 
rapport du mot avec le nom de la déesse Püâreñdi. 


8 5. hushatanäm, lire hushtäm (P.; hushatäm L.), sec (non hu- 
8hata, bien taillé) : رخشکی‎ çushka; cf. Vend. XIV, 2 (5), où il 
est traduit ۰و‎ 


1. P et L désignent les manuscrits de Paris et de Londres, 
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Les deux mots çraosh@t dähishta sont traduits comme étant 
indépendants l’un de l’autre et tous deux adjectivaux : «à ceux 
qui donnent des prescriptions suivant la parole des maîtres de 
la loi, aux sages». Il me semble difficile de séparer çraoshät 
de dähishta : il s'agit de « celui qui est instruit par obéissance و«‎ 
celui qui a un destour auquel il obéit, le contraire d’un açraosha. 

tâishca, lire çtéishca (P.; L. çctâish), &maë heyéuevoy signifiant 
«jambe» (jañghô; des bûches de l’épaisseur de la jambe; L. 
ائو‎ DE 

frânäshayata : samänayet, > Ls; racine naç. 

äkhmo-frâna, jusqu’à l’aisselle : Gkhkma, aisselle (kaksha, ر(کشی‎ 
est proche parent du latin axilla; frâna semble être le latin 


plenus. 


8 7. Pour la description des créations des divers Gahambôrs, 
voir le texte pazend et le commentaire dans Bournouf, Com- 
mentaire sur le Yasna. 


8 7 bis. ayéçnim dacti : le destour qui a célébré le Gahambôâr 
(myazdavéo ratusk) déclare son ouaille qui ne l’a pas célébré 
(amyazdavanem ratunaêm) impropre au sacrifice, c’est-à-dire 
que son sacrifice est nul et non agréé des Dieux. Chaque jour 


jusqu’au prochain Gahambâr le pécheur contracte une faute 
de 180 ۰ 


8 8 bis. avac-urvaitim; il est déclaré indigne de foi, sa parole 
n’a plus de valeur (avacogurutvam; le persan a : quand il parle 
parmi les Mazdayasniens, on ne doit pas le croire). 


8 9 bis. garemô-varañhem : on ne le croit pas même après 
l'épreuve du nérang var! (Yt. XII, 3; Yasna XXXI, 3 b, Né- 
riosengh et Commentaire pehlvi; XXXIV, 4 a; Shäyact 8 
Shâyaçt XV, 16; Ardà Virâf, p. 145). L'expression semble 
signifier littéralement : il a le var chaud, c’est-à-dire qu’en 
tout cas il succombe à l’épreuve, il est brûlé. 


1. On verse du métal fondu sur le sein de la personne dont il s'agit 
d'éprouver la parole. Si elle échappe sans brûlure, elle est digne de foi. 

2, Ou mieux : «la poitrine brûlée». Il est très probable que var n’est 
autre que le mot usuel signifiant poitrine : le Nîrang var est «l'épreuve 
de la poitrine». 
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_ & 10 bis. véremnem çtaorem fraperenaoiti; il lui fait perdre 
ses bêtes de somme les plus précieuses. véremna (pradhânatara) 
vient d’un dénominatif de véra, précieux. On ne voit pas si ses 
troupeaux périssent ou sont confisqués. 

8 11 bis. Yâtem gaëêthanäm fraperenaoiti, il lui fait perdre sa 
part des biens terrestres (tous ses biens). 

8 13. avaézô, sans faute (apäpas; c’est le persan ,(اویره‎ de ۶ 
ressort l’existence d’un mot vaëza, faute, péché. Selon la tra- 
duction persane on le met sur âne et on le chasse en battant 
des mains. khraoçôit — sscr. ékroçayet; kila n'est pas ici l’an- 
nonce d’une glose et hastatälikäbhis etc. est la traduction de 
çyazjayôit. 


IX. — CRÔSH YASHT HÂDHOKHT. 


TRADUCTION PEHLVIE ۰ 


Deux manuscrits : 

I. L. (London; E. I. O. 1.. XII, 102). 

IT. P. (Paris; Supplément persan XX XIII, 259). 

Le texte que nous donnons suit le manuscrit de Londres, com- 
plété par celui de Paris : les mots entre parenthèses manquent 
au texte de Paris; les mots entre crochets manquent à celui de 
Londres. 

Les mots persans intercalés sont des gloses interlinéaires du 
texte de Londres. On a conservé en caractères pehlvis les mots 
dont la lecture pouvait prêter à quelque doute. 

Anquetil mentionne une traduction sanscrite de ce Yasht : 
je n’en connais point d'autre trace, à moins qu'Anquetil n’ait 
confondu avec Ja traduction sanscrite du Çrôsh Yasht dans le 


Yaçna (ch. LVT). 


Pun shemî yazdâän (apârîik yazdän) 
mânînig çrôsh hâtôkht yakatîbûnam pun shemîi ۰ 


8 1. Craoshem ashîm od çar. 
nemô vohü .... 


1. Voir les notes de détail dans notre traduction des Yashts. 
11۰ 22 
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nyâyishnî shapîr, niyâyishni pâhlûmi Zartusht ۵ géhân guft 
yeqôyemünît din. 


8 2. Tat drvatô drvatäm . ... 

]6 zak] darvandân barâ min darvandân dôctih! yakhçûnûâi 
(دارشنه)‎ amat (as) évak (4%) Ivatman (L) tant (دیکر)‎ êvkartak 
là yahvûünad (a)pun râçi olman (u)zak darvandân barû dar- 
vandân. 


ashi ushi karana .... 
ashân (rues (اشان‎ ash (ازش)‎ hôsh روهلورر (هوش)‎ (ais) gavishn 
duvârishn zafar zakî تیه‎ hûzvân (اززبان خود)‎ 


yat nemô vohü atavim?.... 

man niyäyishni shapir êvak معود‎ (>1>a5) abêsh (نه دیم)‎ zak(i) 
martân hamartäzûkîh Pr (پهلوان)‎ (u)zak drûj vartih dâsh- 
tärtûm. 


3. Craoshô ashyô darighem thrätôtemô ۰۰۰ 
Crôsh ahlav(î) daryôshân cirâyishntûm zak pun pirôzkarih 
drûj zatârtûm. 


nâ[ca]ashava . . 
gabrâf[i] ahlav{i] âfrin-guvishntûm zak (pun) pirôzkarihtûm 


mâthrô çpeñté .... 

mânçraçpand (zak) minôi drûj(i) barâ bûrtärtûm; Ahunvar 
min gubishnân pirôzkartûm; uzak râçt gubishn dar anjuma- 
12817 * ۰ 


Daëna 9۵200۵ 
Dini mahiçtân [harviçp frashn  u] harviçp shapîrih uhar- 
viçp ahläytîh âpâtih âshkâr[ash] dâtärtûm, îtûn dâti Zartûhsht. 


4. yaçca zarathushtra . . .… 
amatci Zartüsht danman miliâ gubishnîh frâz zak yemallû- 
nât, zakar unâirik, danman kartak, pun ahlâyih sardâr minish- 


1. Il faut donc Lire urvathô dans le zend. 
2. Paris : ۰ 
3. yähi; cf. Yaçna XLV, 14, où l'adjectif yéhin est traduit sañgrämi. 
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nib, upun ahlâyîh sardâr gubishnih, u pun ahläyiîh sardâr ku- 
nishnih. 

maso va 0 ۰ 

pun zak(i) maç [ayûf] miâ [mac ayûf] bîim (ayûf pun) lailià 
târik, amat madam apr ۰(ابر)‎ 

apâäm vé nâvayanäm . ... 

ayûf miâ nâivtâk madam vatarg, ayûf pun zaki râçân pun 
jôt gubishnih!. 

naräm ۷ ۰ 

pun gabrâân [ayûf] ahlavân (اشو)‎ hamraçishnih, ayûf pun 
zak darvandâni devayactänn (دیوی اسشان)‎ ham ۰ 


5. kahmi kahmäicit . . 

katârcâi (چیزی)‎ pun katârcâi madam râç ر(برراه)‎ ۶۲ 
pun katârcâi dâtiçtän رزداد)‎ amatci çahmi (,.) u amatci (as as) 
bîim 1۸ olman akarj (as 4) u là dar zak yôm (ulâ) dar{zak]- 
lailià 2. 

drväo zaretô .... 

darvand âzârtàär{i] âzâr mînishn ash [âzârît apash pun 8 
2 ash] pâçpâninishn pâçpâninit. 

nôit gadhahé ۰ 

là çaki® ramak vinitâr میرم‎ bêsh frâz ham pûrçish 
frâz bam ۰ 


6. ièmatca Zarathushtra . ... 

danmanci Zartüsht çukhun gubishn frâz yemallûn, danman 
kartak; amat yematünih ol kraçiâk4 ayûf ol çakistân5 ayûf 
ol zaki friftârân ham ox)» ۰ 


1. Lire ratishnih (cf. Yaçna XLI, 20). 

2. Variantes zendes : apai ayanäm, arathyanäm, biwyäo, yavañhe. 

3. çak, 5%, c'est-à-dire le Scythe (Çaka), identique sans doute au Tu- 
rushka des haënas et donné comme le type du pillard. Ceci donne la lec- 
ture exacte de la traduction pehlvie de gadha, Yaçna IX, 69, 95 (Nériosengh 
a nrçañsa); cf. note 5. 

4. Zend kereça; pehlvi kraçiäk, ou mieux klaçiäk; c’est le mot qui tra- 
duit Kereçâni (Yaçna IX, 75), que Nériosengh transcrit kalaçiyâka, et où il 
reconnaît le nom des Chrétiens, Kereçäni, le roi impie, étant devenu, grâce 
à l'homophonie partielle, le type dn Chris-tianus (cf. l'Introduction à notre 
traduction du ۷6۵۵۵0۵4, p. LII, n. 1). 

6. gadhôtus, tradait Çakiçlän, le Seistan ou pays des Çakas, le type des 
gadha (voir plus haut, note 3). 

6. 11۳9 ۶ 

22۳ 
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dat drvatäm .... 

udin darvand dêvayist ujâtûk gabrâ u niçâman u parik ga- 
brâ uniçâman pun bêsh frâz tarçind ufrâz duvârind. 

101/801166 daëva .... 

ou سود ۰ (نهان)‎ ۰ vu: - sv - re zafar barâ obdûnît 
min vinâç apashânash (ازیشان)‎ îtûn pos) rishît ۰(ربشمد)‎ 


1. yathaca pasush-haurväoñhô . . .…. 

cigûn paçüshhôrûn 00۵2۱ u gûrg îtûn Çrôh ahlavô (اشو)‎ 2 
yadrûnam man ahlav pirôzkar. 

aêtat çraoshem . ... 

îtûn Çrôsh ahlavano frâz îzûm, man ahlavan pirôzkar pun 
humat u hûkht uhvarsht. 

8-9. ahé raya 00 sar guftan ۰ 


11. 


10-13. (Yaçna LVI, 7) man ۳ (dame) 2 ctârân * (بدان)‎ 
gabrâân, man vânîtâr رحقصعصفعنه (یدای) صقفاو‎ mann makhitünit 
(زنید)‎ 2608 udrûj od kabad 6j od akhvân marancinitôr. 

man Ççardâr madam nikâçdâshtâr harvaçtin frâz ۵ 


man pun akhvâbih uzîvvândih barâ natarûnît Auhrmazd 
dâmân; 

man pun akhvâbih uzivvändih barâ çardârinît Auhrmazd 
dâmân, man harvict ahûî açtômand afrâct çnaç barâ natarûnît; 
aigh çnaç afrâçt yakhçûünad uakhar min hûk frâshmô dûât. 

man 12 akhar baçim halamûünt od mînôiân dâm yahabüûnt 
at ayyär mînoîân dâm yahabünt man Cpînâk mînôi umanci 
Jannâk; 

çardâr zak ahlâyih géhân; 

man pun hamäk yôm u lailiâ ayôjit lvatman Mâzanikân 
shedâään. 


1. C'est-à-dire duzd. 

2. Transcription en caractères zends de la traduction gujeratie ordinaire 
de vânitâr, ۵۵۰ 

3. Mutilé de kâçtér? cf. Yaçna LVI, 7, ۰ 
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uzak 1۵ pun tarç frâz mem (1. anémit), aigh çtûb là yah- 
vûnît, min bim zak barâ shedâân; 

ufrâz min zak barâ cigûn zak çtûb là yahvûnît harvict 
shedâ akhorçandihâ pun tarç 6 minôi u pun tarç barâ ol tam 
duvârînd, 

pun zak olman râi ugadman, ol roishman. 


14. citigar kartak bun. 

yathä ۰ 

yÔ akhshtishci urvaitishet . ... 

man pun âshtih{i] Ivatman dâmân udôctih zaki drûj pâçpà- 
nînishn (u)pâçpâninît çâtûnad Amshûüçpand|ân] madam 6 hapt 
késhvar damiîk ; 

yÔ daënaë daëçai daënyäo ۰ 

pun dînn nimôûtârih ol dinn [dinîgän ciîgûnash ol dîn nimût 
Auhrmazd] ahlav amatash ol Zartüsht din nimût Amshüûspan- 
dân barâ ol gîtt mat havmanad amatci ol olmanshôn )سیون‎ 
ghan yeâtûnad. 

zak olman râi ugadman .... 


15. çitigar ! kart bun. 

yathä ahû vairyo êvaki. 

yim dathat ahurô mazdäo .... 

manash yahabûnd Auhrmazd ahlav khîshm khrudrôsh ha- 
mêctàr. 

Gkhshtim hämvaiñtim . .. .? 

âsht[ihJu(u)ham{[â|vandih{u] îzûm pape haméctâr 


16. kakhaya Sraoshahé ۰۰ ۰ 
hamkhà Srôsh ahli 


1. 8 
2. Variante 26006 : parataca ۳ ۰ 
3. Voir notre traduction, p. 164, n. ۰ 
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u hamkhâ Rashn riçtak (sic) hamkhâ Mitroi frâäkhvgôyôti 
hamkhâi Vât ahlav 

hamkhà Dîn shapîr mazdictän 

uhamkhâi Ashtât frâidâtâr géhân vâlishn shapir 

hamkhâ Arshishang shapiîr 

hamkhà Farjânakiîh 

u hamkhâi raçtak Farjânak. 


hakhaya vishpaëshäm yazatanäm . ... 
u hamkhâ harvaçtin yazdân 
uhamkhâi Mâraspand 
hamkhâi Dât jût 8 
hamkhäi dirag ! madam ravishnîi 
u hamkhâi Amahraçpandân 
hamkhäâi lanman çûtômand dûpatishtâni ر(دوپای)‎ ۲ 
u hamkhâ harvicçtin zakê ahlav ۰ 
ahê raya ....pun zak olman râi ugadman. 


V. 


18. yathä ahû vairyô êvak: cihârûm ? kartak bun. 

paotrimca upememca .. .. 

man pun zak fartum yasht u apar pun zakî apartum Vis- 
partô (ویسپرد)‎ [ujpun zak[i] sw (ممانه)‎ Hâtükht|i] êvak Humâcçt 
(هماست)‎ pun zaki frâztûm dvâzdahûmâst ac ghan (18e) izishn. 

paoirydica ۵ 

pun zakî fartum yazbakhûnishn pun zaki apartum [u| pun 
zaki miyânn [ujpun zaki frâztûm yazbakhûnd .(یزند)‎ 


193 viçgpéo Çraoshahé ashayéhé takhmahé tanumäthrahé takh- 
mahé 71017 ۰ 

pun 2۲۲۱۵ 0 

Crôsh ahlavi tan farmân takik u hammart âzûku. 

bäzush ۰ 

bâzâi ۵۵ u artêshtâr âigh farâkht ukamâr zatâri ۰ 

vanatô vanaitish vanaitivatô 80۵ 

1. Dirang. 

2. Pancüm ? 

3. Cf. Yacna LVI, 13. 
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vânîtâr 160 سور‎ olman man vânîtâr ahlav. 

vanatô vanaitishca vanaitimca uparatätäm yaz. 

olman man vânîtâr pun vânishn vânîtärîih ci pun apar ra- 
vishnîh ۰ 


20. viçpa nmäna Çraoshô-pâta yaz. añhädha Çraoshô ashyô fry 
fritô paitizañti, 

harviçt mân Crôsh ahlav pânak îzûm, manshân vehih râi 
Crôsh pânak obdûnand, âigh dar zak Crôsh ahlav dôct farnâft 
۳291211۰0۵08۳۵ 

nâca ashava fr&yô-humatô frâyô-hukhtô 61۵ 

gabrâci ahlavo 1 frâhumat î frâhûkht î frâhvarsht makiîrû- 
nand apash khôp yakhçünand. 


21. kehrpem Çraoshahé ashyéhé y. 
Karp Çrôsh ahlav îzam 
»  Rashn râctak îzam 
و«‎ Mitro frâgôyôt îzam 
> Vât ahlav îzam 
» Dîni véhi mazdaçtân îizam 
» Ashtâti frâdâshtàär géhân vâlishn dâshtâr géhân îzam 
>  Arshishvang shapiîr îzam 
»  Farjänaki shapîr îzam 
»  raçtak Farjânak îzam 
>  harvactin yazdân izam. 
22. » Mânçraçpand îzam 
» Dâti jût 83608 îzam 
>» darag madam ravishnîh yazbakhûnam îzam 
» Amahraçpandân izam 
» Janman man çûtomand 2 patisht (1. patishtân) î ahlav 
izam 
«  harvaçtîn zaki ahlavân piti. 
و‎  pun zak 1 ol râi u gadman ... 


X. — FRAGMENT 1۳ ۰ 


(Westergaard, p. 300; 88 36-42 du Yasht XXII.) Traduction pehlvie ex- 
traite du Supplément persan, n° 33, p. 255 (Bibliothèque Nationale) ۰ 


Pun shemi ۰ 


Pûrçît âigh dâtâr 

$ 39. kva cithra? 2 heñti irigtanäm urvänô yäo ashâunäm fra- 
vashayô 

âigh min âigh padtâkîh havmanad zaki vatartakân ravân man 
abhlavân Frôhar? âighashân mizd min maman yahbûnand? 


8 40. paitishé aokhta Ahurô Mazdäo : çpeñtat haca manyaot, 
Zarathushtra, aëêshäm cithrem vahishtä atca3 manañhat 

paçukhash ol olman güûft Auhrmazd aigh : min afzûnîk mi- 
nishn Zartüsht olmanshân padtâkîh pahlûmih ci minishnih: 
amat zak î khaviîtünd barâ obdûnd, zak î là khavitünd leakhvâr 
pûrçind. 


(Yaçna LXI, 21-30 ed. Spiegel) {. 

harvicp ci barâ raftârân martûmân âtâsh yadman nikirît u 
له‎ yemalalûnîti ) ۱ب‎ »1) 

miman dôçt olman i dôçt yadrûünand frâz raftâr martûm uol- 
mêsht CT lire 6 olman armésht) âtàäsh 

at olmani yadrünît açm pun ahlâyih yadrûnand, barçom pun 
ahlâyih frâz vaçtart, urvar hadnapâk 

zake i olman akhar âfrinîit âtâsh 1 Auhrmazd âigh afrîn ob- 
dûnît âigh 

khushnût uabisht uçir: 


1. Sur ce manuscrit, voir Anquetil, Zend Avesta II, XV. 

2. W. ithra : l'exactitude de la lecture cifhra est démontrée par le pehlvi 
padtäkih, sans parler du cithrem dans la réponse. 

3. W. vahishtähtca. 

4. Voir plus haut, p. 311, la traduction persane de ce passage. A partir 
de éfrininit Atashi Auhrmazd, comparer la traduction pehlvie du Vendi- 
dâd XVIII, 56 66 (West. 26—28). 
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madam ۵ lak ۸11281 ۱ zak 1 gôçpendân ramak? 

pun ahû âkhîzât ! aighat pun mînishn zakî mandôm apâyat 
ziat akhû dactôbar havmanât 

urvâäshmann akhû pun jân zîvih od zak lailyà amat zivih âi 
pun râmishn zîvih 

16۵ âtâsh âfrinît (cigûnam gûft danman zak i âtâsh âfrîn âi) 
bâçtân danman yemalalûnît man olman bâçtân açmân yadrûnît 
î khûsbki pun rôshanîh nikirit 

ahlâyih arzûk apâyict i ol kâr karfak râi 

yôshdâcr âigh pâk. 

3pun fartûm çrishôtaki lailiâ âtâsh patkârît mân mânpatän, 
katak khôûtâi, âigh : mânpat lealâ khaçt; 

madam vaçtrag aipyâyân, âigh kôctik frâz afzâk ; ufrâz yad- 
man khalalün dinikihä, utund (4e) ci ۳۵2 afzäk kôçtik uzakîaçm 
yançegün, madam ۵ li yadrûn : âigham leakhvâr obdûn; barâ 
urvar yadrûn, açm madam ol li afrôz, pun açm yôshdâcr u frâz 
shûçt yadman. 

pun katâr ci açm 1 khûshk pun rôshanî nikirîit, miman 8 
âz i shedâân dât râi am pêsh tô(ci)shni akhû barâ dart madam- 
môûniçt, âigham dûshkhvâr îtûn karinît li ganâk miînôi zaki an- 
dartüm akhû 1 ash. 


8 41. at ushañhâm para fréretôit aëshô mreghô yô parôdarsh 

ash lôîn min ôsh farnâmishni pun nêm lailyâ zak î murvici 
Parôkdarsh; apash Parôk-darshîh âi âighash fartum par ûsh- 
kâbît akhar vâng obdünit. 


aêshô mreghô ۵ karetô-däçush 
zak murvi kartak dânishn man dar kart yegoyemûünît. 


âthrÔ vâcem çurunaoïti 

zak âtâsh gâvishn oshmamûnît uakhar par ûshkâbît buland 
kalàâ yemalalünît, âigh سا‎ khüûctit zakar-ît unâirikci uparnâi 
aparnâi, cigûn nipisht; shapîr kôçtik afzâît, uyadman khalal- 


1. Écrit م۳2‎ Âkhâtât : la lecture exacte est établie par Vend. XIX, 86 
(hakhshânê traduit 2۳۵۵۸: tr. persane پر حاست‎ use)» 89 (hakhshaësha, 
pehlvi äkhizi), Yaçna VIII, 15 ([hakhshaya, sscr. utthish{hämi). 

2. Lacune : madam zak vîrân pur ravishnih; madam lak kâmak pun 
minishn at ۵ kâmak (Vend. XVIII, 59). 

3. Ce qui suit répond à Vendîdâd XVIII, 43 (18). 


nît, تصعه‎ kôctik afzâît ufrâz ol gôçpendân مس(‎ yadrûnît, utûkh- 
shâihà çrâyit, zaki afznik gâçân 1 5 î Cpitâmân Zartüsht. 


$ 42۱ dat mairê fradvaraiti Bushyäçta darghô-gava apäkhtirat 
haca naëmät apäkhtiraéibyô haca naëmaëiby6. 

ash zak mar frâz dubârit Bûshäçp dérgavak min apâkhtar 
nêmak, min apâkhtarikân nîimakän (zak harviçp akhüî açtô- 
mand pun gav madam mäâlit). 


aôiti aôzemna uiti daômna hvafçata mashyäkäonhô hvafçata 
merezu juâoñho hvafçata merezu-jatayô. 

îtün ses îtûn daviît, âigh : khalmûnît anshûtâ, khalmünit 
sw Zivishn (âighatân al 3 pahlûmih madam nafshman yah- 
vûnât, humat pun minishn, hûkht pun gavishn, hvarsht pun 
kunishn). 


Observations. 


Le fragment zend se compose en réalité de deux fragments 
indépendants, 88 35 — 40, 88 40—42. Du moins il ne semble pas 
qu'il y ait aucun rapport entre ces deux parties. 

Le premier fragment est une question, accompagnée de sa 
réponse : «Comment se manifestent les âmes des morts, les 
Férouers des saints » ? 

Ahura Mazda répondit : 

« Elles se révèlent, ۵ Zarathushtra, par l'esprit saint et par 
l'excellente pensée. » 

Cette manifestation des Férouers consiste sans doute dans 
les faveurs qu’ils accordent aux hommes, qu’ils couvrent de leur 
protection et comblent de leurs biens (Yasht XIII, 49 sq.) : > par 
suite de quoi, dit la glose, donnent:ils leur faveur » ? Ils l’accor- 
dent à ceux qui sont animés de l'esprit du bien, «qui accom- 
plissent (le devoir) qu'ils connaissent et s’en informent quand 
ils l’ignorent ». 

Le second fragment est l’abrégé d’un morceau décrivant la 
lutte que le feu soutient chaque nuit contre Azi, et parallèle au 


1. Cf. Vend. XVIII, 38 sq. 
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Vendidäd XVIII, 43 sq., 53 sq. La traduction pehlvie comble 
en partie les lacunes du morceau : elle supplée le début qui est 
identique au Yaçna LXI, 21-20: c’est la bénédiction du feu à 
qui prend soin de lui; vient ensuite l'appel du feu au fidèle 
contre Azi, tiré du Vend. XVIII, 48. Ici viennent les mots 
originaux du fragment : « Alors, avant l’arrivée de l'aurore, 
l'oiseau Parôdarsh, l'oiseau qui sait ce qu’il faut faire را‎ entend 
la voix du feu». 

Nouvelle lacune, comblée par le pehlvi : «alors il bat de 
l'aile, et lève haut la voix : » Levez vous, hommes, herpet, 
jeune homme (parnâi); — le reste comme plus haut?; — mettez 
bien votre ceinture, lavez vous les mains, refermez votre cein- 
ture, portez une nourriture abondante 3 à vos bestiaux, et chantez 
vigoureusement les cinq saintes Gâthas de Cpitama Zarathush- 
tra». 

Le zend original reprend : « Alors, l’infernale Bûshyäcçta, aux 
longues mains, se précipite de la région du Nord, des régions 
du Nord, murmurant ainsi, disant ainsi : dormez, hommes; dor- 
mez, vous qui vivez dans le crime(?)... (c’est-h-dire : ne pra- 
tiquez pas les trois choses excellentes, bonne pensée, bonne 
parole, bonne action»). 


1. Voir plus haut, p. 160. 
2. Allusion à un morceau perdu. 
3. Lire cçir? 
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aspiration des voyelles initiales en 
persan, 110. 

Astinkaka (Destur), II, 40. 1. 

Astyage, II, 11. 

Âtash Nyâyish, traduction sanscrite 
1, 309-315. 

— traduction persane, II, 315-318. 

Athravans (les), II, 18. 
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— Construction du, 139-140. 

composition, 306-319. 
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cor, Il, 120. 
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crapaud, II, 251. 
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Critias, 11, 260. 


Dâdictän ۶ ,ت0۱‎ II, 41. 

déclinaison perse, 119-121. 

persane et pehlvie, 121-133.‏ سب 

Déjocès, II, 11. 
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dérivation en persan, 267-306. 

désidératif, 187, 237. 

désinences verbales en و«‎ II, 95-106. 

— en ws, II, 95-106. 
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Dîc Het, II, 211. 

distributif, 151. 

Dizhukht, II, 211. 

duel (débris du duel en persan), 121. 
2, 130. 


eau puisée de nuit, II, 261. 
Eirek, II, 219. 

Effendi, 90. 

(6002201, 37. 

Empédocle, II, 236. 

épenthèse, 47, 106. 

Eschyle (les Perses d’), II, 25-28. 


Fedor, 90. 


Bad, II, 209. 

Bahman. II, 301. 

Bahman Yasht, II, 69. 

Bahrâm (déguisements de), Il, 85. 

Bakgir (mont), II, 226. 

balais (rubis), 72. 

Barbari, II, 223. 3. 

Barbarica regio, II, 222. 

Bardiya, II, 27. 

barn (écossais), 111. 6. 

Barzîn Müihr (le feu), II, 83. 1. 

basilic, II, 247. 

Beluci (le z en), II, 89. 1. 
(gal, suffixe en). II, 91. 

Berbera, II, 223. 

Berberiçtan, II, 221. 

berchtelspringen, II, 243. 1. 

bézoar, 69. 

Bîtak, II, 219. 

Bourak, II, 219, 

brimstone, II, 144. 2. 

Bundehesh (le Grand), II, 68. 

Burnouf et la mythologie de l’Avesta, 
11, 40. 1. 


Çak, II, 

Çalm, II, 217, 218. 

Çarv, 217. 

Ciffd 1:00, II, 212. 

Côshyôsh, II, 209, 210. 1. 

Çrôsh-Yasht Hâdokht, traduction 
pehlvie, II, 333-339. 


Cacus, II, 194. 

caractéristiques des verbes en persan, 
184. 

causal pehlvi, 237. 

causal perse, 187. 

causal persan, 237-239. 

Cêcact (lac), 225. 

Chammar, II, 224. 

Chosroës Nôshîrvân, II, 22, 79. 

Chrétiens, II, 69, 335. 4. 

Chute apparente de h et n en perse, ۰ 

— de v dans çv, II, 134: cf. Apocope. 

cingeto (gaulois), 88. 1. 

classification des verbes 
192-212. 


persans, 
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féminin persan, 134. Gushacp, II, 226. 
Feridôn, II, 126. Gâûshtâçp, II, 229. 
Ferîkas, II, 218. 2. Gûzak, II, 218. 
Férouers, II, 342. Guzrati: 

feux (les trois), II, 83, 227. 1. | bâr, 114, 242. 
Feu (lutte du - contre Âzi), 1], ۰. copamant, II, ۰ 
Firdousi, 43; II, 80-83, 215-218, dhora, II, 78. 

222-231. pâse, 142. 

Folklore, II, 235-251. tâlnâr, I1, 336. 2. 
formation des motsen persan, 256-319. 
۳۳۸026 gadman, II, 206. Hafñftvâd, II, 81. 
fragment de Yasht, II, 340-343. Hañftñän bôkht, II, 82. 
Fragûzak, IT, 219. Hamavaran, II, 221, 223. 
Fravarti, Il, 11. Hang d’Afrñçyäb, II, 225. 
Frazûshak, II, 219. Haug (les Essais de), II, 38-46. 
Frôbak (le feu), II, 70, 83. Herraudr, Il, 83. 
fundus, 81. hi (idéogramme assyrien), II, 9. 
futur perse, 219. Himyar, 11, 224. 
— persan, 228. hirondelle, II, 246. 
— passé, 232. Hôm, II, 225, 227. 

Hormazd, I, II, 79. 
Gâc (le), II, 271. Hôsheng, II, 24. 
Garçîvaz, II, 225, 227, 228. Huns Hephthalites, II, 79. 
Garotman, II, 164. 
Garouda, II, 234. Ibn Moqaffa, 32. 
Gar shâh, II, 77. Icfendyâr, II, 216. 
Geiger (ouvrages analysés), II,54-67, | imga (accadien), II, 23. 

71-78. impératif perse et persan, 216. 
Geldner (ouvrage analysé), IT, 28-38. | indéfini (expression de 1°), 173. 
genres en persan, 133. indicatif présent en persan, 213. 
Geshû bôkht, II, 82. infinitif perse et zend, ۰ 
Géush urva, II, 43. 1. — persan, 192, 210, 229. 
Godarz, II, 226, 227. — dit apocopé, 229, 281. 
Gôshurûn, II, 202, 301. inscriptions des Achéménides, II, 
Grec: 4-15. 

aôauas, 72. — dites médiques, II, 4-15. 

8400۷06, II, 233. — d'Artaxerxés Ochus, 120. 

۵۵ ۵۵0۷ II, 243. interjection, 255. 

éréwv ۲8۸۲۵۷ II, 117. Iredj, Il, 218. 

Oartw, II, 153. 1. Irlandais : 

xapôla, II, 120. comrac, Il, 169. 

780610706, II, 122. comracaim, II, 169. 

vouon, 82. 1. dibnim, 138. 2. 

ras, 254. izûfet, 131, 144, 275. 

90۷06, II, 138. 2. 

Guctehm, II, 230. Jaba (dictionnaire kurde de), II, 86. 
] ۵۷۵024676, 95. Jamaçp le Wilayati, II, 40. ۰ 


Gurezm, II, 230. Jamaçpji, II, 46-54. 
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di, II, 89. 

dôct, II, 89. 

-gal, II, 91. 

hèk, II, 91. 

îimâ, ۰ 

168۲4, 129. 

pluriel kurde en 4, 129. 
verbe kurde, Il, 90. 
zânîn, 1], ۰ 

72879۵, II, 89. 

zer, II, 89. 


L sémitique rendu par n pehlvi, 21. 

Légendes de l'Orient en Europe, II, 
231-239. 

Lévèque (analyse de), II, 231-239. 

lingua, 72. ۰ 

locutions adverbiales, 253. 

— conjonctionnelles, 248. 

loup, II, 244, 245. 

louve, II, 243. 

lune créée de Bahman, Il, 302. 

lune et loup, II, 245. 


makh (ossète), 128. 

Mages, 12; II, 18. 

Mayor, 12. 2. 

magu, Il, 23. 

Mâh ffrid, II, 218. 

Mâh Yasht, II, 292-301. 
traduction pehlvie, 292-294. 
— persane, 295 —298. 

— sanscrite, 298-301. 
observations, 301-303. 

Malkôsh, II, 203. 

Mânûsh-i khûrshît-vînîk, II, 218. 

Mânûsh khôûrnar, II, 218, 

Marû bôkht, II, 82. 

118۳0426, II, 212. 1. 

Mapôor, II, 28. 

Masoudi, sur Minôchihr, II, 218. 

mazandéranien, 157. 

Mèdes, II, 4-15. 

Médie, patrie de l’Avesta, 10; II, 17. 

Médiques (mots) : 
appuka, IE, 7. 1. 
batin, II, 13. 1. 

Daya ukku, II, 11. 


Jemshid, 11, 226. 1. 
Judéo-persan: 
âcâyisht, 278. 
808۸۲, II, 136. 
fmûrzishthâ, 278. 
ârûmisht, 278. 2. 
côzisht, 278. 
6۳08, ۰ 
khûn ۳۵2186, ۰ 
kushisht, 87. 
numâyisht, 278. 
21080, 216. 
Justi (analyse de), II, 20-25, 86-92. 
juxtaposés, 307, 308. 


Kai kaoc, II, 216, 221, 226. 1. 
— khocrav, II, 216, 226. 
Kalaçiyäka, Il, 335. 4. 
1۸۳2 çût, II, 206. 
سب‎ nyâyishn, II, 206. 
Kambujiya, II, 27. 
Kazwini, II, 242. 
Keiper (analyse de), II, 26. 
Keshvâd, II, 225. 
Khordâd (le feu), II, 83. 
Khorshèt Nyâyish, II, 276-286. 
traduction pebhlvie, II, 275-277. 
سب‎ persane, ÎI, 278-282. 
— sanscrite, II, 282-286. 
Khorshèt Yasht, II, 286-292. 
traduction pehlvie, II, 286-288. 
— persane, Il, 288-290. 
— sanscrite, II, 291-292. 
Xpovos (le), II, 271. 
Khrôûtâcp, Il, 212. 1. 
Khôûr cashm, Il, 206. 
Khûrnâk, II, 218. 4. 
1۱۱021 (dialecte), II, 14. 
Kilisiâki, II, 69. 
Kirman, Il, 81. 
Kûdak, II, 218. 2. 
Kûlenk 01, II, 211. 
Kurde, II, 86-92. 
az, 158; II, 89, 90. 
behin, 113. 3; II, 88. 1. 
bîn, 67. 2; II, 88. 1. 
cukht, II, 91. 
dact, II, 89. 


Nœldeke (analysé), II, 18-۰ 

Nom (valeur mystique du), II, 125. 
nomen, II, 125. 

Nombres cardinaux, 146. 

— ordinaux, 148. 


Oiseaux (les - d’Aristophane), IT, 233, 
242. 

Onésicrite, II, 250. 

Oppert, 4: II, 4-16. 

optatif perse, 217. 

— parfait, zend et perse, 233. 1. 

ordre des mots, 321. 

Ormazd Yasht, traduction sanscrite, 
II, 255-275. 

— tr. persane, II, 262—270. 

Oshèdar Bâmf, II, 209. 

— Mâbh, II, 209. 

ossète, 128. 

ours, II, 250, 251. 


Parsi: 
est une langue artificielle, 38-41; 

II, 73. 

littérature du -, Il, 71-78. 

almâcta, 115. 

218, 247. 

ashahè ctñéènñt, Il, 77. 

asyé, II, 53. 

avaëépaëèm, II, 64. 

awazayäd, 216. 

2780, 246. 

ayûr, 246. 

bâd, 216. 

bahôt, 40; II, 73. 

bé, 215. 

+201, 319. 

çûdinenñt, II, 77. 

darvañt, II, 77. 

dushhvârf, Il, 78. 

émâ, 112. 

6۲208, 247. 

éwar, 251. 

frôt, 107, 305; II, 154. 

hâd, 216. 

hactân, II, 77. 

hamè, 214. 

hvâri, II, 78. 
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02716۵ ta, II, 7. 1. 
denim, II, 13. 1. 
denim, dattira, II, 13. 1. 
dippimas, II, 8. 
Habirdip, II, 10, 28. 
hadug ukku, II, 8. 
barikkas, II, 13. 1. 
bhupêta, II, 7. 1. 
hutta, II, 7. 
innè turnas, Il, ۰ 
izdirra, II, 11. 
kik, II, 7. 1. 
nutas, II, 7. 1. 
pattiyavani(?)yayi, II, 13. 1. 
pirrumataram, II, 13. 1. 
Pirruvartis, II, 11. 
sak, II, 6. 
saksapavana, II, 13. 
Satarrita, II, 13. 
ta, II, 7. 1. 
tar, 7. 
telri, II, 6. 
turna, Il, 6. 
vaggi, II, 11. 
Vakistara, II, 11. 
۲۷1016186۵, II, 7. 
Mépôrs, II, 27. 
métempsychose, II, 237. 
méthode pourtraduire l’Avesta, II, 55. 
métrique zende, II, 28-38. 
Mihir Nyâyish, traduction persane, 
II, 303-309. 
Minôchihr, II, 217. 
Minôkhired, 41. 
Mirkhond, sur Tahmuraf, II, 75. 
Mithra, II, 189. 
Mosbhjer, 11, 218. 2. 
moyen (le - en perse), 186, 237. 
multiplicatif, 152. 


Nactûr, II, 230. 

nasale non écrite en pehlvi, 82. 
né, 249; II, 167. 

négation, 249. 

Nemrod, II, 224. 1, 226. 1. 
Nephelococcygie, II, 234. 
Nériosengh, 41. 

Nîrangictan, II, 41. 
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hvéush, 71. âjvar, 293. 
jâdañgôi, II, 156. akanñrak, 309. 
ma agar, 245. akarci, 246. 
minît, II, 73. akhvñb, 309. 
né, 250. | Amahracpand, 62. 2, 98. 
nô, 108. Amardat, 111. 
ô, 161. amñârgar, 291. 
pa, 241. amat, 245. 
۲۵۸8۸۵, 216. amâvand, 285. 
racîd, II, 73. amâvandîh, 276. 
shahôt, 40. amîtar, 29, 113. 
shîna ۲ mûyaï, II, 169. fimôkhtishn, 201. 
thish, 39; II, 73. fimôznfñk, 287. 
tô, 107, 158. âmûkhtâr, 283. 
vaçinîdan, II, 73. fimûrzîitâr, 283. 
vol girift draosh, 40; II, 73. 3. anâk, 112. 
vârind, 218. anâkîh, 276. 
veh Afrâgân, II, 77. 3202۳, 112. 
vimañd, 286. 2. andâk, 247. 
papyrus pehlvis, 18. 2: II, 42. Anhûmâ, 18; II, 62. 
partitif, 153. anôsh, 111. 


Pashang, II, 218. 

Pâtçrav, II, 216. 

pazend, 42. 

Pehlvi: 
écriture du -, 15-27; II, 46. 
caractère artificiel du -, 29-36. aparvand, 286. 
lexicographie pehlvie, II, 46-54. ; وه‎ bar, 214. 


anôshîn-ravân, 112. 
| 
littérature du -, II, 41. — bîm, 214, 306. 


apâj, 111, 287, 304. 
زگرد‎ kûn, 305. 
apâkhtar, 111. 
apñrûn, 244, 281. 


Mots pehlvis étudiés: — gumân, 306. 
abar, 112, 241. — kâr, 306. 
“abâyictan, 112, 211. — râc, 306. 


— ۲1086, 306. 
fipômand, 285. 
apûç, II, 51. 
apurnäyak, 111. 
arfic, 309. 
arashkîn, 139, 279. 


abitar, 29, 113. 
açim, 112. 
açimin, 279. 
actôdän, 290. 
açuvâr, 98. 
adfdictänîh, 276. 


âdâhigän, 300. arç, 94. 

affim, 112. ۸۳0۶ ۷۳۸۵۵ 75, 298. 
۸۲۳۸۲۶۸۱, 298. Ardishvang, 62. 2. 
Afrñcyäk, 298. Artakhshatr, ۰ 
afrôkhtan, 300. Artakhshatrân, ۰ 
aftûm, 138. artêshtär, 307. 
afzûnik, 275. arûc, II, 98. 2. 
ahlav, 52. 1, 98, 198. 1. arzânîik, 275. 

ahli, 98. Ashishvang, 52. 2. 
aigh, 141. fishnâk, II, 53. 
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âshtîih bôychûn, 316. | çang, 26. 
Ashvahisht, 562. 2. çangin, 279. 
Âtarpatakân, 271. çardär, 90. 
fitash dân, 290. çarînak, 91. 
Auhrmazd, II, 62. carmäk, 268. 
auhrmazddât, 315. cartak, 269. 
avézhakîh, 276. cârvär, 293. 
avîrän, 112. ۳7۲۶و‎ bakht, ۰ 
avkhvar, 114: II, 136. ci-crôshôcaranîm, II, 45. 1. 
fiyâft, 206. çih, 114. 
fiyftan, 299. cîn, 109. 
ayazishn, 277. çcitâyishn, 277. 
1۳06, 112. citigar, 150. 
ayyür, 73. çitôsh, 319. 
ayyât, 112. côzûk, 273. 
azfn, Il, 131. cpñhpat, 289. 
fzât, 37. Cpitâmân, 266. 
fizmñyishn, ۰ crâyîtan, 90. 
crishtak, 153. 
bacryä khôrishn, 277. ctaft, II, 70. 
Bactvar, II, 230. ctahmak, 62. 3, 94. 
bak, 25. ctahmakih, 276. 
Bâkhl, 92. çtorpân, 290. 
bakht, 182. cuäk, 11, 84. 
bâlict, 136. cûk, II, 84. 
bân, 78. 00۲۸6, 62, 92. 2, 114. 
bandak, 268. çûtakih, II, 134. 
barñ, 241. çûtimand, 285. 2. 
— uzdehishn, 277. 
barbitâ, II, 139. cahärân, 152. 
barçomdän, 290, cârak, 269. 
barîn, 279. carp zavän, 317. 
barman, 21. carpih, 276. 
barmvand, 286. cashmak, 270. 
bazakin, 272, 279. catrushtak, 153. 
bazakkar, 291. cigûn, 245. 
bîm, II, 65. cish, 39. 
bîmivand, 286. 
۱1۳۵۲, 244. daçtak, 270, 
bôyéhünictan, 30. Dactkart, II, 80. 
brât, 29, 263. dacçtvar, 115, 292. 
bûm büûüm, 311. dâgh, 25. 
bundak, 81. dakhmak, II, 132, 
Bûshäçp, 87, 182. dakhmakictän, 294. 
däâm, 261. 
çag, 26. damik, 61. 1. 
Cagictän, 62, 294; II, 335. 6. dânâk, 218, ۰ 


çahmivand, 286. dfinishnmand, 284. 


frâj, khôrishnih, 273. 
frârûn, 244, 281. 
Frôhar, 52. 2. 

frôt, 305. 


gabrâum, 29; II, ۰ 
gacîn, 279. 
gadmanômand, 285. 
gajandak, 265. 
garmäk, 268. 
garzîtan, II, 45. 1. 
gatvar, 293. 

ghal, 25. 
giravakân, 271. 
giryävand, 286. 
gôcpendän, 296. 
26080, 294. 
gôkâc, ۰ 

gôkart, II, 143. 
gôrtâk, II, 65. 
gôshtdän, 290. 
grîivpân, 90, 290. 
gulcär, 296. 
Gurgfn, 267. 
guvâ, 267. 
guvishn, ۰ 
guvishnih, 276. 
guzirpat, 68. 3. 
gvèt, gvêtâk; v. jut. 


hâçar, II, 60. 
13870821, ۰ 
hamak, 183. 
hamäâk, 215. 
hamkär, 291. 
hanñû râi, 248. 
harviçp, 87, 182. 
harvict, 182. 
harvictin, 87. 
hâvan, 262. 
hômômand, 285. 
hûbôi, 303. 
hûcçrav, 303. 
hâcashm, 303. 
hukhîm, 303. 
hûmänâk, 248. 
hvâpar, 60. 1. 


23* 


301 


dânishnômand, 285. 
dârînak, 280. 
dartnâk, 287. 
dartômand, 285. 
dâshak, 85. 
dashtânictâän, 294. 
dât, 282. 

dâtbar, 115, 292. 
dâtbarîh, 277. 
datîgar, 150. 
dâtictân, 294. 
dêg, 26, 

dinîk, 275. 
dipirictân, 294. 
dipirik, 276. 
dipîrîh, 277. 
dirahnÂ, 286. 
dirakht, 289. 
01۳101, 83. 
dôkhat, 88. 2. 
dôshactar, 137. 
dôshak, 269. 
dûshâäkâc, 302. 
dôshcashm, 303. 
dûshkhîm, 302. 
dûshkhvâr, 308. 


dûshkhvärih, IT, 192, 1. 


dûshman, 303. 
dûshnâm, 303. 
duvârictan, 211. 


érpat, 289. 
érpatiçtän, 294. 
érpatzât, 315. 

êvak, 109, 146. 
évakânak, 151, 271. 
êvakbar, 1654. 

êvbar, 154. 
évkartakîh, 146, 154. 


farfimôsht, 99. 1. 
farhangictäân, 294. 
farmâtan, 197. 


Farnbag, 95. 1; II, 81. 


fartûm, 138, 149. 
fraèct, 136. 

frâj, 287, 304. 
— khôrishn, 277. 


— ال — 


16 1۸ kâr, IT, 45. 1. kinvar, 293, 
108۳, ۰ koîk, 59. 2. 
izishnômand, 285. kôkhshîitan, 85. 
kon, 251. 
jut, 243. kraçiñk, IT, 335. 4. 
jutâk, 309. kunishn, ۰ 
kukhshît, II, 45. 1. 
kâhicak, 288. kûtinô, IT, 45. 1. 
kâm, 269. 
kämak, 269. lak, 159. 
kîmak kar, 291. lakûm, 128, 159. 
kâimakômand, 285. lanman, 31. 1, 129, 159. 
kâmiçtan, 211. li, 159. 
kanär, 169. lûtak, 72. 2. 
kanärak, 169. 
kanîk, 275, 287. madammüniçtan, 30, 31, 211. 
karfakgar, 291. Magüû, 113. 
käricâr, 296. magüpat, 289. 
kârik, 275. mahect, 136, 264. 
karinîtan, 81. 2. Maharih, 52. 2. 
kark, II, 158. Mahraçpandäân, 266. 
kartak, 270. makac, 86. 
kat, 269. manik, 28. 1. 
katak, 269. manishn, 277. 
katak khutâi, 314. mänpat, 289. 
katäâm, 181. mâr-, 114. 
katär, 181. margômand, 285. 
Kavätân, 266. martänak, 152, 271. 
kèshcär, ۰ martûm, 281. 
khashîn, 86; II, 53. marvârît, 25. 
khaviîtünictan, 200. marzpän, 290. 
khiritär, 283. Mâshya, 52. 2. 
khishmin, 139, ۰ mât, 29, 113, 114. 
khishmnäk, 287. mâtak, 70, 114. 
khorçand, 265. 1, 3083. mätaknar, 70; II, 92. 
khratômand, 285. mätakvar, 70: 293. 
khûüp kart, 318. mat, matan, matâr, 202. 
khutäi, 70. Mäzandaran, 266. 2. 
khutäigar, 291. méhmän, 94. 
khväcçtak kâämak, 317. Mitro, 68, 92. 
khvâctär, 283. mizdbar, 292. 
khvälict, 136. môk, 67. ۰ 
khvär, 114; IT, 191. murv, 24. 
khvärih, 92. mutrâk, 93. 3. 
khvat, 168. mûyak, 111, 169. 
khvéshävand, 285. 
kin, 209. nafalûnictan, 30, 199. 


kinak, 209. nam, 82. 


۳۸۸91 1۳2, 138. ۰ 
-pat, 113. 
pâtakhshâh, 67. 


pâtdahishn, 278. 
pâtfräe, 67. 
pâtiâvand, 285. 
patîraftan, 115. 
patirak, 281. 
patmän, 197. 
patôk, 241, 302. 
pèsh, 70, 305. 
pêshak, 93. 

pid, 29. 

pîim, 261. 
pirimôûn, 244, 281. 
pirôzkar, 291. 
pôctin, 279. 
pôjinak, 280. 

pun, 241. 

— 4 dâshtan, 308. 


— khazitônt, 31, 241; IL, 80. 


pubr, 79, 114. 
pûläft, 89. 
pôûrtak, II, 173. 


rfi, 132. 
râimand, 284. 
râmishn, 277. 
rang, 26. 1. 
ranjvar, 293. 
rapît, II, 45. 1. 
râtih, 276. 
ravishnih, 276. 
râäyômand, 285. 
۳1۲ âkhîz, 314. 
rôghan, 25. | 


Shâhpuhrakäân, 271. 


shâm, 82, 85; II, 161. 


sharm, 87. 
sharmnâk, 287. 
shatardär, II, 139, 
shâtih, 276. 

shatrô, 92. 
shikumb, 82. 
shîpâk, 74; II, 221. 
shîvan, II, 169. 


5) 


۰. Patashkhvârgar, II, 85. 


9 


3 


nâmak, 268. 2. 
napi, 114, 263, 298. 
nazdict, 136, 149. 
némvand, 286. 
névak, 109. 
nèvakîh, 276. 
nîrangictân, 294. 
niyñkân, 123. 
niyâzän, 266. 
niyâyishn, 277. 
niyôkhshîtan, 85. 
nukhuct, 136, 150. 
numôûtan, 197. 


obid, 22. 1. 
Ôôfteshn, 199. 

Ôjgar, 291. 

Ôjvar, ۰ 

ol, 241. 

olman, 162. 
ôpactan, 300. 
Ôshmartan, 77, 300. 
ôshtâftan, 300. 
ôshtâp, 206. 


paçîn, 279. 

pâçpân, 290. 
paçukh, 79. 
paçushôrvô, II, 202. 
padâm, 69, 78. 
pâdâäshn, 67. 


padtâk, 69, 109, 218, 268. 


râyînishn, 277.‏ سب 
râyînishnîh, 278.‏ — 
padtân, 69, 78.‏ 
pagtambar, 293.‏ 
pahlûk, 97. 4, 101, 113.‏ 
pahlôm, 138. 1.‏ 
pahnâk, 286.‏ 
pâiçtän, 294.‏ 
pambakäân, 279.‏ 
pandnâmak, 314.‏ 
panjak, 270.‏ 
Pâpakân, 266, 271.‏ 
paran, 251.‏ 
parhîiznâk, 287. .‏ 
parvâänak, 286.‏ 
parvartär, 283.‏ 


— 354 — 


8017241۳, II, 220. |  vêshak, 4. 
viäbân, 58. 
tabarûnictan, 30. viçaçtan 84, 209. 
taçûm, 160. vicpat, 289. 
tagih, IT, 45. 1. vinâçkâr, 291. 
tâk, 152, 297. vinâk, 218, 268. 
tanäfûhr, 1], ۰ ۲۱۸161, 276. 
tanâfûühr ۵ bun, II, 45. 1. Virâf, II, 184. 
taug, 96. vishâtan, 196. 
tanihâ, 254. 
tanik, 275. Yadäkart, II, 80. 
tanômand, 285. yahvûnash, 31. 
târ, 114. yaktäk, 247. 
tarçnâk, 287. yatibûnictan, 30. 
tatak, 65. yâtûk, 101, 113. 
tir, 114. yazdân, 18. 
tiz م۵2۵۸‎ ۰ ۲۷ 612۳۲, ۰ 
tucik, ۰ yukht, ۰ 
tukhshäk, 108, 218, 268. 
tuvâänik, 275. zak, 171. 
tuvanikih, 276. zakatalôntan, 30. 
tuvânkar, 291. zandpat, 289. 
zanman, 171. 
uftâtan, 198. 78۳8 , 23. 
nftitan, 199. zarmaäk, 268. ۱ 
umitvar, ۰ zemikîn, 272. 
urûçpar, II, 175. Zemyñd, 294. 
urvarin, 279. zindân, 290. 
uzdâähîk, 302. zindânpân, 290. 
uzdéctcâr, 296. zivandak, 209, 218, 265. 
ziyânak, II, ۰ 
vaç, 204. ziyänkâr, 291. 
vaçpür, II, 139. züzak, 55. 
vahesht, 136. 
valñk, 59, 79. pei (ombrien), II, 167. 
Varahran, 78. Persan. 
varjävand, 285. Cf. la Table des matières du premier 
varôictan, 211. volume. 
varzitär, 283. Mots étudiés !: 
varzkarih, 276. آبخور‎ II, 136. 
vat, 282. احور‎ 114: 11, 136. 
vazandak, 265. ایدان‎ 290. 
vazarkän, 37. ابیار‎ 73. 
veh guvishnih, 278. آنرسشر‎ 137. 2. 
vchih, 276. آنتنی‎ 66, 68, 83. 1. . 
veh minishnib, 278. انشمزا ار‎ 290. 


1 Quelques-uns des mots suivants ne sont donnes dans le texte qu'en transcription. 


«| 140, 241. 
142. 
243. 
244. 


.255 
.266 اشکاتما. 
Ce 198, 210, 300.‏ 
.312 افت 
| .204 ,39 اه Ses‏ 
.300 ,205 ,203 افروختن 


Ta 278.‏ 
.194 افزودن 
٩۱ 300.‏ 
II, 131.‏ :300 افسوس 
.87 افشاندن 
.301 افکندن 
.244 ,61 
.245 
à 245.‏ 
.251 = 
.72 المامی 
.275 امر ۳ 
۰ اممد 
.300 ,208 ,84 انباشتن 
.301 ,261 
.199 
.183 
.204 
.301 
.304 ,247 ,241 
.253 ,244 
.273 ,251 ,183 


er انکا‎ 209, 300. 


.292 انکشتکر 


T 115. 
250. 


207, 211, 299. 


284. 
197, 302. 


| 293. 


255. 

110: II, 134. 

II, 134. 

261. 

194, 299; II, 134. 
109. 


\ II, 58. 


206. 
291. 
199. 
262. 


\ 195. 


196. 
201, 
812. 
312. 
99. 1. 


299. 


\ 203. 


197. 
197. 
287. 
205. 
291. 


\ 173. 


181, 216. 
250. 
181. 


299. 


۱ 204. 


۰ اهسنه 


1 292. 


279. 
201. 
63. 


\ 89. 


112. 
284. 


52. 2, 96. 


.279 ,139 برین 
.57 بزرک 
.272 بزرکاده 


.94 برم 


LE 
MA 265. 
بن‎ 81, 262. 
X 316. 
بشدگی‎ 276. 
بشماد‎ 74, 294, 
بوحت‎ IT, 82. 
بودن‎ 193. 
161. 


La 


.113 بوی 


II,‏ ;305 ,304 ,287 ,111 با 


\;L 111, 296; II, 131. 


Je 78.‏ ۱ 6۰ انکشتوانه 

CAO! 204. Ds 262. 

Déni 2178.‏ :0 او 

۰ کشودن ۰ اوام 

.196 ِ «خشمدن .300 ِ اوداشتن 

D 9 ۳ er à ۰ 

۰ پدبخت .162 ,160 اوی 

El 182. بدخشان‎ 72. 

.68 پدو .253 ,161 St‏ 
(préposition), 112, 241,‏ بر .280 ,251 ,250 ایدون 

nr! 108. 304. 

(substantif), ۰‏ بر .240 \3,\ 
۰ ,304 ,942 برابر | .106 ایران 
3۰ پرادر .275 PA‏ انی 
,242 برای 261 ایرمان 

.97 ,58 پرزن 8 ابستادن 
8 بر سر 0 ایشان 
.261 پبرسم 172 del‏ 
260 برف 171 ابن 
rs‏ 
.96 پر کی 111 XSL‏ 
Ls 111‏ 204 با 
285 پروممد 0 داد 


.299 ,155 پار 
6۰ باران 
.289 پار دید 
9 
.113 
à‏ رد 
“D 268.‏ 
۰ با 
۰ باغجچه 


۰ ,268 ,109 ,62 باکت 


YL 97, 242,‏ 
.196 یالودن 
۰ بالمدت 
۰ بالین 
.78 یام 
,200 یام 
.267 بامدادان 
.262 بان 

.210 ,112 بایستی 
.296 دمرسا 
ste 242.‏ 
Ce? 282.‏ 
Lis 293.‏ 


(es) 


À 281.‏ 8 
.262 ,95 پر 
SAS à 301.‏ 
.301 ,204 پرداحتن 
.301 پرست 
.262 ,251 پر 
.265 ,1 .218 پرند 
.251 پرددوش 
.301 پروار 
.286 پرواده 


.291 پروردکار 


.301 ,66 پزمردن 


,260 ,248 ,240 پسو 
DR 279.‏ 
.278 ,102 ,83 
.301 ,241 
.286 ۳۳ 
.286 پلون 
.278 ماه 
.270 با 
.147 ,77 باه 


hs 99, 1. 


.255 ,109 ,69 بمدا 


(préposition), 68, 241. 


Les 267. 


.291 ,263 ,2 .57 بوی دیدن 
ds (adjectif), 136, 264.‏ 


(préfixe), 213.‏ به 


.294 
.71 
.93 ,65 
.136 بپشت 
.139 بهمن 
LS 214, 306.‏ 
.74 بیابان 
.305 ,281 ,253 بمرون 
۰ بمشه 


۰ یملوفت 
.261 ,105 دمم 


.272 بممکبن 

Lio 267. 
Jim 201. 
دمحممعی‎ 278. 

ÈS IL 88. 1. 


.278 پاداشت 
.301 ,67 پادساه 
.67 پادفراه 


.109 ,62 پا کی 


II, 115.‏ ;389 ,287 پاکمزة 


Et 195. 


ee 204.‏ 
.263 ,113 پر 
.263 پد 

HA 241, 301. 


۰ پدد > 


de 66, 210, 301. 


358 
.314 مز انداز 


.113 ,101 جادو 
۰ ححامه دان 
Sel 273.‏ 
.55 جان 
II, 84.‏ 3 
.309 ,305 ,304 ,1 .57 حدا 
Àæ 57. 1, 65, 243.‏ 
.312 حست وجوی 
.208 ,207 
II, 90.‏ ;88 ,57 جحفت 


.318 بچشمد 


293 جشکور 
.263 جوان 
NI 307.‏ 
.56 حوی 
.289 حوی بار 
DAT 272.‏ 
۰ ,1 .66 ,55 حهان 


.269 چار ë‏ 
.816 چار ë‏ ساز 
.262 چاشمه 
.295 چاه سار 
.270 چب 

: 91. 


.218 چرند 
um 261.‏ 
.270 چشمه 
.276 چکونکی 
.246 چشان 
.248 ,246 چذانکه 
.254 ,182 ,110 ,83 چشد 
Je 298.‏ 
im 246.‏ 
.294 ,251 ,245 چون 
.180 چه 


.146 ,110 چهار 


147. 


> 106. 


,252 پیرار سال 
LOS 207.‏ 


,254,281 ,244 ,241 ,107 پیرآمون 


,11 پیروزکر 
,254,304 ,244 ,241 ,108 پبشی 


305. 
has 292, 305. 
305. 
پيشه‎ 93, 105. 
dits 280. 
وم‎ 
Luis 296. 
xs 197. 
پممودن‎ 197, 301. 
cam 198, 207. 


.297 ,247 ,243 نا 
LD (multiplicatif), 152.‏ 
.294 نابستان 
.293 اجور 
.204 تاختن 
no 93, 114, 260.‏ 
.278 نار L®‏ 
,6 تافقتن 
7 0 
.267 ,108 ,86 
.261 5 
.260 ,65 ند5 
1 نرسناکت 
۰ شمه 
.311 نکاپای 
.263 نم 
.265 مد 
۰ شک 
۰ تمکمای 
۰ تشومند 
.4 نهها 
,107 و 
.78 توان 
۰ نوانا 
,210 95\ 
.291 1,5 
OU 267.‏ 
ti 260.‏ 
ue ۰‏ 
.114 ,106 ,47 ثمر 


157. 


.318 ,278 خورشمد 
II, 131. 1.‏ حوزستان 
.262 خور. 


70, 108, 169. 
169, 285. 
160. 

100. 


282. 

283. 

197. 

312. 

267. 

312. 

279. 

208. 

261; II, 150. 
275. 

II, 89. 

262, 

267. 

211, 200; II, 89. 
278. 

284. 

293, 

285. 

115, 292. 

295. 

298. 

288. 

270, 273. 

65; II, 150. 

II, 151. 

110. 

53, 61, 245; II, 134. 
(prép.), 112, 247, 304. 
(subst.), 110: II, 134. 
267. 

286. 

91, 282. 

284. 


D 9 Lits 2 
حویشتن‎ 


— 9 


Le 296.‏ سان 
.201 حجاست. 
.295 حاکسار 
.2 .137 
.110 خام ‏ 
.275 حانکی 
.2 .266 حاورا !© 
.210 حایستن 
.113 ,110 ,109 خایه 
۰ حایه دیس 
.308 ,2 .58 خحکسنه 
۰ حداداد 
.286 ,79 ,70 خداوند 
lus 70,‏ 
۰ حدایکان 
sos ۰‏ 
Dr 285.‏ مهد 
.285 
.303 ,266 ,20 


BEST 


II, 158.‏ حر 
.95 .5 

.312 رین وفروش_ 

ar DM 72 312. 


.110 خسنوان 
Us. 54.‏ 
Ch 110.‏ 
Koss 272.‏ 
ni. 86. 262; II, 53.‏ 
Lis 200.‏ 
4 حخشدق 
.269 حمدد5 
.4 خوایگاه 
II,‏ ;260 ,114 ,92 ,61 خوار 
.191 
۰ خواستن 
۰ خوالیدن 
.224 رل :1 .60 خواور 
Les 263.‏ 
.267 خوب Liu‏ 
.317 حوب روی 
D 168.‏ 
Do 4.‏ فروش 
.282 ,276 ,270 خوردنی 
.295 حوردیس 
Tes 274.‏ 


271. 
281. 
312. 


51, 251: Il, 89. 


.282 
.283 
.202 
.263 دیرند 
.280 
.298 
.288 
.150 
.261 
.262 
.280 
.271 
.271 


131. 
255. 
270. 
280. 
261. 
278. 
292. 
109. 
271. 
280. 
108. 
196. 


360 


194. 
244, 253. 
II, 196. 1. 
314. 

95. 

289. 


.2 درپاگر 


درودن 

درون 

درودی 
درویتس پسر 
8,9 

دریابار 
بدرپاکار 


II, 89.‏ ;300 دست 


291. 
316. 
286. 
115, 292. 
270. 
308. 


253, 260; II, 192. 1. 


103; II, 89. 
815. 
298. 


266. 
271. 


دوئی 
یر 
دوسممن 
دوشیدن 
دوه 
دوکانه 
دوست 
)8 

دهان 
ss‏ 


201 


۰ زیانکر | ۰ روارو 
.262 ; > ۰ .266 روان 
.308 ,254 ,243 ,108 زبر .289 رودیار 
161 .ی ا .75 داد 
- .= روه 
als, 298. a 211.‏ 
.269 زیوندة ِ رودلاخ 
3 : )2 
.65 رور 5 . 39 
۱ )2 
Da 318. EN Low 204.‏ 
.114 ,93 سار .262 روشن 
.291 سازکار .262 روغن 
.293 ربرالا .181 II,‏ ;243 روی 
.311 سالوماه .181 II,‏ روئیدن 
.315 سایه‌پرورده .315 Lis,‏ 
.278 سم زککث .108 
Leu 317.‏ دست .206 ; 
.318 سمکت رو .204 ré‏ 
.295 سمکی سار .1 .211 ربدن 
ِ سپاهید 1 . ) CA)‏ 
leu, 261. Re 2‏ 
.203 سیو À‏ ۰ .261 ,208 ر بشتن 
297 سیدفام ۰ ریش 
.200 سنادن .294 رد À‏ © 
,99 تنب ی 
4 ,3 .62 ستم .282 j‏ ار 
291 سشم‌کا .196 :3 
ee 243, 254 ? 2 192‏ 
re‏ ۳ 
262 ستون .283 زدار 
Las 88. 1‏ 302 ,195 زدودن 
LE 79, 107, 205.‏ .94 زحم 
. .90 مرا .109 زربر 
ue‏ سرابای 294 ,116 25 
۰ سرناسر | : ۳ : 
Lune: 51. 1, 295. Ty 91, 245, 260.‏ 
.315 سرحیز .74 


.288 نسرحمزة de 1, 66, 279. AELS pa,‏ زمین 
.90 سردار 1 زنمور سرخ 
.269 سمرد 5 .3 .289 زدکه 
Se 91‏ 3 .289 زدحیر 
۰ سمن Fr) ad‏ 
se 267.‏ .290 زددان 
.282 > .265 ;39 
.194 ,91 سرودن .289 زنکمار 
۰ سرور .302 ,194 زنودن 
297 “ .9298 2995 
| ات 243 2 
.91 سرون ۰ ری 
.106 سربن .262 زیان 


362 — 


۰ شاه 8 

۰ شاهکان 
.308 ,125 سماهشاه 

7۰ شاه‌وش 


.4 شدن 


۰ ,901 شستشی 
۰ شمسنه رفته 


.206 شکافتین 
.206 ,75 شکافه 
.282 سشکست 


.207 ,81 شکستن 
.282 شکفت 


CASA 200. 


.81 شکمم 


.206 شکوفتن 
.269 ,206 شکوفه 
.158 ,128 ,85 شما 
.82 شمار 
.300 711 شمردن 
.82 شمشیر 


۰ سمل‎ 315 
SR) meet ۰ 
شناختن‎ 6۰ 


Julie ۰ 

۰ سشغفشین 

.199 ,102 شهودن 
.114 ,93 شور 
.270 8,9 
.85 شوی 


(forme arabe), 298. 1.‏ شعدی 


I, 311 2.‏ سقمد جامکان 
Ce 200.‏ 


,11 :2 .112 ,109 ,98 ,53 سک 


134. 


9 سکین 
.111 ,110 ,98 سوار 
.203 سوحشن 
.194 سودن 
.298 سود ایه 
.284 سودممد 
II, 162.‏ ;101 ,55 سور 
.260 ,114 ,92 ,62 سوراح 
sow 267, 273.‏ 
۰ مسموز اک 


.272 
.147 ,114 ,90 
.317 ساءه > 
۰ سباه فام 
uw 270, 319.‏ 859 
.147 5 


er 112. 


.128 ,63 شاخ 
.291 شادکار 
.296 ,261 شادممد 
۰ شادی 
.296 شارسان 
.279 شاکرداده 


II, 161.‏ ;114 ,85 ,82 شام 


.147 شانزده 
sl 2641.‏ 
.272 شاهانه 


.276 دنی 


IT, 158.‏ کر کت 


.59 کشادن 


۰ کشاده دل 
.103 کشت 
.288 کشتار 

۰ کشنممد 


.83 کشمدن 


LERS 292. 


.79 ,59 کلاغ 
.262 ,254 ,126 


269. 


,115 کشار 
PUS 269.‏ 3 


CAS 278.‏ 
کن مکن 
۰ کون 


63, 287, 288; II, 115. 


SAS 288. 


Le 62. 
کوفتن‎ ۰ 
és; 05 192. 


5e ۰ 

295. 

.294 1 
۰ کوة 


.85 کوه نشین 
.69 کوی 


AS (adjectif), 77, 136. 


178, 180, 248. 


AS 141, 
Dags 289. 


71, 108, 178, 182, 251. 
کی‎ (substantif), 108. 


AS, کمن‎ ۰ 


۰ کینور کیمهور 


.196 کادن 


.296 شیر آسا 
۰ دنم مان 
“pe à‏ 


.296 طاقدیس 
,5 عالم کر 


۰ عغمکم 
۰ عممد5 


.130 قلعحات 


.162 ,95 فر 
II, 114.‏ ;306 فرا 
II, 114.‏ :62 فراخ 
.267 فراحا 
.286 فراحمهای 


[5 63, 287, 305; II, 113. 


.115 ,1 .99 فراموش 
JA, 265.‏ 
.252 قردا 
JO :,8 282.‏ 
.210 ,198 فرستادن 
۰ ۰ مان 


II,‏ ;305 ,254 ,107 ,90 فرود 


154. 

.204 فرهاحتی 

s 90.‏ ی 
.294 ,74 فریاد 
.280 ,90 فربدون 

206. 

.283 فریفتا 

.274 فراک 

ES Las 274. 


LS 296.‏ :۱ 
.296 کارسات 
.315 کار رششاس 
,2992 

.275 سر 
LS 208.‏ 


۰ کاش 


cles 209, 302. 
LS 802. 

$ 205, 302. 

.302 ,58 کوا 


LS 66, 68, 77.‏ 
۰ کم 
۰ گمسو 
Ÿ 152.‏ 
۰ لاخ 
.۰ لاف 
.297 5 ۱ 
.2 .72 
.311 ,300 لالب 
cb 72. 2.‏ 1 
Re 269.‏ 
:2 :412 


er.‏ ون و 


,2 .72 لمسبدن 


.198 ,119 ,111 ما 
.263 ,113 ماد 
۰ ماد 
#5Lo 114: II, 92.‏ 
able 114, 280.‏ 
Le 114.‏ 


.297 ماوش 
.92 ,]1 :1 .70 مایه 
.293 :1 .70 مایهور 
.300 
(affixe), 132. 1.‏ مر 


.316 کذار 
.302 ,204 گذاخنتن 
.302 ,209 گذاشتنن 

24 کر 

.95 کر 

.115 کر ان 

.243 کید 


. Lo ,$ 90. 4, 290. 


.802 ,204 کرلختتن 


Cm 207. 
کربه‎ 207, 269. 


SOS :S 265. 


.302 ,09و و 
.97 ,84 


# 


.209 ,3 .97 کسختن 


.302 ,196 کشادت 


L 250.‏ 
.309 ,111 نات 
۰ ناد آنا 
.112 دار 
۰ ناکت 
.309 ,111 ذاکاه 
۰ ناکاهات 
JD ۰‏ 


۱ .72 دای 
.298 ,263 ,114 نممرک5 
.150 تست 
.260 ,94 درم 
.280 در 
.243 دزد 
.243 نزدیکی 
.207 دشاستر 
.301 ,207 ,201 ,81 نشسشی 


CA 211. 
نون‎ 281, 294, 301. 


۰ نکونسا, 
Les 278.‏ 
.82 5 
,16 ,11 ;287 نماز 

.295 نمکسار 
۰ بمکلات 

.284 ,283 نمودار 

.301 ,197 نمودن 
۰ نممد 
.108 5 


.301 ,205 نواخنتن 
.263 ,114 ,75 نواده 


.301 ,209 ,208 نوششو. 


.12 نوشپروات 
24 


.112 ,111 مرداد : 
.283 مردار 
Ale 271.‏ 
.298 مردله 
.281 > 
.278 0 

۰ ,270 مردمه 
.200 دن 


.311 رز ویوم 
.24 


.272 مفغانه 
uS Lie 274.‏ 
.2 .88 مفت 
.251 ,245 مکر 
.86 مکس 
۰ ملابا 
Le 71: II, 197.‏ 
۰ مب" 


Aie 280. 


II, 169.‏ :112 ,111 مویه 


.290 ,113 مه 
هار 
,92 
.93 ,47 3 
D 298.‏ 

94. 

.112 ,108 
(préfixe), 215.‏ می 
.262 ,243 میان 

204. 


۰ می‌دان 


(es) 
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.297 هدوز ار 

303. 

.293 همرو ) 

.284 معد 
II, 114.‏ :152 هفوز 


199 مج 


.110 ,105 ,92 
Fer 105, 289.‏ 
.2 .92 هم کد5 
L 112, 246.‏ 
.112 اد 
JL 291.‏ 
.111 ,73 پار 
.211 یا رستن 
.147 550 
.299 ,111 پاسمدت 
۰ باسه 
۰ افت 
cb 206, 299.‏ 
.130 یزدات 
.271 ,151 یکاده 
.146 ,109 یکی 
.296 یبکسات 


Perse: 

Histoire du -, 3-7. 

Transcription du - en médique, II, 
13-1. 


Mots perses étudiés : 
â, 300. 
abâcari, 111, 296; II, 129. 
&bashtà, IT, 43. 2. 
abish, 240. 
abiy, 240, 300. 
açabâra, 98, 110, 111, 306, 316; 
IT, 134. 
adam, II, 89. 
Aisha, 202. 
aita, 160. 
amâkham, 127, 155. 
ana, 160. 
antar, 240, 241. 
anuv, 240. 
aniya, 171, 183; IT, 9. 


251. 


نون 


.301 ,1 .194 ,70 فوید 
.250 ده 


108. 
71, 198, 301. 
71. 


3 200. 
is 108. 


123. 
61. 
47, 106. 


111, 247; IL, 114. 


250. 
109. 
318. 
317. 
153. 
85. 


306; II, 114. 
II, 82. 

281. 

75, 112. 
144. 

115. 

D8. ۰ 

115. 

152, 160, 162. 
IT, 183. 

IT, 184. 

112. 


orthographique, 121. 1. 


262. 

183, 246, 248. 
61, 245, 252. 
84, 209. 

97. 

72; II, 200. 


163, 246, 248, 250. 


215. 
248. 
266. 2, 
301. 
298. 
183. 

70, 214. 
289. 


ده 
دهادت 
نبات 


۰۰ 3 


هاون 


Rs F5 
هلد‎ 


هلممد 


هما 
همانا 
هماور 
همبار 
هموار: 1 
همه 
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apadâna, Il, 131. 3868, 0۰ 
ardactâna, II, 13. 1. had, 240. 

arika, II, 13. 1. hadish, 263. 
ariyacithra, II, 13. 1. badugâ, II, 13. 1. 
Artafarâ, 95. 1. ham, 300. 
Artafarna, 96. 1. Hangmatâna, 201. 
athanga, 111, 264. hauv, 159. 
athangaina, 279. hu-, ۰ 
Atbrina, Il, 13. 1. hya, 9, 110, 174. 
atiy, 240. 

Aura, 6. ima, 160, 172. 


ava, 160, 300. 
jatar, 283. 
Bâkhtri, 9, 92. 
۰ kaçciy, 182. 
ctânam, II, 13. 1. kamna, 262. 


ctarava, II, 135. kaofa, 10. 

ca, 244. karta, 49. 

cakhriyâ, 233. 1. khshathrapâvan, II, 13. 
cish, 182. Khshathrita, II, 13. 
cishciy, 182. khshâyathiya, 264. 
ciykaram, 1650, 249. kunauti, 49, 199. 


Kushiya, II, 223. 2. 
dahyush, II, 13. 1. 


*dainidâtar, 7. 1; II, 13. 1. Mâda, II, 10. 

dfina, 199. mâniya, II, 130. 

darsham, 249. manish, 263. 

dâtam, II, 13. 1. martiya, 264. 

daushtar, 135. 1, 283. mathishta, 135. 1, 264. 

dina-, 200. 

dipi, IT, 13. 1. naïba, 109. 

draugâ, 45. 1. naiy, 249. 

Dubalà, II, 10. ni, 301. 

dûraiy, 289. niyapisham, 135. 1. 

dush, 302. nipadiy, 242. 

duvitiya, 110. 11۳18, 77. 

farf, 95. ۰ ۳۸8, 240, 241, 212. 

۳8۸۳۵08, 95. 1 8۳۵, 240, 241, 301. 

farna, 95, 1, 262. parana, 2502, 262. 

framfñna, 197, 306. pariy, 240, 241. 

framâtar, 183, 197; IT, 13. 1. Parthava, 98. 
paruzanânfim, II, 13. 1. 

gaithâ, IX, 130. patish, 70, 240, 241. 

gâthu, 46. patiy, 241, 301. 

gâthva, II, 13. 1. Patigrabana, II, 5. 

gaub, 10. Putiya, 11, 223. 2. 


Gaumâta, II, 18. 
24% 
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phonétique, 44-116. Cf. la table 
des matières du premier volume, 
pp. 325-327. 

Phraorte, II, 11. - 

pid (osque), II, 167. 

pivert, I, 246. 

Pline et le folklore, II, 241, 245. 

pluriel des substantifs, 121-130. 

— des adjectifs, 145. 

préfixes, 299-3806. 

préposition, 240-244. 

pronom, 153-193. C£. la table des ma- 
tières du premier volume, pp. 329 
à 330. 

propositions incidentes, relatives, 
323. 

Pun, II, 223. 

pungo, 203. ۰ 


Qissahi Daniel, II, 69. 
que, II, 167. 


r s'est-il changé en « peblvi, 19. 
rab mag, II, 40. 1. 

Ragnar Lodbrok, II, 83. 
Râmeshn khvârûm, II, 188. 
Rametin, II, 226. 2. 

Râmish, II, 226. 2. 

régime indirect (place du), 322. 
Rolland (analysé), II, 239-251. 
Rôshan, II, 78. 1. 

Rôshanô cashm, II, 206. 
Roumi, 11, 223. 3. 

Rustem, II, 142. 1, 222. 


Saansaan, 33. 
gaudrpa, 26. 1, 82. 
69۷۵0۸0۷ II, 233. 
Sanscrit: 
adâbhya, II, 152. 
âma, 110. 
amiva, II, 170. 
Brahmavarcasa, II, 84. 
crad, II, 120. 
۳200۲2, II, 119. 
canas, II, 146. 
câru, II, 149. 
câyu, IL, 149, 


râdiy, 132, 242. 
rauta, II, 9. 


shaiy, 159. 
shâm, 159. 
shim, 169. 
shish, 159. 
shiyâti, 196; II, 9, 13. 1. 


tacaram, II, 13. 1. 

takabara, 306, 313; II, 13. 1. 
Takhmaçpâdha, 317. 

taumâ, 6. 

thâhahi, 6; II, 131. 

thäbati, II, 131. 

Tigrà, 46. 

Tigrakbauda, II, 13. 1, 25. 


ubarta, 303. 

ufracta, 303. 
umartiya, 303, 306. 
upâ, 240, 241, 301. 
upariy, 240, 241. 
utâ, 244. 

Uvaja, II, 10. 
uvacpa, 303. 
Uvakhshatara, Il, 11. 


và, 244. 

vaciy, 249. 

vahyah, 264. 

vain, 201. 

Varkäna, 267. 
Vaumica, 6. 

vi, 302. 

viça, 110; II, 134. 
viçcadahyu, 306; II, 13. 1. 
viçpazana, II, 13۰ 1. 
vinâtha, 76. 
Vindafarna, 95. 1. 


yadä, 45. 1. 
yadiy, 244. 

yana, 7. 1. 
yanaiy, IT, 13. 1. 
yâtA, 244, 247. 
yathà, 244. 
yuviyä, Il, ۰ 
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Spiegel (analysé), II, 16-20. 
subjonctif perse, 215. 

— persan, 216. 

Sûdäbeh, II, 222. 

suffixes, 257-298. 

sumérien, II, 11. 1. 
superlatif perse, 135. 

— persan et pehlvi, 136-139. 
— (construction du -), 139-142. 
susien (dialecte), II, 14. 
syntaxe, 320-323. 


t inorganique, 115. 

Tahmurath, II, 24, 51, 74. 

talmèd, IL 8. 

Talmud (mots pehlvis dans le -), 
268. 2. 

temps généraux du persan, 186. 

temps nouveaux créés par le persan, 
211-230. 

temps spéciaux du persan, 185. 

texere, IT, 118. 

théorie scythique du magisme, II, 22. 

Thora, II, 83. 

Thritak, II, 219. 

Toro; (le), IL, 271. 

"1۲6, II, 217. 

10۳, II, 218. 

Tôûra, 267. 

Turcs, II, 79. 

Tychsen, II, 40. 1. 


Uda, II, 45. 1. 
urchin, II, 250. 
Ustünâvand, I, 12. 
uzvâresh, IF, 51. 


Vânitâr, II, 218. 

Vâredat gadman, II, 206. 

var nîrang, II, 332. 

۷۵۵۸۲ (hongrois), II, 131. 1. 

Vayus (les deux), II, 187, 188. 

Veh Bad, II, 209. 

Vendidad (traduction pehlvie du -( 
I, 54-67. 

verbe, 184-240. 

Vidrafsh, II, 230. 

vipère, IT, 246. 


ced, II, 167. 

dâman, 261. 

gotra, 93. 

hyas, 251. 

18, II, 148. 

kanyâ, II, 148. 
krkadaçu, II, 158. 
krkavâku, II, 160. 3. 
mudrä, 47, 93. 
nâman, II, 123. 
Nâsatya, II, 218. 4. 
ned, II, 167. 
nûnam, 252. 
pañcatha, 153. 
pâshâna, II, 233. 
pravatä, 107. 
Purusha, II, 301. 
ranyavâc, II, 214. 1. 
ravi, II, 181. 

rip, ripu, 206. 
sabhâcara, II, 131. 2. 
Sadaspati, II, 208. 
sukshiti, I], 193. 2. 
svapas, 263. 
Vâstoshpati, II, 203. 
Vâyu, II, 194. 


sauterelles, IT, 242. 


savants (mots), 66. 2,67, 83. 1, 92. 1. 


sendati (slave), 81. 


sémitique (élément - en pehlvi), 27. 


Serpent (science du), IF, 246. 
Shâh nämak pehlvi, II, 42. 
Shâhpür, IT, 125. 

Shabhrinâz, 11, 215. 

Shäâyact là shâyact, II, 42, 69. 
Shikan Gumâni, II, 41. 
98۳۲ 09, II, 126. 

ODA ۱۱, II, 126. 

Shîrôi, II, 126. 

Siavukhsh, II, 224. 

smakh (ossète), 128. 

Sibôkht, IT, 82. 

Soda, II, 224. 

Somal, II, 223. 

200064, II, 27. 

Zovatxavns, II, 27. 

grana, 13, 98. 
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Virafshang, II, 212. 1. aèvodâta, I, 318. 
voies, 233. afraçäonhäo, II, 317. 3. 
voyelle euphonique, 89. âfrîna, 262. 
voyelles en persan, 99-104. ahûm-mereñc, 308. 
voyelles finales, 112. ahvafna, 308. 
ahvafnya, II, 317. 1. 
Weirek, II, 218. 2, 219. aidyu, 65; II, 150. 
West (analysé), II, 67-71. aipi, 214. 
aipi-dabvyu, II, 304. 8. 
746 de définition, 161. Airyana, 106. 
y d'unité, 161. 1. aithyêjanha, II, 304. 10. 
Yâdkâr 1 Zarirân, II, 230. aiwi, 300. 
Yémen (légendes du -), Il, 217, 223. aiwi-çacyârésb, II, 104. 
Yerâch, II, 224. aiwi-dahvyu, II, 304. 2. 
م۷۵0۵("‎ 95. 1. aiwi-sbmareto, 300. 
aiwi-sbvat, 194. 
7,01 spâram, II, 68. ajacta, 303. 
Zâinigav, II, 212. 1. äka, II, 112. 
7.411 zer, II, 142. 1. akarana, 318. 
Zarir, II, 229. akavô, II, 274. 
Zend langue de la Médie, 10. akbshaëna, 86; II, 53. 
—, histoire du -, 7. amaë-nijan, 308. 
—, sens du mot, 41, 43. 2. âmätô, 197. 
Zends (mots - étudiés): amavañt, 285. 
â, 300. amayava, 111; IT, 170. 
abdôtema, IT, 215. 4. âmayâäonté, 196. 
20216, II, 274. AmeretAt, 112. 
açeñga, 111, 264. anâctareta, 309. 
âçna khratu, II, 316. 4. anaipishûta, II, 131. 
AÇÔ-shôithrâocca, 310. anâkhshti, 309. 
acpén, 110; II, 131. anâmäta, 308, 309. 
açpô-ctâna, 294. anâpa, 111, 309. 
3۳6۵-0861 لا‎ 307. anâperetha, 309; II, 173. 
açpô-gara, 314. anazavakhtema, II, 331. 
âçtâray, Il, 135. anhäm, II, 272. 
âçtavâna, 110. anbväm, II, 272. 
actu, 110. Añkaça, II, 229. 1. 
Actvat-ereta, II, 206. âäkhma, II, 332. 
âdabhvyu, I, Aura Mainyu, II, 213. 
adhairi, 108. añtare-dabvyu, II, 304, 3. 
adhairi-dahvyu, ول‎ 304. 6. aojah, II, 318, 2. 
adhaoya, II, 153. âonhare, II, 98. 
adhavish, II, 4۰ aoshah, 263. 
aèsha (substantif), 77, 110. apâc, 287. 
aësha (pronom), 160. apa-hvanvaiñti, IX], 111. 1. 
aéthra, 92, 105, 110. apairiâthrem, II, 316. 4. 
aêthrapaiti, 92, 105, 289. apâkhtara, 111. 


aëurush, II, 98. 2. apasha, II, 111. 


buna, 262. 
Bâûsbyäcta, II, 313. 
buyârésh, IT, 101. 


çaçakushtema, II, 331. 
câdra, 93, 114. 
Çaënas (les), IT, 142. 
çaoca, II, 131. 
çaokeñta, IT, 142. 
Çaoshyañt, II, 206. 
câravära, 192. 
Çavahi, II, 206, 207. 
Çavañhavâc, II, 213. 
çpaka, 13, 63; cf. 98. 
cpashta, II, 273. 
Cpeñtô-dâta, 73; IX, 230. 
craëshay, 77, 91. 
crâvay, 194. 
Çrûtat-fedhri, II, 208. 
ctâisb, IT, 332. 
ctakhma, 94. 

ctakhra, 92. 

ctâna, 262. 

ctara vairya, Il, 136. 
ctûna, 262. 

cûirya, 101; Il, 161. 
çukhra, 245. 

çûnô, II, 197. 
Çyâvareshâna, II, 225. 2. 


Caëcacta, II, 179. 
cagemâ, II, 148. 
cagvâo, IT, 148. 
cakavô, II, 273. 
cakhravaiti, II, 77. 
cakhshman, 261. 
cakushé, I], 148. 
careman, 261. 
cash, 85. 

-cina, II, 146. 
-cinah, II, 146. 
cinman, II, 146. 
cinvat-ushtânem, IT, 144. 
cithra, II, 13. 1. 
côit, II, 167. 

cû, 246. 


dadha-, 197. 
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apäsb, 304; IT, 108. 
âpa-urvairê, 307. 
apâvaya, 109. 

apazadhab, 305. 
aperenâyuka, 111. 
âpereti, II, 173. 

Ardvi Çûra Anâbhita, Il, 210, 213. 
Arejat-açpa, 130. 1; II, 229. 
Arezahi, If, 206, 207. 
armaështa, 308. 
ashaçarem, 295. 
Ashanemab, II, 229, 1. 
ashavat, II, 203. 
Ashawazdah, II, 228, 229. 1. 
ashemaogha, 308. 
ashkare, II, 66. 3. 
ashmäârava, II, 162. 
ashta-aurvañt, II, 180. 
âtare-çaoka, 314. 
Athwyäni, 266. 
avacô-urvaitim, II, 332. 
97۲۵620, II, 333. 

avapacti, 199. 

avapat, 300. 

âvish, 109. 

avitanyô, II, 272. 
avôhvarena, 114; II, 136. 
Ayâc, 111, 299. 
ayañhaëna, 279. 

âyâpta, 111. 

ayêçnîm, II, 332. 
azaremya, 87. 1. 

azem, II, 89. 


Azhi Dahâkua, 268; II, 210, 213. 


azhi-karshta, 314. 
Azi, II, 159. 2. 


Bactavairi, 11, 230. 
badbra, 93; II, 72. 
Bâkhdhi, 9, 92. 
bakhta, 282. 
bâmya, 260. 
bänayen, II, 137. 
baodhah, 263. 
bareçman, 261. 
bareñti, II, 138. 
Bawri, Il, 211. 
bâzhi, 263. 


frakhshtya, II, 272. 
framarshta, 99. 1. 


framen-narô-vîra, 11, 184. 


frâna, II, 332. 
frânâshayata, II, 332. 


Fraühraçyänem Kereçavazdem, 


310. 1. 
fraoret, II, 121. 2. 
fraperenaoiti, II, 333. 
frasha, II, 111. 
frashô-kereti, II, 316. 3. 
frâsh, 304; II, 108. 
fratuyño, 241. 1. 
frazanti, 282, 306. 
Fryânas (les), II, 142. 
fshânay, 87. 
fsharma, 87. 
fshtâna, 87. 


gadhavara, 292. 
gadhôtu, II, 335. 5. 
gaëça, 105, 

gaêtha, II, 130. 

gairi, 10. 

gaona, 245; II, 176. 1. 
gaoshâvare, 292. 

gar, II, 164. 
garebush, II, 331. 
garemô-varah, II, 332. 
gavactâna, 294, 314. 
gouru, II, 164. 1. 


hadha, 217, 275. 
hadhish, IT, 201. 
haëm, 302. 

hakeret, 154. 
hamatha, 70. 
hamidhpati, 92. 2. 
haïñjamana, 261. 
hañkana, IX, 225, 226. 
Haoma, II, 227. 
haomacina, II, 147. 
haomagaona, 317. 
Haptôiriñga, 307. 
bara, II, 40. 1. 

harez, 209. 

hâtà marenish, II, 273. 
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daëça, 295. 1. 

daêman, 261. 

daëéna, 262. 

däctva, 115. 1. 
dâdhare, II, 98. 2. 
dähishta, 115; II, 332. 
daithyârèsh, II, 104. 
daitika, 65; II, 150. 
dâman, 261. 

dañhô, 115. 
danhu-paiti, 289, 314. 
dânu, 262. 

dâo, 115. 

daregha upayaua, II, 43. 2. 
dareghô-jiti, 307, 318. 
darezishta, 97. 2. 

dâta, 282. 

Dazgâragño, II, 229. 1. 
dé, 115. 
derezäna-peretha, II, 173. 
dishta, 26. 

diwzba, II, 151. 
drafsha, II, 37. 1, 273. 
drakhta, 91, 282. 
draonû, II, 162. 

driwi, 83. 

drva, 261. 1. 

drvaéna, 279. 
dunma-fraoto, IT, 154. 
dûraë-pâra, 289. 
duzhaka, 51. 1, 55, 205. 2. 
duzhah, 318. 
duzhâthra, II, 78, 191. 
duzhita, II, 211. 
duzhyäirya, 302. 
dvafshah, II, 152. 
dvara, 281. 1. 


Eredat-fedhri, II, 208. 
Erekhsha, II, 166, 220. 
Erenavâc, II, 213. 


frâc, 187; II, 108. 
fracinathware, II, 110. 
Fradadhafshu, IT, 207. 
Frâdat-hvarend, Il, 206, 207. 
fraéshta, 136. 

frâka, II, 111. 


kâma, II, 149. 

kan, II, 148. 

kanyâ, 275, 287. 
karana, 269. 
kâravañt, ۰ 
kareta, Il, 273. 
karetô-däçu, II, 160. 
karshay, 83. 
Karshiptan, 314; II, 160. 2. 
kâshay, 83. 

kata, 269; II, 111. 2. 
kâta, II, 148. 

kâtha, II, 149. 
Kavârazem, IX, 230. 
kavi, 108. 

kayA, II, 148. 
Kereçäni, II, 335. 4. 
16۲6۵۲2۵28 98: Il, 225. 2, 228. 
kesha, 83. 
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kbraozhda, 201. 
kbratumño, II, 272. 
kbrvishyañta, 218. 2. 
kbhshafnya, 82; II, 161. 
khshayôtè, 211. 
khshayô, II, 169. 
khshmâkam, 110. 4. 
khshôithra, 109. 
khshvaëpa, 57. 2, 74, 85, 110. 
kbshvash, 110. 4. 
khshviwi-ishu, II, 220. 
ku, 181. 

kudadhaëm, Il, 63. 2. 
kudat, II, 63. 

kutaka, 273. 

Kviriñta, II, 210. 


102, 250. 

#*macta, 282. 
Madhakha, 71; II, 195. 
madhu, 108. 
maëkaiñtish, 62. 
maëtbana, 262. 
maëthman, 261. 
Mabrkûça, II, 205. 
maidbyô-shad, 314. 
maidhyô-zaremaëêm, II, 830. 
mainivaçah, II, 166. 
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havauba, II, 305. 3. 
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۵12۷۵-08۳06, 115. 1. 

bu-baoiïdhi, 303. 

hu-çravah, 303. 

bu-gaona, II, 176. 1. 

bu-jîti, 318. 

hu-nairyac, 287. 

hu-nara, 303. 

hu-nivikhta, II, 287. 3. 

burayâoccit, II, 331. 

bushiti, 1, 193. 

bushta, II, 331. 

huzvarena, II, 308. 2. 

bvabda, 201. 

bvâctra, II, 191, 193. 2. 

hvâcçtravant, 285. 

hvaëtush, 70, 108, 169. 

bvaëtvadatha, II, ۰ 

hväpab, 263. 

hvâpara, 60. 3. 

hvare, II, 99. 

Hvare-caëêshman, II, 206, 207. 

hvarenah, 262; II, 227. 

hvarenañubhañt, 285. 1. 

Hvarez, IX, 229. 1. 

hva tanu, 169. 

hvâthra, 61, 92, 114, 260; II, 78, 
85, 191. 

hvâthravat, II, 202. 

bvatô, 168. 

bhvatô zavaiti, IE, 45. 1. 

hvéüg, II, 99. 

hvîçat, 201. 

hvîra, II, 183. 

byâre, II, 98. 


imat-vidvaêshtvô, II, 273. 
irîrithare, II, 98. 2. 
ishtya, 110. 


jamyärèsh, II, 104. 


ku, 174, 178. 

Käçava, II, 208, 210. 1. 
kadha, 108, 250. 
Kabrkanas (les), II, 142. 
kabrkatâc, II, 157. 


parshta, II, 274. 
päshna, 83. 

paurväc, 287; II, 109. 
paurvanya, 251. 
perethuvira, II, 184. 
peretôtanu, II, 173. 
peshôcçâra, II, 173. 
peshôtanu, IT, 171. 
pishtra, 93. 
pouru-cpakhshti, II, 273. 
pouru-mahrko, IT, 162, 


Ragha, 11, 108. 

raithya, 76. 2. 

۲۸۳262, II, 193. 

râäman, 261. 

Râma hvâctra, Il, 187-195. 
Raocacç-caëéshman, 11, 206, 207. 
raocah, ۰ 

raocana, 201. 

raoghna, 262. 

raokhshna, 262, 

raptô, 206. 

Rashnu, 262. 

rathaështâr, 307. 

ravah, Il, 305. 1. 


shâta, 59. 3, 196. 
shätô-manâo, 296. 
shôithrô-bakhta, 314. 
shôithrô-paiti, 289. 


tamah, 263. 

tanu-peretha, 11, 171. 
tâthra, 93, 260. 

tâthrya, 106. 

tarshna, 262. 

temarnhaëna, 139, 279. 
Thraëtaona, 280; II, 213. 
thriçatô-zima, 307. 
thrikhshaparem, 307, 319. 
Thrita, II, 229. 1. 

tighri, 47. 

Tishtryéni, 266. 1; II, 174. 
tvakhsh, 108. 


Uçpaështa-çaënas (les), II, 142. 
uçyäsh, II, 109. 
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mainyavaçah, II, 166. 
mairya, II, 45. 1. 
mana, II, 271. 
mânayen ahè, 211. 
marzhdika, II, 305. ۰ 
mash mâ rava, 1], 162. 
mashyâka, 268. 

maya, II, 331. 

mén gairim, Il, 163. 
mereñcainish, 239. 
miçvâna gâtva, 1], 0 
mishti, II, 303. 

Mithra Ahura, 310. 
Moghu, IT, 18. 

mru, 10. 


na, 290. 
naçu-kereta, II, 132. 
nairya, 106. 

näman, 261; II, 124. 


nâimô-khshathro, II, 274. 


napât, 263, 298. 
naptar, 263. 
nipârayèinti, II, 172. 2. 
nmänôpaiti, 289. 

II, 167.‏ ;249 م1014 


nôitkudatshâitim, II, 63. 


nü, 251. 
nyâoûc, II, 109. 


paèça, 76. 

paèman, 201. 

pafraîta, IT, 172. 
pairidahvyu, II, 304, 7. 
pairivâra, II, 274. 
paitidäna, 69. 

paitisha, 69. 
paitishmukhta, 67. 
pâna, 262. 


paourusha-gaona, II, 176. 


par, Il, 172. 
paräsh, II, 108. 
pârem, II, 172. 
parena, 262. 
päreñdi, Il, 331. 
pâreñtare, II, 154. 


Pareshat-gâo, II, 229. 1. 


Parôdarsh, II, 159. 
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udrajana, 314. | verezidôithra, II, 274. 

ukhsbyäctât, II, 303. verezvat-man0, II, 274. 

Ukhshyat-ereta, II, 206. ۲1۵, 59. 2; II, 130, 141. 

Ukhshyat-nemab, II, 206. vicô-puthra, II, 140. 

upaçayana, با‎ 316. 1. viçpaiti, 289. 

upaçma, II, 180. Vicpataurvairi, II, 208. 

upairi-dahvyu, Il, 304. ۰ Victauru, II, 230. 

upara-naêma, 307. vicinathware, II, 110. 

urupayêéinti, 196. Vidadhafshu, II, 207. 

uruthware, II, 175. vimaidhya, 286. 2. 

uruyâpa, II, 179. Vindat-bvarenah, 95. 1. 

urvâpa, II, 179. ۷1۲9۵, II, 183. 

urvic, II, 38. 1. Vishtâçpa, II, 229. 

urvikhaodba, II, 180. vita, 273. 

urviverethra, II, 180. Vitanuhaiti, II, 230. 

ushtahè, Il, 331. vîthusbâm, II, 66. 

ushtrôctâna, 294. vivâp, 58, 74. 

uz, 302. vizhvac, 287; II, 109. 
vohugaona, II, 176. 1. 

vâ (emploiinterrogatif de -), 247.1. vohuni, 262. 

vacé-khshayañt, 314. Vohuvazdah, II, 228. 

vâctra, Il, 192, 311. 1. vôizdha, 200. 

vâctrya, Il, 311. 1. vouru, II, 181. 

vacactashti, II, 116. Vourubareshti, II, 183, 206. 

vaêëdha, II, 45. 1. vouruçaredhah, II, 183. 

vaêna, 57; II, 88. ۰ Vouruçavah, II, 183, 206, 207. 

Vahrkâna, 267. vourucashan, II, 182. 

Vañdaremaini, II, 228. vourudôithra, II, 182, 274. 

Vañbu-fedhri, 11, 208. Vourujareshti, II, 183, 206. 

vañta, II, 214. Vourukasha, 11, 227. 

väthwya, II, 272. Vourunemabh, II, 183, 206, 207. 

vaonare, II, 98. 2. voururafnah, Il, 182. 

vara, 242. vouruväthwa, II, 182. 

vâraghna, 59. 1, 79. 

varecanuhañt, 285. yâähi, II, 334. 3. 

Varedat-hvarenah, II, 206, 207. yaokhshti, 85. 

vâremna, Il, 333. yâta, II, 157. 

Varena, II, 81. yatha (après le comparatif), 140. 

varesba, 85. yavaë)ji, 307. 

varezyañt-gâo, 115. yavaêtât, 307. 

vâta, 282. yavan, 263. 

vâtô-bereta, 314. yavanha, II, 72. 

vaya, II, 274. Yimôkereñta, II, 70. 

۲۵۸7۵, II, 274. yukhta, 88. 

vayu, II, 210. 

۲۵7۷, II, 274. zucta, II, 89. 

vazra, 1], ۰ 738618, 262, 


vereziçaoka, II, 274. zairigaona, 294. 
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zävare, II, 318. 2. 
zayâontè, 196. 
7928166۵, II, 215. 4. 
gemaëna, 279. 
zhnäta, II, 274. 
zinât, 200. 

zush, II, 89. 

zyâna, 262. 


Zeus, nom du dieu suprème, IL, 26. 1. 
zevâresh, sens du mot, 32, 35, 42, 
Zir banit, IL, 23. 

Zoroastre, 11. 

zu (idéogramme assyrien), II, 8. 


Zairivairi, II, 229, 
zahvya, 94. 2. 
zakhshathra, 94۰ ۰ 
zämâtar, II, 89. 
zan, II, 89. 
zañtupaiti, 289. 
zaosha, 269. 
zaranaëna, 279. 
zarazdâ, Il, 121. 
zarazdâiti, II, 120. 
zared, II, 89. 


zaremaya, 268. 1; II, 330. 


zavaiti, II, 45. 1. 
zavanôcâcta, II, 308. 3. 
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